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LXXXVF   NUIT. 

Suite   du  Jîxième   Voyage  de   Sindbad 
le  Marin, 

V^ EUX  qui  moururent  les  premiers,  pourfulvît 
Sindbad ,  furent  enterrés  par  les  autres  ;  pouc 
moi ,  je  rendis  les  derniers  devoirs  à  tous  mes 
compagnons ,  &  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  car 
outre  quej'avois  mieux  ménagé  qu'eux  les  provi- 
fîons  qui  m'étoient  tombées  en  partage,  j'en  avois 
encore  en  particulier  d'autres  dont  je  m'étoii 
bien  gardé  de  faire  part  à  mes  camarades.  Néan- 
jïioins  lorfque  j'enterrai  le  dernier ,  il  me  reftoît 
Toms  VUL  h 


a  Les  mille  et  une  Nuits, 
Cl  peu  de  vivres ,  que  je  jugeai  que  je  ne  pour- 
rois  pas  aller  loin  ;  de  forte  que  je  creufai 
moi-même  mon  tombeau ,  réfolu  de  me  jeter 
dedans ,  puifque  perfonne  ne  vivoit  pour  m'en- 
terrer.  Je  vous  avouerai  qu'en  m'occupant  de  ce 
travail,  je  ne  pus  m'empécher  de  me  repréfen- 
ter  que  j'étois  la  caufe  de  ma  perte ,  &  de  me 
repentir  de  m'être  engagé  dans  ce  dernier  voya- 
ge. Je  n'en  demeurai  pas  même  aux  réflexions ,  je 
m'cnfanglantai  les  mains  à  belles  dents ,  &  peu 
s'en  fallut  que  je  ne  hâtaffe  ma  mort. 

Mais  dieu  eut  encore  pitié  de  moi,  &  m'inf- 
pira  la  penfée  d'aller  jufqu'à  la  rivière  qui  fe  per- 
doit  fous  la  voûte  de  la  grotte.  Là ,  après  avoir 
examiné  la  rivière  avec  beaucoup  d'attention,  je 
dis  en  fnoi-même:  Cette  rivière  qui  fe  cache 
ainfi  fous  la  terre ,  en  doit  fortir  par  quelqu'en- 
droit  ;  en  conftruifant  un  radeau ,  &  m'abandon- 
nant  deflus  au  courant  de  l'eau  ,  j'arriverai  à  une 
terre  habitée,  ou  je  périrai;  fi  je  péris,  je  n'au- 
rai fait  que  changer  de  genre  de  mort;  fi  je  fors 
au  contraire  de  ce  lieu  fatal,  non-feulement  j'évi- 
terai la  trifte  deftinée  de  mes  camarades,  je  trou- 
verai peut-être  une  nouvelle  occafion  de  m'en- 
richir.  Que  fait- on  fi  la  fortune  ne  m'attend  pas 
au  fortir  de  cet  affreux  écueil,  pour  me  dcdom- 
m-iger  de  mon  naufrage  avec  ufure  ? 

Je  n'héfitai  pas  de  travailler  au  radeau  après  ce 
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raifonnement  j  je  îe  fis  de  bonnes  pièces  de  boià 
&  de  gros  cables ,  car  j*en  avois  à  choifir  ;  je 
les  liai  enfemble  fi  fortement ,  que  j'en  fis  Un  pe^ 
tit  bâtiment  afifez  folide;  Quand  il  fut  achevé,  je 
îe  chargeai  de  quelques  ballots  de  rubis  ,  d'éme- 
raudes,  d'ambre  gris,  de  crifial  de  roche,  & 
d'étoffes  précieufes.  Ayant  mis  toutes  ces  chofes 
en  équilibre  ,  &  les  ayant  bien  attachées  ,  je  ■ 
în*embarquai  fur  le  radeau  avec  deux  petites  ra- 
mes que  je  n'avois  pas  oublié  de  faire;  &  me  laif* 
fant  aller  au  cours  de  la  rivière ,  je  m'abandon- 
nai à  la  volonté  de  dieu. 

Si-tôt  que  je  fus  fous  la  voûte  ,  je  ne  vis  plus 
de  lumière ,  &  le  fil  de  l'eau  m'entraîna  fans  que 
]e  puiTe  remarquer  où  il  m'emportoit.  Je  voguai 
quelques  jours  dans  cette  obfcurité ,  fans  jamais 
appercevoir  îe  moindre  rayon  de  lumière»  Je 
trouvai  une  fois  la  voûte  fi  baffe ,  qu'elle  penfa 
me  blelïer  la  tête  ;  ce  qui  me  rendit  fort  atten- 
tif à  éviter  un  pareil  danger.  Pendant  ce  tems- 
là,  je  ne  mangeois  des  vivres  qui  me  reftoient^ 
qu'autant  qu*il  en  falloit  naturellement  pour  fou^ 
tenir  ma  vie*  Mais  avec  quelque  frugalité  qu& 
je  pufie  vivre  ,  j'achevai  de  confumer  mes  pro- 
vifions*  Alors,  fans  que  je  pufîe  m'en  défendre  , 
VLïi  doux  fommeil  vint  faifir  mes  fens,  Je  ne  puis 
vous  dire  fi  je  dormis  long-tems  ;  mais  en  m& 
réveillant ,  je  me  vis  avec  furprife  dans  une  vaii^ 


^  Les  mille  et  une  Nuit?, 
campagne ,  au  bord  d'une  rivière  où  mon  radeatf 
étoit  attaché ,  &  au  milieu  d'un  grand  nombre 
de  noirs.  Je  me  levai  dès  que  je  les  apperçus ,  8c 
je  les  faluai.  Ils  me  parlèrent ,  mais  je  n'entendois 
pas  leur  langage. 

En  ce  moment  je  me  fentis  fi  tranfporté  do 
}oIe ,  que  je  ne  favois  fi  je  devois  me  croire 
éveillé.  Etant  perfuadé  que  je  ne  dormois  pas, 
je  m'écriai ,  &  récitai  ces  verbes  arabes  :  ce  In- 
35  voque  la  toute -puiflance,  elle  viendra  à  ton 
3>  fecours  :  il  n'eft  pas  befoin  que  tu  t'embarraf- 
33  fes  d'autre  chofe.  Ferme  l'œil ,  &  pendant  que 
»  tu  <lormiras ,  dieu  changera  ta  fortune  de  mal 
3ï  en  bien  jj. 

Un  des  noirs  qui  entendoit  l'arabe ,  m'ayant 
oui  parler  ainfi  ,  s'avança  &  prit  la  parole  :  Mon 
frère ,  me  dit-il ,  ne  foyez  pas  fiirpris  de  nous 
voir.  Nous  habitons  la  campagne  que  vous  voyez, 
&  nous  fommes  venus  arrofer  aujourd'hui  nos 
champs  de  l'eau  de  ce  fleuve  qui  fott  de  la 
montagne  voifine  en  la  détournant  par  de  petits 
canaux.  Nous  avons  remarqué  que  l'eau  empor- 
toit  quelque  chofe  ,  nous  fommes  vite  accou- 
rus pour  voir  ce  que  c'étoit  ,  &  nous  avons 
trouvé  que  c'étoit  ce  radeau;  aufli-tôt  l'un  de 
nous  s'efi:  jeté  à  la  nage  &  l'a  amené.  Nous  l'avons 
arrêté  &  attaché  comme  vous  le  voyez ,  &:  nous 
attendions  que  vous  vous  éveillallicz,  Nous  vous 
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■fupplions  de  nous  raconter  votre  hiftoîre ,  qui 
doit  être  fort  extraordinaire.  Dites-nous  com- 
ment vous  vous  êtes  hafardé  fur  cette  eau ,  Se 
d'où  vous  venez.  Je  leur  répondis  qu'ils  me  don- 
nafient  premièrement  à  manger ,  &  qu'après  cela 
je  fatisferois  leur  curiofité. 

Ils  me  préfentèrent  plufieurs  fortes  de  mets  ; 
&  quand  j'eus  contenté  ma  faim ,  je  leur  fis  un 
rapport  fidellede  tout  ce  qui  m'étoit  arrivé;  c© 
qu'ils  parurent  écouter  avec  admiration.  Si-tôt 
que  j'eus  fini  mon  difcours  :  Voilà,  me  dirent- 
ils  par  la  bouche  de  l'interprète  qui  leur  avoit 
expliqué  ce  que  je  venois  de  dire ,  voilà  une  hl£^ 
toire  des  plus  furprenantes.  Il  faut  que  vous  ve- 
niez en  informer  le  roi  vous-même  :  la  chofe  efl 
trop  extraordinaire  pour  lui  être  rapportée  pat 
un  autre  que  par  celui  à  qui  elle  eft  arrivée.  Je 
leur  repartis  que  j'étois  prêt  à  faire  ce  qu'ils 
voudroient. 

Les  noirs  envoyèrent  auffitôt  chercher  un 
cheval  que  l'on  amena  peu  de  tems  après.  Ils  me 
firent  monter  deffus  ;  &  pendant  qu'une  partie 
marcha  devant  moi  pour  me  montrer  le  chemin  , 
les  autres  ,  qui  étoient  les  plus  robuftes  ,  char- 
gèrent fur  leurs  épaules  le  radeau  tel  qu'il  étoit 
avec  les  ballots ,  &  commencèrent  à  me  fui- 
vre. 

A  iij 
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Scheherazade  ,  à  ces  paroles ,  fut  obligée  d*en 
demeurer  là  ,  parce  que  le  jour  parut.  Sur  la  fin 
de  la  nuit  fuivante ,  elle  reprit  le  fil  de  fa  narra- 
tion ,  ^  parla  dans  ces  termes  : 
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IN  o  u  s  marchâmes  tous  enfemble  ,  pourfuivit 
Sindbad  ,  jufques  à  la  ville  de  Serendid  ;  car 
c'étoit  dans  cette  île  que  je  me  trouvois.  Les 
îioirs  me  préfentèrent  à  leur  roi.  Je  m'approchai 
de  fon  trône  où  il  étoit  aflîs  ,  &  le  faluai  comme 
on  a  coutume  de  faluer  les  rois  des  Indes  ,  c'eft- 
à-dire,  que  je  me  profternai  à  fes  pies  &  baifai 
la  terre.  Ce  prince  me  fit  relever;  &  me  rece- 
vant d'un  air  très-obligeant ,  il  me  fit  avancer  & 
prendre  place  auprès  de  lui.  Il  me  demanda  pre- 
mièrement comment  je  m'appelois  :  lui  ayant  ré- 
pondu que  je  me  nommois  Sindbad ,  fur  nom- 
mé le  Marin ,  à  caufe  de  plufieurs  voyages 
que  j'avois  faits  par  mer,  j'ajoutai  que  j'étois 
citoyen  de  la  ville  de  Bagdad.  Mais,  reprit-il > 
comment  vous  trouvez-vous  dans  mçs  états,  3w 
par  où  y  ctes-vous  venu  ? 

Je  ne  cachai  rien  au  roi ,  je  lui  fis  le  mcmo 
récit  que  vous  venez  d'entendre  ;  &  il  en  fut  fi 
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furpris  &  fi  charmé ,  qu'il  commanda  qu*on  écrw  / 
vît  mon  aventure  en  lettres  d'or  pour  être  con 
fervée  dans  les  archives  de  fon  royaume.  On 
apporta  enfuite  le  radeau ,  &  l'on  ouvrit  les  bal- 
lots en  fa  préfence.  Il  admira  la  quantité  de  bois 
d'aloës  &  d'ambre  gris ,  mais  fur-tout  les  rubis 
&  les  émeraudes ,  car  il  n'en  avoit  point  dans 
fon  tréfor  qui  en  approchât. 

Remarquant  qu'il  confidéroit  mes  pierreries 
avec  plaifir,  &  qu'il  en  examinoit  les  plus  fin- 
gulières  les  unes  après  les  autres  ,  je  me  profter- 
nai ,  &  pris  la  liberté  de  lui  dire  :  Sire  ,  ma  per- 
fonne  n'eft  pas  feulement  au  fervice  de  votre 
majefté ,  la  charge  du  radeau  eft  aufli  à  elle ,  & 
je  la  fupplie  d'en  difpofer  comme  d'un  bien  qui 
lui  appartient.  Il-  me  dit  en  fouriant  :  Sindbad  , 
je  me  garderai  bien  d'en  avoir  la  moindre  envie, 
ni  de  vous  ôter  rien  de  ce  que  dieu  vous  a  don- 
né. Loin  de  diminuer  vos  richefîes  ,  je  prétends 
les  augmenter;  &  je  ne  veux  point  que  vous  for- 
tiez  de  mes  états  ,  fans  emporter  avec  vous  des 
marques  de  ma  libéralité.  Je  ne  répondis  à  ces  pa- 
roles qu'en  faifant  des  vœux  pour  la  profpérité 
du  prince  ,  &  qu'en  louant  fa  bonté  &  fa  géné- 
rofité.  Il  chargea  un  de  fes  officiers  d'avoir  foin 
de  moi ,  &  me  fit  donner  des  gens  pour  me  fer- 
vir  à  fes  dépens.  Cet  officier  exécuta  fidèlement 
les  ordres  de  fon   maître ,  &  fit  tranfporter  dans 

A  iv 
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le  logement  où  il  me  conduifit ,  tous  les  ballot^ 

dont  le  radeau  avoit  été  chargé. 

J'allois  tous  les  jours  à  certaines  heures  faire 
îna  cour  au  roi,  &  j'employois  le  reftc  du  tems 
à  voir  la  ville,  &  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  digne 
de  ma  curiofité. 

L'île  (  I  )  de  Serendid  eft  fituée  juftement 
fous  la  ligne  équinoxiale;  ainfi  les  jours  &  les 
nuits  y  font  toujours  de  douze  heures,  &  elle 
a  quatre-vingts  (2)  parafanges  de  longueur  &  au- 
tant de  largeur.  La  ville  capitale  eft  fituée  à 
l'extrémité  d'une  belle  vallée,  formée  par  une 
montagne  qui  eft  au  milieu  de  l'île,  &  qui  eft 
bien  la  plus  haute  qu'il  y  ait  au  monde.  En  effet, 
on  la  découvre  en  mer  de  trois  journées  de  navi- 
gation. On  y  trouve  le  rubis ,  plufieurs  fortes  de 
minéraux;  &  tous  les  rochers  font,  pour  la  plu- 
part, d'émeril ,  qui  eft  une  pierre  métallique 
dont  on  fe  fert  pour  tailler  les  pierreries.  On  y 
voit  toutes  fortes  d'arbres  &  de  plantes  rares  , 
fur-tout  le  cèdre  &  le  cocos.  On  pèche  auflî 
les  perles  le  long  de  (es  rivages  &  aux  embou- 
chures de  fes  rivières;  &  quelques-unes  de  fes 


(  I  )  Selon  les  géographes  ,  elle  eft  en  deqà  de  la  ligne 
dans  le  premier  climat. 

(  1  )  Les  géographes  orientaux  donnent  à  la  paraûngQ 
plus  d'une  de  nos  lieues. 
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Vallées  fournifTent  le  diamant.  Je  fis  aufTi  par 
dévotion  un  voyage  à  la  montagne,  à  Tendroit 
où  Adam  fut  relégué  après  avoir  été  banni  du 
paradis  terreftre ,  &  j'eus  là  curiofité  de  monter 
jufqu'au  fommet. 

Lorfque  je  fus  de  retour  dans  la  ville,  je  fup- 
pliai  le  roi  de  me  permettre  de  retourner  en  mon 
pays;  ce  qu'il  m'accorda  d'une  manière  très-obli- 
geante &  très-honorable.  Il  m'obligea  de  rece- 
voir un  riche  préfent,  qu'il  fit  tirer  de  fon  tré- 
for  ;  &  lorfque  j'allois  prendre  congé  de  lui ,  il 
me  chargea  d'un  autre  préfent  bien  plus  conll- 
dérable ,  &  en  même  tems  d'une  lettre  pour  le 
commandeur  des  croyans ,  notre  fouverain  fei- 
gneur ,  en  me  difant  :  Je  vous  prie  de  préfenter 
de  ma  part  ce  régal  &  cette  lettre  au  calife 
Haroun  AIrafchid ,  &  de  l'aflurer  de  mon  amitié. 
Je  pris  le  préfent  &  la  lettre  avec  refped,  en 
promettant  à  fa  majefté  d'exécuter  ponduelle- 
ment  les  ordres  dont  elle  me  faifoit  l'honneur 
de  me  charger.  Avant  que  je  m'embarquafle , 
ce  prince  envoya  quérir  le  capitaine  &  les  mar- 
chands qui  dévoient  s'embarquer  avec  moi,  & 
leur  ordonna  d'avoir  pour  moi  tous  les  égards 
imaginables. 

La  lettre  du  roi  de  Serendid  étoit  écrite  fur 
îa  peau  d'un  certain  animal  fort  précieux  à  caufe 
de  fa  rareté,  &  dotit  la  couleur  tire  fur  le  jaune. 
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Les  caradères  de  cette  lettre  étoient  d'azur;  2? 

voici  ce  qu'elle  contenoit  en  langue  indienne  ; 

Le  roi  des  Indes ,  devant  qui  marchent  mille 
éléphans ,  qui  demeure  dans  un  palais 
dont  le  toit  brille  de  V éclat  de  cent 
mille  rubis ,  &  qui  pofsède  en 
Jon  tréfor  vingt  mille 
couronnes  enrichies 
de  diamans  ;  au 
calife  Haroun 
Alrafchid, 

«Quoique  le  préfent  que  nous  vous  en- 
»5  voyons ,  foit  peu  confidérable ,  ne  laifTez  pas 
i9  néanmoins  de  le  recevoir  en  frère  &  en  ami, 
33  en  confidération  de  l'amitié  que  nous  confer- 
»  vons  pour  vous  dans  notre  cœur ,  &  dont 
»  nous  fommes  bien  aifes  de  vous  donner  uïi 
3>  témoignage.  Nous  vous  demandons  la  même 
35  part  dans  le  vôtre,  attendu  que  nous  croyons 
33  le  mériter  ,  étant  du  rang  égal  à  celui  que 
33  vous  tenez.  Nous  vous  en  conjurons  en  qtta- 
33  lité  de  frère.  Adieu  33. 

Le  préfent  confiftoit  premièrement  en  un  vaf* 
d'un  feul  rubis ,  creufé  &  travaillé  en  coupe  , 
d'un  demi-pié  de  hauteur ,  &  d'un  doigt  d'é- 
paifleur ,  rempli  de  perles  très-rondes ,  &  toutes 
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9u  poids  d'une  demi-drachme;  fecondement,  en 
une  peau  de  ferpent  qui  avoit  des  écailles  gran- 
des comme  une  pièce  ordinaire  de  monnoie  d'or, 
&  dont  la  propriété  étoit  de  préferver  de  mala- 
die ceux  qui  couchoient  deflus;  troifièmement, 
en  cinquante  mille  drachmes  de  bois  d'alocs  le 
plus  exquis ,  avec  trente  grains  de  camphre  de 
la  grofleur  d'une  piftache  ;  &  enfin  tout  cela 
étoit  accompagné  d'une  efclave  d'une  beauté 
ravifTante ,  &  dont  les  habillemens  étoient  cou- 
verts de  pierreries. 

Le  navire  mit  à  la  voile  ;  &  après  une  longue 
&  très-heureufe  navigation,  nous  abordâmes  à 
Balfora,  d'où  je  me  rendis  à  Bagdad.  La  pre- 
mière chofe  que  je  fis  après  mon  arrivée,  fut 
de  m'acquitter  de  la  commiflion  dont  j'étois 
chargé. 

Scheherazade  n'en  dit  pas  davantage,  à  caufe 
du  jour  qui  fe  faifoit  voir.  Le  lendemain ,  elle 
reprit  ainfi  fon  difcours. 


4> 
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t)  E  pris  la  lettre  du  roi  de  Serendid ,  contî^ 
nua  Sindbad,  &  j'allai  me  préfenter  à  la  porte 
du  commandeur  des  croyans  ,  fuivi  de  la  bello 
efclave,  &  des  perfonnes  de  ma  famille  qui  por- 
toient  les  préfens  dont  j'étois  chargé.  Je  dis  le 
fujet  qui  m'amenoit ,  &  aufli-tôt  Ton  me  con- 
duifit  devant  le  trône  du  calife.  Je  lui  fis  la 
révérence  en  me  profternant  ;  &  après  lui  avoir 
fait  une  harangue  très-concife,  je  lui  piéfentaî 
la  lettre  &  le  préfent.  Lorfqu'il  eut  lu  ce  que 
lui  mandoit  le  roi  de  Serendid ,  il  me  demanda 
s'il  étoit  vrai  que  ce  prince  fût  aufli  puifTant  & 
auffi  riche  qu'il  le  marquoit  par  fa  lettre.  Je  me 
profternai  une  féconde  fois  ;  &  après  m'étre  re- 
levé :  Commandeur  des  croyans,  lui  répondis-je, 
je  puis  affurer  votre  majefté  qu'il  n'exagère  pas 
fes  richeffes  &  fa  grandeur  ;  j'en  fuis  témoin. 
Rien  n'eft  plus  capable  de  caufer  de  l'admira- 
tion ,  que  la  magnificence  de  fon  palais.  Lorf- 
que  ce  prince  veut  paroître  en  public ,  on  lui 
drcffe  un  tronc  fur  un  éléphant  où  il  s'aflîed  , 
te  il  marche  au  milieu  de  deux  files  compofées 
de  fes  mlniftres ,  de  fes  favoris ,  &  d'autres  gens 
de  fa  cour.  Devant  lui  fur  le  même  éléphant. 
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Uifi  officier  tient  une  lance  d'or  à  la  main ,  8c 
derrière  le  trône,  un  autre  eft  debout  qui  porte 
une  colonne  d'or ,  au  haut  de  laquelle  eft  une 
émeraude  longue  d'environ  un  demi-pié  ,  & 
grofle  d'un  pouce.  Il  eft  précédé  d'une  garde 
de  mille  hommes  habillés  de  drap  d'or  &  de 
foie,  montés  fur  des  éléphans  richement  capara- 
çonnés. -- 

Pendant  que  le  roi  eft  en  marche,  l'officieir 
qui  eft  devant  lui  fur  le  même  éléphant ,  crie 
de  tems  en  tems  à  haute  voix  :  ce  Voici  le  grand 
»5  monarque,  le  puilfant  &  redoutable  fultan  des 
33  Indes  dont  le  palais  eft  couvert  de  cent  mille 
33  rubis,  &  qui  pofTéde  vingt  mille  couronnes  de 
95  diamans.  Voici  le  monarque  couronné ,  plus 
»  grand  que  ne  furent  jamais  le  grand  (i)  Solimai 
»  &  le  grand  (2)  Mihrage^?. 

Après  qu'il  a  prononcé  ces  paroles ,  l'officier 
qui  eft  derrière  le  trône  ,  crie  à  fon  tour  :  ce  Ce 
33  monarque  fi  grand  &  fi  puiflant,  doit  mou- 
33  rir,  doit  mourir,  doit  mourir  33.  L'officier  de 
devant  reprend ,  &  crie  enfiiite  :  ce  Louange  à 
33  celui  qui  vit  &  ne  meurt  pas  33. 


(  I  )  Salomon. 

(î)  Ancien  roî  d'une  grande  île  de  même  nom  danj 
les  Indes ,  très-renommé  ches  les  arabes  par  fa  pu-ffince 
&  par  fa  fageffe. 
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D'ailleurs,  le  roi  de  Serendld  eft  fi  jufte,- 
qu'il  n'y  a  pas  de  juges  dans  fa  capitale ,  non 
plus  que  dans  le  refte  de  (qs  états  :  (es  peuples 
n'en  ont  pas  befoin.  Ils  favent  &  ils  obfervent 
d'eux-mêmes  exadement  la  juftice,  &  ne  s'é- 
cartent jamais  de  leur  devoir.  Ainfi  les  tribu- 
naux &  les  magiftrats  font  inutiles  chez  eux. 
i.e  calife  fut  fort  fatisfait  de  mon  difcours,  La 
fagefle  de  ce  roi ,  dit-il ,  paroît  en  fa  lettre  ; 
&  après  ce  que  vous  venez  de  me  dire,  il  faut 
avouer  que  fa  fageffe  eft  digne  de  (es  peuples, 
&  fes  peuples  dignes  d'elle.  A  ces  mots ,  il  me 
congédia  &  me  renvoya  avec  un  riche  préfent. 

Sindbad  acheva  de  parler  en  cet  endroit,  &: 
fes  auditeurs  fe  retirèrent;  mais  Hindbad  reçut 
auparavant  cent  fequins.  Ils  revinrent  encore  le 
jour  fuivant  chez  Sindbad ,  qui  leur  raconta  fon 
feptième  &  dernier  voyage  dan  î  ces  termes  ; 
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SEPTIÈME  ET  DERNIER  VOYAGÉ 

De  Sindbad  le  Marin, 

J\jJ  retour  de  mon  fixième  voyage  >  j'aban* 
donnai  abfolument  la  penfée  d'en  faire  jamais 
d'autres.  Outre  que  j'étois  dans  un  âge  qui  ne 
demande it  que  du  repos,  je  m'étois  bien  pro- 
mis de  ne  plus  m'expofer  aux  périls  que  j'avois 
tant  de  fois  courus.  Ainfi  je  ne  fongeois  qu'à 
pafTer  doucement  le  refte  de  ma  vie.  Un  jouJt 
que  je  régalois  un  nombre  d'amis ,  un  de  mes 
gens  me  vint  avertir  qu'un  officier  du  caîife  me 
demandoit.  Je  fortis  de  table  &  allai  au-devant 
de  lui.  Le  calife,  me  dit-il,  m'a  chargé  de  venir 
vous  dire  qu'il  veut  vous  parler.  Je  fuivis  au 
palais  l'officier,  qui  me  préfenta  à  ce  prince, 
que  je  faluai  en  me  profternant  à  fes  pies.  Sind- 
bad, me  dit-il,  j'ai  befoin  de  vous;  il  faut  qu© 
vous  me  rendiez  un  fervice  ;  que  vous  alliez 
porter  ma  réponfe  &  mes  préfens  au  roi  de 
Serendid  :  il  eft  jufte  que  je  lui  rende  là  civilité 
qu'il  m'a  faite. 

Le  commandement  du  calife  fut  un  coup  de 
foudre  pour  moi.  Commandeur  liiQS  croyans,  lui 
dis-je,  je  fuis  prêt  à  exécuter  tout  ce  que  m'or- 
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donnera  votre  majefté  ;  mais  Je  la  fupplle  très- 
humblement  de  fonger  que  je  fuis  rebute  des 
fatigues  incroyables  que  j'ai  fpuftertes.  J'ai  même 
fait  voeu  de  ne  fortir  "jamais  de  Bagdad.  Delà 
5e  pris  occafion  de  lui  faire  un  long  détail  de 
toutes  mes'aventures ,  qu'il  eut  la  patience  d'é- 
couter jufqu'à  la  fin,  •,   ,    .        _ 

D'abord  que  j'eus  cefTé  de  parler.:  J'avoue, 
idit-il,  que  voilà  des  événemens  bien  extraor- 
dinaires i  mais  pourtant  il  ne  faut  pas  qu'ils  vouç 
empêchent  de-  faire  pour  l'amour  de  moi ,  le 
voyage  que  je  vous  propofe..  Il  ne  s'agit  que 
d'aller  à  l'ile  de  Serendid ,  vous  acquitter  de  U 
commifTion  que  je  vous  donne.  Après  cela,  il 
vous  fera  libre  de  vous  en- revenir.  Mais  il  y 
faut  aller;  car  vous  voyez  bien  qu'il  ne  feroit 
pas  de  la  bienféance  &  de  ma  dignité  d'être 
redevable  au  roi  de  cette  île.  Comme  je  vis 
que  le  calife  exigepit  c.ela  dç  moi  abfolument , 
je  lui  témoignai  que  j'étois  prêt  à  lui  obéir.  Il 
en  eut  beaucoup  de  joie,  &  me  fit  donner  mille 
fequins  pour  les  frais  de  mon  voyage. 

Je  me  préparai  en  peu  de  jours  à  mon  départ  ; 
&  fi-tôt  qu'on  m'eut  livré  les  préfens  du  calife 
avec  une  lettre  de  fa  propre  main,  je  partis  & 
je  pris  la  route  de  Balfora,  où  je  m'embarquai. 
Ma  navigation  fut  très-heureufe  ;  j'arrivai  à  l'ile 
de  Serendid,  Là,  j'expofai  aux  miniftres  la  com- 

pilTion 
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i-nilîion  dont  j'étois  chargé,  &  les  priai  de  me 
faire  donner  audience  incefTamment.  Ils  n'y  man- 
quèrent pas.  On  me  conduifit  au  palais  avec  hon- 
neur. J'y  faluai  le  roi  en  me  profternant  feloii 
la  coutume. 

Ce  prince  me  reconnut  d'abord,  &  me  témoi- 
gna une  joie  toute  particulière  de  me  revoir. 
Ah  !  Sindbad ,  me  dit-il ,  foyez  le  bien-venu*. 
Je  vous  jure  que  j'ai  fongé  à  vous  très-fouvent 
depuis  votre  départ.  Je  bénis  ce  jour,  puifque 
nous  nous  voyons  encore  une  fois.  Je  lui  fis 
mon  compliment;  &  après  l'avoir  remercié  de 
la  bonté  qu'il  avoit  pour  moi,  je  lui  préfentai 
ia  lettre  &:  le  préfent  du  calife ,  qu'il  reçut  avec? 
toutes  les  marques  d'une  grande  fatisfadion. 

Le  calife  lui  envoyoit  un  lit  complet  dei 
drap  d'or,  eftimé  mille  fequins,  cinquante  robes 
d'une  très-riche  étoffe,  cent  autres  de  toile  blan- 
che ,  la  plus  fine  du  Caire ,  de  Suez  (  i  )  ,  de 
Cufa  (2)  &  d'Alexandrie  ;  un  autre  lit  cramoifi  ^ 
&  un  autre  encore  d'une  autre  façon;  un  vafa 
d'agathe  plus  large  que  profond  ,  épais  d'uil 
doigt ,  &  ouvert  d'un  demi-pié ,  dont  le  fond 
repréfentoit  en  bas -relief  un  homme  un  genou 
en  terre  qui  tenoit  un  arc  avec  une  flèche,  prêt 

(  I  )  Port  de  la  mer  rouge, 

(  %  )  Ville  d'Arabie^ 
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à  tirer  contre  un  lion  :  il  lui  envoyoit  enfin  une 
riche  table  que  l'on  croyoit,  par  tradition,  venir 
du  grand  Salomon.   La  lettre  du  calife  étoit 
conçue  en  ces  termes  : 

Salut  au   nom  du  fouverairt  guide  du  droit 

chemin ,  au  puijjant  &  heureux  fultan  ,  de 

la  part  d'Abdalla  Haroun  Alrafchid  y 

que   dieu  a  placé   dans  le   lieu 

d'honneur  après  fes  ancêtres 

d'heureufe  mémoire» 

ce  Nous  avons  reçu  votre  lettre  avec  joie, 
jî  &  nous  vous  envoyons  celle-ci ,  émanée  du 
93  confeil  de  notre  porte,  le  jardin  des  efprits 
3>  fupérieurs.  Nous  efpérons  qu'en  jetant  les 
8î  yeux  delTus ,  vous  connoîtrez  notre  bonne 
3>  intention, &  que  vous  l'aurez  pour  agréable. 
33  Adieu  33. 

Le  roi  de  Serendid  eut  un  grand  plaidr  de 
voir  que  le  calife  répondoit  à  l'amitié  qu'il  luî 
avoit  témoignée.  Peu  de  tems  après  cette  au- 
dience,  je  foUicitai  celle  de  mon  congé,  que 
je  n'eus  pas  peu  de  peine  à  obtenir.  Je  l'obtins 
enfin,  &  le  roi,  en  me  congédiant,  me  fit  un 
préfent  très-confidérable.  Je  me  rembarquai  au(- 
fi-tôt,dans  le  defiein  de  m'en  retourner  à  Bag- 
dad j  mais  je  n'eus  pas  le  bonheur  d'y  arriver 
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tomme  je  refpérols,  &  dieu  en  difpofa  autre- 
ment. 

Trois  où  quatre  jours  après  notre  départ,  nous 
fûmes  attaqués  par  des  corfaires ,  qui  eurent  d'au- 
tant moins  de  peine  à  s'emparer  de  notre  vaifTeau, 
qu'on  n'y  étoit  nullement  en  état  de  fe  défendre. 
Quelques  perfonnes  de  l'équipage  voulurent  faira 
réfillance  ,  mais  il  leur  en  coûta  la  vie  ;  pour 
moi  &  tous  ceux  qui  eurent  la  prudence  de  ne 
pas  s'oppofer  au  deflein  des  corfaires ,  nous  fû- 
mes faits  efclaves. 

Le  jour  qui  paroilToit ,  impofa  filence  à  Sche- 
herazade.  Le  lendemain ,  elle  reprit  la  fuite  d© 
cette  hiftoire. 


LXXXIX^  NUIT. 

^  I  R  E  5  dit-elle  au  fultan  des  Indes ,  Sindbad  , 
continuant  de  raconter  les  aventures  de  fon  der- 
nier voyage  :  Après  que  les  corfaires  ,  pour- 
fuivit-il ,  nous  eurent  tous  dépouillés  ,  &  qu'ils 
nous  eurent  donné  de  méchans  habits  au  lieu  des 
nôtres  ,  ils  nous  emmenèrent  dans  une  grande  ila 
fort  éloignée,  où  ils  nous  vendirent. 

Je  tombai  entre  les  mains  d'un  riche  marchand, 
qui  ne  m'eut  p^s  plutôt  acheté,  qu'il  me  mena 
chez  lui,  où  il  me  fit  bien  manger  &  habiller  pro- 
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prement  en  efclave.  Quelques  jours  après  ^ 
comme  il  ne  s'étoit  pas  encore  bien  informé  qui 
j'étois,  il  me  demanda  fi  je  ne  favois  pas  quelque 
métier;  je  lui  répondis,  fans  me  faire  mieux  con- 
noître,  que  je  n'étois  pas  un  artifan,  mais  un  mar- 
chand de  profeflîon ,  &  que  les  corfaires  qui  m'a- 
voient  vendu,  m'avoient  enlevé  tout  ce  que  j'avois. 
Mais  dites-moi,  reprit-il ,  ne  pourriez-vous  pas 
tirer  de  l'arc  ?  Je  lui  repartis  que  c'étoit  un  des 
exercices  de  ma  jeuneffe,  &  que  je  ne  Favois  pas 
oublié  depuis.  Alors  il  me  donna  un  arc  &  des 
flèches  ;  &  m'ayant  fait  monter  derrière  lui  fur 
iin  éléphant,  il  me  mena  dans  une  forêt  éloignée 
de  la  ville  de  quelques  heures  de  chemin ,  Se 
dont  l'étendue  étoit  très-vafte.  Nous  y  entrâmes 
fort  avant;  &  lorfqu'iî  jugea  à  propos  de  s'arrêter, 
il  me  fit  defcendre.  Enfuite  me  montrant  un  grand 
arbre  :  Montez  fur  cet  arbre ,  me  dit-il ,  &  tirez 
fur  les  éléphans  que  vous  verrez  pafler  ;  car  il 
y  en  a  une  quantité  prodigieufc  dans  cette  forêt. 
S'il  en  tombe  quelqu'un,  venez  m'en  donner  avis. 
Après  m'avoir  dit  cela  ,  il  me  laifia  des  vivres  , 
reprit  le  chemin  de  la  ville ,  8c  je  demeurai  fur 
l'arbre  à  l'aftut  pendant  toute  la  nuit. 

Je  n'en  apperçus  aucun  pendant  tout  ce  tems- 
là  ;  mais  le  lendemain  ,  d'abord  que  le  foleil  fut 
levé ,  j'en  vis  paroître  un  grand  nombre.  Je  tirai 
deffus  plufieurs  flèches  ,  &  enfin  il  en  tomba  ua, 
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toâr  terre.  Les  autres  fe  retirèrent  auffitôt ,  &  me 
laifsèrent  la  liberté  d'aller  avertir  mon  patron  de 
la  chafTe  que  je  venois  de  faire.  En  faveur  de 
cette  nouvelle  ,  il  me  régala  d'un  bon  repas  , 
loua  mon  adrefTe ,  &  me  carefTa  fort.  Puis  nous 
allâmes  enfemble  à  la  foret ,  où  nous  creusâmes 
une  fofTe  dans  laquelle  nous  enterrâmes  l'élé- 
phant que  j'avois  tué.  Mon  patron  fe  propofoit 
de  revenir  lorfque  l'animal  feroit  pourri ,  &  d'en- 
lever les  dents  pour  en  faire  commerce. 

Je  continuai  cette  chaffe  pendant  deux  mois, 
&  il  ne  fe  paflbit  pas  de  jour  que  je  ne  tuafle 
un  éléphant.  Je  ne  me  mettois  pas  toujours  à 
l'afFut  fur  un  même  arbre,  je  me  plaçois  tantôt 
fur  l'un  ,  tantôt  fur  l'autre.  Un  matin  que  j'atten- 
dois  l'arrivée  des  éléphans ,  je  m'apperçus  avec 
un  extrême  étonnement,  qu'au  lieu  de  palfer  de- 
vant moi  en  traverfant  la  forêt  comme  à  l'ordi- 
naire ,  ils  s'arrêtèrent ,  &  vinrent  à  moi  avec  un 
horrible  bruit  &  en  fi  grand  nombre ,  que  la 
terre  en  étoit  couverte  &  trembloit  fous  leurs 
pas.  Ils  s'approchèrent  de  l'arbre  où  j'étois  mon- 
té ,  &  l'environnèrent  tous  la  trompe  étendue  & 
les  yeux  attachés  fur  moi.  A  ce  fpedacle  éton- 
nant ,  je  reftai  immobile  ,  &  faifi  d'une  telle 
frayeur  ,  que  mon  arc  &  mes  flèches  me  tom- 
bèrent des  mains. 

Je  n'étois  pas  agité  d'une  crainte  vaine.  Aprèsr 
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que  les  éléphans  m'eurent  regardé  quelque  tems, 
un  des  plus  gros  embrafla  l'arbre  par  le  bas  avec 
fa  trompe ,  &  ht  un  (i  puifTant  eflort ,  qu'il  le  dé- 
racina &  le  renverfa  par  terre.  Je  tombai  avec 
Tarbre  ;  mais  l'animal  me  prit  avec  fa  trompe , 
&  me  chargea  fur  fon  dos  ,  où  je  m'alfis  plus 
mort  que  vif  avec  le  carquois  attaché  à  mes  épau- 
les. Il  fe  mit  enfuite  à  la  tête  de  tous  les  autres 
qui  le  fuivoient  en  troupe  ,  &  me  porta  jufqu'à 
un  endroit  oii  m'ayant  pofé  à  terre ,  il  fe  retira 
avec  tous  ceux  qui  l'accompagnoient.  Concevez, 
s'il  efl  poffible,  l'état  oià  j'étois  :  je  croyois  plutôt 
dormir  que  veiller.  Enfin,  après  avoir  été  quel- 
que tems  étendu  fur  la  place,  ne  voyant  plus  d'élé* 
phans,  je  me  levai,  &  je  remarquai  que  j'étois  fur 
une  colline  alTez  longue  &  afTez  large,  toute  cou- 
verte d'ofîemens  &  de  dents  d'éléphans.  Je  vous 
avoue  que  cet  objet  me  fit  faire  une  infinité  de 
réflexions.  J'admirai  l'inftind  de  ces  animaux.  Je 
ne  doutai  point  que  ce  ne  fut-là  leur  cimetière, 
&  qu'ils  ne  m'y  euflent  apporté  exprès  pour  me 
l'enfeigner ,  afin  que  je  cefiTaffe  de  les  perfécuter, 
puifque  je  le  faifiais  dans  la  vue  feule  d'avoir  leurs 
dents.  Je  ne  m'arrêtai  pas  fur  la  colline,  je  tour- 
nai mes  pas  vers  la  ville  ;  &  après  avoir  marché 
un  jour  &  une  nuit ,  j'arrivai  chez  mon  patron. 
Jç  ne  rencontrai  aucun  éléphant  fur  ma  route;  ce 
qui  me  fit  connoître  qu'ils  s'étoient  éloignés  plus 
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avant  dans  la  forêt  pour  me  laifTer  la  liberté  d'aU 
1er  fans  obftacle  à  la  colline. 

Dès  que  mon  patron  m'apperçut  :  Ah  !  pauvre 
Sindbad,  me  dit-il,  j'étois  dans  une  grande  peine 
de  favoir  ce  que  tu  pouvois  être  devenu.  J*ai  été 
a  la  forêt ,  j'y  ai  trouvé  un  arbre  nouvellement 
déraciné,  un  arc  &  des  flèches  par  terre;  & 
après  t'avoir  inutilement  cherché,  je  défefpé- 
rois  de  te  revoir  jamais.  Raconte -moi,  je  te 
prie  ,  ce  qui  t'eft  arrivé.  Par  quel  bonheur  es-tu 
encore  en  vie  ?  Je  fatisfis  fa  curiofité  ;  &  le  len- 
demain étant  allés  tous  deux  à  la  colline,  il  re- 
connut avec  une  extrême  joie  la  vérité  de  ce  que 
je  lui  avois  dit.  Nous  chargeâmes  l'éléphant  fur 
lequel  nous  étions  venus ,  de  tout  ce  qu'il  pou- 
voit  porter  de  dents  ;  &  lorfque  nous  fûmes  de 
retour:  Mon  frère,  me  dit -il,  car  je  ne  veux 
plus  vous  traiter  en  efclave ,  après  le  plaifîr  que 
vous  venez  de  me  faire  par  une  découverte  qui 
va  m'enrichir  ,  dieu  vous  comble  de  toutes  for- 
tes de  biens  &  de  profpérités.  Je  déclare  devant 
lui  que  je  vous  donne  la  liberté.  Je  vous  avois 
difilmulé  ce  que  vous  allez  entendre. 

Les  éléphans  de  notre  forêt  nous  font  périr 
chaque  année  une  infinité  d'efclaves  que  nous  en- 
voyons chercher  de  l'ivoire.  Quelques  confeils 
que  nous  leur  donnions  ,  ils  perdent  tôt  ou  tard 
la  vie  pdr  les  rufes  de  ces  animaux.  Dieu  vous 
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a  délivré  de  leur  furie  &  n'a  fait  cette  grâce  qu'a 
vous  feul.  Ceft  une  marque  qu'il  vous  chérit , 
&  qu'il  a  befoin  de  vous  dans  le  monde  pour  le 
bien  que  vous  y  devez  faire.  Vous  me  procurez 
un  avantage  incroyable  ;  nous  n'avons  pu  avoir 
d'ivoire  jufqu'à  préfent ,  qu'en  expofant  la  vie  de 
nos  efclaves  ;  &  voilà  toute  notre  ville  enrichie 
par  votre  moyen.  Ne  croyez  pas  que  je  prétende 
vous  avoir  affez  récompenfé  par  la  liberté  que 
vous  venez  de  recevoir  ;  je  veux  ajouter  à  ce 
don  des  biens  confidérables.  Je  pourrois  enga- 
ger toute  notre  ville  à  faire  votre  fortune  ;  mais 
c'eft  une  gloire  que  je  veux  avoir  moi  feul. 

A  ce  difcours  obligeant,  je  répondis  :  Patron, 
dieu  vous  conferve  ;  la  liberté  que  vous  m'ac- 
cordez ,  fuffit  pour  vous  acquitter  envers  m.oi  5 
&  pour  toute  récompenfé  du  fervice  que  j'ai  eu 
le  bonheur  de  vous  rendre  à  vous  &  à  votre 
ville,  je  ne  vous  demande  que  la  permiilîon  de 
retourner  en  mon  pays.  Hé  bien  ,  répliqua-t-il  , 
Moçon  (i)  nous  amènera  bientôt  des  navires  qui 
viendront  charger  de  l'ivoire.  Je  vous  renverrai 
alors  ,  &  vous  donnerai  de  quoi  vous  conduire 
chez  vous.  Je  le  remerciai  de  nouveau  de  la  li-^ 

(  I  )  Ce  mot  efl  fort  ulî^c  dans  la  navigation  des  Indes. 
C'eft  un  vent  régulier  qui  règne  fix  mois  du  couchimt  an 
levant ,  &  fix  mois  du  levant  au  couchant. 
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bertê  qu'il  venoit  de  me  donner ,  &  des  bon- 
nes intentions  qu'il  avoit  pour  moi.  Je  demeu- 
rai chez  lui  en  attendant  le  moçon  ;  &  pendant 
ce  tems-là ,  nous  fîmes  tant  de  voyages  à  la  col- 
line, que  nous  remplîmes  fes  magafins  d'ivoire. 
Tous  les  marchands  de  la  ville  qui  en  négocioient, 
firent  la  m.ém.e  chofe  ;  car  cela  ne  leur  fut  pas 
long-tems  caché. 

A  ces  paroles ,  Scheherazade  appercevant  la 
pointe  du  jour,  cefîa  de  pourfuivre  fon  difcours. 
Elle  le  reprit  la  nuit  fuivante ,  &  dit  au  fultan 
des  Indes  : 


X  C^    NUIT. 

OiRE,  Sindbad  continuant  le  récit  de  fon  fep- 
tième  voyage  :  Les  navires,  dit-il,  arrivèrent 
enfin,  &  mon  patron  ayant  cholfi  lui-m-ême  celui 
fur  lequel  je  de  vois  m'embarquer ,  le  chargea 
d'ivoire  à  demi  pour  mon  compte.  Il  n'oublia 
pas  d'y  faire  mettre  auflî  des  provifions  en  abon- 
dance pour  mon  paffage  ;  &  de  plus ,  il  m'obligea 
d'accepter  des  régals  de  grand  prix ,  Aqs  curio- 
Çités  du  pays.  Après  que  je  l'eus  remercié  autant 
qu'il  me  fut  polTible  de  tous  les  bienfaits  que 
j'avois  reçus  de  lui ,  je  m'embarquai.  Nous 
jpîmes  à  la  voile  j  &  comme  l'aventure  qui  m'a- 
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voit  procuré  îa  liberté,  étoit  fort  extraordinaire, 

j'en  avois  toujours  refprit  occupé. 

Nous  nous  arrêtâmes  en  quelques  îles  pour  y 
prendre  des  rafraîchilTemens.  Notre  vailTeau  étant 
parti  d'un  port  de  terre  ferme  des  Indes,  nous 
y  allâmes  aborder  :  &  là,  pour  éviter  les  dangers 
de  la  mer  jufqu*à  Balfora ,  je  fis  débarquer  Ti- 
voire  qui  m'appartenoit,  réfolu  de  continuer  mon 
voyage  par  terre.  Je  tirai  de  mon  ivoire  une 
grofle  fomme  d'argent  ;  j*en  achetai  plufieurs 
chofes  rares  pour  en  faire  des  préfens  ;  &  quand 
mon  équipage  fut  prêt,  je  me  joignis  à  une  grofle 
caravanne  de  marchands.  Je  demeurai  long-tems 
en  chemin  ,  &  je  fouffris  beaucoup  ;  mais  je 
foufFrois  avec  patience  ,  en  faifant  réflexion  que 
je  n'avois  plus  à  craindre  ni  les  tempêtes,  ni 
les  corfaires ,  ni  les  ferpens ,  ni  tous  les  autres 
périls  que  j'avois  courus. 

Toutes  ces  fatigues  finirent  enfin  :  j'arrivai 
heureufement  à  Bagdad.  J'allai  d'abord  me  pré- 
fenter  au  calife ,  &  lui  rendre  compte  de  mon 
ambaflade.  Ce  prince  me  dit  que  la  longueur  de 
mon  voyage  lui  avoit  caufé  de  l'inquiétude  i 
mais  qu'il  avoit  pourtant  toujours  efpéré  que 
dieu  ne  m'abandonneroit  point.  Quand  je  lui 
appris  l'aventure  des  éléphans ,  il  en  parut  fort 
furpris  ;  &  il  auroit  refufé  d'y  ajouter  foi ,  fi  ma 
fincérité  nç  lui  eût  pas  été  connue.  Il  trouva 
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cette  hîflolre  &  les  autres  que  je  lui  racontai, 
(î  curieufes ,  qu'il  chargea  un  de  fes  fecrétaires 
de  les  écrire  en  caradères  d'or,  pour  être  con- 
fervées  dans  fon  tréfor.  Je  me  retirai  trcs-con- 
tent  de  l'honneur  &:  des  prélens  qu  il  me  fit  ; 
puis  je  me  donnai  tout  entier  à  ma  famille ,  à 
mes  parens  de  à  mes  amis. 

Ce  fut  ainfi  que  Sindbad  acheva  le  récit  de 
fon  feptième  &  dernier  voyage  ;  &  s'adreffant  en- 
fuite  à  Hindbad  :  Hé  bien,  mon  ami,  ajouta-t-il, 
avez -vous  jamais  oui  dire  que  quelqu'un  ait 
foufiert  autant  que  moi,  ou  qu'aucun  mortel  fe 
foit  trouvé  dans  des  embarras  fi  preflans  ?  N'eft- 
il  pas  jufte  qu'après  tant  de  travaux  je  jouilTe 
d'une  vie  agréable  &  tranquille  ?  Comme  il  ache- 
voit  ces  mots ,  Hindbad  s'approcha  de  lui ,  & 
dit,  en  lui  baifant  la  main  :  Il  faut  avouer,  fei- 
gneur ,  que  vous  avez  efluyé  d'effroyables  pé- 
rils ;  mes  peines  ne  font  pas  comparables  aux 
vôtres.  Si  elles  m'affligent  dans  le  tems  que  je 
les  fouffre ,  je  m'en  confole  par  le  petit  profit 
que  j'en  tire.  Vous  méritez  non-feulement  une 
vie  tranquille,  vous  êtes  digne  encore  de  tous 
les  biens  que  vous  poffédez  ;  puifque  vous  en 
faites  un  fi  bon  ufage,  &  que  vous  êtes  fi  gé- 
néreux. Continuez  donc  de  vivre  dans  la  joie 
jufqii'à  l'heure  de  votre  mort. 

Sindbad  lui  fit  encore  donner  cent  fequins , 
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le  reçut  au  nombre  de  (es  amis,  lui  dit  de  quitte? 
fa  profelîion  de  porteur  ,  &  de   continuer   de 
venir  manger  chez  lui  ;  qu'il  auroit  lieu  de  fe 
fouvenir  toute  fa  vie  de  Sindbad  le  marin. 

Scheherazade,  voyant  qu'il  n'étoit  pas  encore 
jour  ,  continua  de  parler ,  &  commença  une 
autre  hiftoire. 


LES    TROIS   POMMES. 

C>iRE,  dit-elle,  j'ai  déjà  eu  l'honneur  d'entre- 
tenir votre  majefté  d'une  fortie  que  le  calife 
Haroun  Alrafchid  fit  une  nuit  de  fon  palais  ; 
il  faut  que  je  vous  en  raconte  encore  une 
autre.  Un  jour  ce  prince  avertit  le  grand-vific 
Giafar  de  fe  trouver  au  palais  la  nuit  prochaine. 
Vifir,  lui  dit -il,  je  veux  faire  le  tour  de  la 
ville,  &  m'informer  de  ce  qu'on  y  dit,  &  par- 
ticulièrement fi  l'on  eft  content  de  mes  officiers 
de  juftice.  S'il  y  en  a  dont  on  ait  raifon  de  fe 
plaindre  ,  nous  les  dépoferons  pour  en  mettre 
d'autres  à  leur  place,  qui  s'acquitteront  mieux 
de  leur  devoir.  Si  au  contraire  il  y  en  a  dont 
on  fe  loue ,  nous  aurons  pour  eux  les  égards 
qu'ils  méritent.  Le  grand-vifir  s'étant  rendu  au 
palais  à  l'heure  marquée ,  le  calife ,  lui  &  Mef- 
rour,  chef  des  eunuques,  fe  déguisèrent  poujç 
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n'être  pas  connus  ,  &  fortirent  tous  trois  en- 
femble. 

Ils  pafsèrent  par  plufîeurs  places  &  par  plufieurs 
marchés  ;  &  en  entrant  dans  une  petite  rue ,  ils 
virent  au  clair  de  la  lune  un  bon-homme  à  barbe 
blanche ,  qui  avoit  la  taille  haute ,  &  qui  por- 
toit  des  filets  fur  fa  tête.  Il  avoit  au  bras  un 
panier  pliant  de  feuilles  de  palmier ,  &  un  bâton 
à  la  main.  A  voir  ce  vieillard ,  dit  le  calife ,  il 
n'eft  pas  riche  :  abordons-le ,  &  lui  demandons 
l'état  de  fa  fortune.  Bon-homme,  lui  dit  le  vifir, 
qui  es-tu  ?  Seigneur,  lui  répondit  le  vieillard, 
je  fuis  pêcheur ,  mais  le  plus  pauvre  &  le  plus 
miférable  de  ma  profeffion.  Je  fuis  forti  de  chez 
moi  tantôt  fur  le  midi  pour  aller  pêcher ,  de 
depuis  ce  tems-là  jufquà  préfent ,  je  n'ai  pas 
pris  le  moindre  poilfon.  Cependant  j'ai  une  femme 
&  des  petits  enfans,  &  je  n'ai  pas  de  quoi  les 
nourrir. 

Le  calife,  touché  de  compaffion,  dit  au  pê- 
cheur :  Aurois-tu  le  courage  de  retourner  fur 
tes  pas,  &  de  jeter  tes  filets  encore  une  fois  feu- 
lement ?  Nous  te  donnerons  cent  .fequins  de  ce 
que  tu  amèneras.  Le  pêcheur,  à  cette  propor- 
tion, oubliant  toute  la  peine  de  la  journée,  prit 
le  calife  au  mot,  &  retourna  vers  le  Tigre  avec 
lui,  Giafar  &  Mefrour,  en  difant  en  lui-même  : 
Ces  feigneurs  paroiiTent  trop  honnêtes  &  trop 
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ralfonnables  pour  ne  pas  me  récompenfer  de  mi 
peine  ;  &  quand  ils  ne  me  donneroient  que  la 
centième  partie  de  ce  qu'ils  me  promettent,  ce 
feroit  encore  beaucoup  pour  moi. 

Ils  arrivèrent  au  bord  du  Tigre  ;  le  pêcheuf 
y  jeta  fes  filets ,  puis  les  ayant  tirés ,  il  amena 
un  coifre  bien  fermé  &  fort  pefant  qui  s'y  trouva. 
Le  calife  lui  fit  compter  auffi-tôt  cent  fequins 
par  le  grand-vifir  ,  &  le  renvoya.  Mefrour  char- 
gea le  coffre  fur  fes  épaules  par  l'ordre  de  fon 
maître,  qui,  dans  l'emprefTement  de  (livoir  ce 
qu'il  y  avoit  dedans  ,  retourna  au  palais  en  dili- 
gence. Là,  le  coffre  ayant  été  ouvert,  on  y 
trouva  un  grand  panier  pliant  de  feuilles  de  pal- 
mier ,  fermé  &  coufu  pai'  l'ouverture  avec  un 
fil  de  laine  rouge.  Pour  fatisfaire  l'impatience 
du  calife ,  on  ne  fe  donna  pas  la  peine  de  le  dé- 
coudre ;  on  coupa  promptement  le  fil  avec  un 
couteau ,  &  l'on  tira  du  panier  un  paquet  enve- 
loppé dans  un  méchant  tapis,  &  lié  avec  de  la 
corde.  La  corde  déliée  &  le  paquet  défait ,  on 
vit  avec  horreur  le  corps  d'une  jeune  dame  plus 
blanc  que  de  la  neige ,  &  coupé  par  morceaux. 

Scheherazade ,  en  cet  endroit  ,  remarquant 
qu'il  étoit  jour,  cefla  de  parler.  Le  lendemain, 
elle  reprit  la  parole  de  cette  manière. 
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OIRE5  votre  majefté  s'imagineia  mieux  elle^ 
même  que  je  ne  le  puis  faire  comprendre  par 
mes  paroles ,  quel  fut  l'étonnement  du  calife  à 
cet  affreux  fpedacle.  Mais  de  la  furprife  il  pafla 
en  un  inftant  à  la  colère  ;  &  lançant  au  vifir  un 
regard  furieux:  Ah!  malheureux,  lui  dit -il, 
eft-ce  donc  ainfi  que  tu  veilles  fur  les  aftions  de 
mes  peuples  ?  On  commet  impunément  fous  ton 
miniftère  des  alTaflinats  dans  ma  capitale,  &  Ton 
jette  mes  fujets  dans  le  Tigre,  afin  qu'ils  crient 
vengeance  contre  moi  au  jour  du  jugement.  Sî 
tu  ne  venges  promptement  le  meurtre  de  cette 
femme  par  la  mort  de  fon  meurtrier,  je  jure 
par  le  faint  nom  de  dieu,  que  je  te  ferai  pendre, 
toi  &  quarante  de  ta  parenté.  Commandeur  des 
croyans,  lui  dit  le  grand-vifîr ,  je  fupplie  votre 
majefté  de  m'accorder  du  tems  pour  faire  des 
perquifitions.  Je  ne  te  donne  que  trois  jours 
pour  cela ,  repartit  le  calife  ;  c'eft  à  toi  d'y 
fonger. 

Le  vifir  Giafar  fe  retira  chez  lui  dans  une 
grande  confufion  de  fentimens.  Hélas  !  difoit-il, 
comment  dans  une  ville  auiïi  vafte  &  auffi  peu* 
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plée  que  Bagdad,  pourrai-je  déterrer  un  meur-- 
trier,  qui  fans  doute  a  commis  ce  crime  fans 
témoin,  &  qui  eft  peut-être  déjà  forti  de  cette 
ville  ?  Un  autr^  que  moi  tireroit  de  prifon  un 
ïniférable,  &:  le  fcïoit  mourir  pour  contenter  le 
calife  ;  mais  je  ne  veux  pas  charger  ma  confciencs 
de  ce  forfait ,  &  j'aime  mieux  mourir  que  de 
me  fauver  à  ce  prix-là. 

Il  ordonna  aux  officiers  de  police  &  de  jus- 
tice qui  lui  obéilToient,  de  faire  Une  exade  re- 
cherche du  criminel.  Ils  mirent  leurs  gens  en 
campagne,  &  s'y  mirent  eux-mêmes,  ne  fe 
croyant  guère  moins  intéreifés  que  le  vifir  en 
cette  affaire.  Mais  tous  leurs  foins  furent  inuti- 
les :  quelque  diligence  qu'ils  y  apportèrent ,  ils 
ne  purent  découvrir  l'auteur  de  l'affallinat  ;  &  le 
viiîr  jugea  bien  que  fans  un  coup  du  ciel,  c'étoit 
fait  de  fa  vie. 

Effeclivement,  le  troifième  jour  étant  venu, 
un  huilïïer  arriva  chez  ce  malheureux  miniflre, 
&  le  fomma  de  le  fuivre.  Le  vifir  obéit  ;  &  le 
calife  lui  ayant  demandé  où  étoit  le  meurtrier  : 
Commandeur  des  croyans,  lui  répondit- il  les 
larmes  aux  yeux,  je  n'ai  trouvé  perfonne  qui  ait 
pu  m'en  donner  la  moindre  nouvelle.  Le  calife 
lui  fit  des  reproches  remplis  d'emportement  & 
de  fureur ,  &  commanda  qu'on  le  pendît  devant 
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\i  porte  du  palais ,  lui  &  quarante  des  Darme-- 
cides  (i). 

Pendant  que  l'on  travailloit  à  drefTer  les  po- 
tences ,  &  qu'on  alla  fe  faifir  des  quarante  Bar- 
mecides  dans  leurs  maifons  ,  un  crieur  public 
alla  par  ordre  du  calife  faire  ce  cri  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville  :  ce  Qui  veut  avoir  la  fatif- 
33  fadion  de  voir  pendre  le  grand -vifir  Giafar, 
3>  &  quarante  des  Barmecides  fes  parens  ;  qu'il 
îî  vienne  à  la  place  qui  eft  devant  le  palais  «. 

Lorfque  tout  fut  prêt,  le  juge  criminel  oc  un 
grand  nombre  d'huifllers  du  palais  ,  amenèrent 
le  grand-vifir  avec  les  quarante  Barmecides,  les 
firent  difpofer  chacun  au  pié  de  la  potence  qui 
lui  étoit  deftinée,  &  on  leur  pafla  autour  du  cou 
la  corde  avec  laquelle  ils  dévoient  être  levés  ert 
l'air.  Le  peuple  dont  toute  la  place  étoit  rem- 
plie ,  ne  put  voir  ce  trifte  fpedacle  fans  douleur, 
&  fans  verfer  des  larmes  ;  car  le  grand-vifir  Giafac 
&  les  Barmecides  étoient  chéris  &  honorés  pour 
leur  probité,  leur  libéralité  &  leur  déiintéreire- 
ment,  non -feulement  à  Bagdad,  mais  même» 
par  tout  l'empire  du  calife. 

Rien    n'empêchoit   qu'on  n'exécutât  l'ordre 


(i)  Les  Barmecides  ctoient  d'une  famille  fortie  de  rerle ^ 
dont  étoit  le  grand-vifir  Giafar.  Voyez  la  bibliothèque  orier^- 
taie  de  M.  d'Herbelot,  au  mot  Barmîkia?u 
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irrévocable  de  ce  prince  trop  févère  ;  &  on  alIoîÊ 
ôter  la  vie  aux  plus  honnêtes  gens  de  la  ville, 
lorfqu'un  jeune  homme  très-bien  fait  &  fort  pro-  • 
prement  vêtu  ,  fendit  la  prefTe  ,  pénétra  jufqu'au 
grand  -  vifir  ;  &  après  lui  avoir  baifé  la  main  : 
Souverain  vifir ,  lui  dit  -  il ,  chef  des  émirs  de 
cette  cour,  refuge  des  pauvres ,  vous  n'êtes  pas 
coupable  du  crime  pour  lequel  vous  êtes  ici. 
Retirez -vous,  &  me  laifîez  expier  la  mort  de 
la  dame  qui  a  été  jetée  dans  le  Tigre.  Ceft 
moi  qui  fuis  fon  meurtrier,  &  je  mérite  d'en  être 
puni. 

Quoique  ce  difcours  causât  beaucoup  de  joie 
au  vifir,  il  ne  laifTa  pas  d'avoir  pitié  du  jeune 
Jiomme,  dont  la  phyfionomie,  au  lieu  de  paroître 
funeflie,  avoit  quelque  chofe  d'engageant  ;  &  il 
alloit  lui  répondre,  lorfqu'un  grand  homme  d'un 
âge  déjà  fort  avancé,  ayant  auffi  fendu  la  prefle 
arriva,  &  dit  au  vifir  :  Seigneur,  ne  croyez  rien 
de  ce  que  vous  dit  ce  jeune  homme  ;  nul  autre 
que  moi  n'a  tué  la  dame  qu'on  a  trouvée  dans 
le  coffre.  Ceft  fur  moi  feul  que  doit  tomber  le 
châtiment.  Au  nom  de  dieu ,  je  vous  conjure 
de  ne  pas  punir  l'innocent  pour  le  coupable. 
Seigneur,  reprit  le  jeune  homme  en  s'adrefTant 
au  vifir,  je  vous  jure  que  c'eft  moi  qui  ai  com.- 
jnis  cette  méchante  aécion ,  &  que  perfonne  au 
jnonde  n'en  eft  complice.  Mon  fils,  interrom.pit 
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îê  vieillard ,  c'eft  le  défefpoir  qui  vous  a  con- 
duit ici,  &  vous  voulez  prévenir  votre  defti- 
iiée  ;  pour  moi,  il  y  a  long-tems  que  je  fuis  au 
monde,  je  dois  en  être  détaché.  Laiflez-moi  donc 
facrifier  ma  vie  pour  la  vôtre.  Seigneur,  ajoutâ- 
t-il en  s'adrefTant  au  grand -vifir  ,  je  vous  le 
répète  encore,  c'eft  moi  qui  fuis  TafTaffin  :  faites- 
moi  mourir ,  &  ne  diffcrez  pas. 

La  conteftation  du  vieillard  &  du  jeune  homme 
obligea  le  vifir  Giafar  à  les  mener  tous  deux 
devant  le  calife  ^  avec  la  permiffion  du  lieu- 
tenant criminel ,  qui  fe  faifoit  un  plaifir  de  le 
favorifer.  Lorfqu'il  fut  en  préfence  de  ce  prince, 
il  baifa  la  terre  par  fept  fois,  &  pfl|la  de  cette 
manière  :  Commandeur  des  croyans ,  j'amène  à 
votre  majefté  ce  vieillard  &  ce  jeune  homme, 
qui  fe  difent  tous  deux  féparément  meurtriers 
de  la  dame.  Alors  le  calife  demanda  aux  accu- 
fés,  qui  des  deux  avoit  maflacré  la  dame  fi  cruel- 
lement, &  l'avoit  jetée  dans  le  Tigre.  Le  jeune 
homme  aifura  que  c'étoit  lui;  mais  le  vieillard, 
de  fon  côté,  foutenant  le  contraire  :  Allez,  dit 
le  calife  au  grand-vifir,  faites-les  pendre  tous 
deux.  Mais  ,  fire  ,  dit  le  vifir ,  s'il  n'y  en  a 
qu'un  de  criminel ,  il  y  auroit  de  l'injuftîce  à 
faire  mourir  l'autre. 

A  ces  paroles,  le  jeune  homme  reprît  :  Je 
jure  par  le  grand  dieu  qui  a  élevé  les  cieux  à 
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la  hauteur  où  ils  font,  que  c'eft  moi  qui  ai  tni 
la  dame,  qui  l'ai  coupée  par  quartiers  &  jetée 
dans  le  Tigre  il  y  a  quatre  jours.  Je  ne  veux  point 
avoir  de  part  avec  les  autres  au  jour  du  juge- 
ment, fi  ce  que  je  dis,  n'eft  pas  véritable;  ainfi 
je  fuis  celui  qui  doit  être  puni.  Le  calife  fut 
furpris  de  ce  ferment,  &  y  ajouta  foi,  d'autant 
plus  que  le  vieillard  n'y  répliqua  rien.  C'eft  pour- 
quoi fe  tournant  vers  le  jeune  homme  :  Malheu- 
reux, lui  dit-il,  pour  quel  fujet  as-tu  commis 
un  crime  fi  déteftable  ?  &  quelle  raifon  peux-tu 
avoir  d'être  venu  t'offrir  toi-même  à  la  mort  ? 
Commandeur  des  croyans ,  répondit-il ,  fi  l'on 
mettoit  par  écrit  tout  ce  qui  s'eft  paffé  entre 
cette  dame^.-&  moi ,  ce  feroit  une  hiftoire  qui 
pourroit  être  très-utile  aux  hommes.  Raconte- 
nous-la  donc,  répliqua  le  calife,  je  te  l'ordonne. 
Le  jeune  homme  obéit,  &  commença  fon  récit 
de  cette  forte. 

Scheherazade  vouloit  continuer  ;  mais  elle 
fut  obligée  de  remettre  cette  hiftoire  à  la  nuit 
fuivante. 
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OchAhriar  prévint  la  fultane,  &  lui  de- 
manda ce  que  le  jeune  homme  avoit  raconté  au 
calife  Haroun  Alrafchid.  Sire,  répondit  Sche- 
herazade ,  il  prit  la  parole ,  &  parla  dans  ces 
termes  ; 

HISTOIRE 

De  la  dame  majfacrée  ^ù  du  jeune  homme 
fin  mari, 

v-<  OMMANDEUR  dcs  croyans  ,  votre  majefté 
faura  que  la  dame  malTacrée  étoit  ma  femme, 
fille  de  ce  vieillard  que  vous  voyez  ,  qui  eft 
mon  oncle  paternel.  Elle  n^avoit  que  douze  ans 
quand  il  me  la  donna  en  mariage ,  &  il  y  en  a 
onze  d'écoulées  depuis  ce  tems-là.  J'ai  eu  d'elle 
trois  enfans  mâles,  qui  font  vivans;  &  je  dois 
lui  rendre  cette  juftice ,  qu'elle  ne  m'a  jamais 
donné  le  moindre  fujet  de  déplaifir.  Elle  étoit 
fage ,  de  bonnes  moeurs  ,  &  mettoit  toute  fon 
attention  à  me  plaire.  De  mon  côté  je  l'aimois 
parfaitement,  &  je  prévenois  tous  fes  defirs, 
bien  loin  de  m'y  oppofer. 

Ciii 
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Il  y  a  environ  deux  mois  qu'elle  tomba  ma- 
lade. J'en  eus  tout  le  foin  imaginable ,  &:  je 
n'épargnai  rien  pour  lui  procurer  une  prompte 
guérifon.  Au  bout  d'un  mois,  elle  commença 
de  fe  mieux  porter,  &  voulut  aller  au  bain. 
Avant  que  de  fortir  du  logis,  elle  me  dit  :  Mon 
coufm,  car  elle  m'appeloit  ainfi  par  familiarité, 
j'ai  envie  de  manger  des  pommes  ;  vous  me 
feriez  un  extrême  plaifir  fi  vous  pouviez  m'en 
trouver;  il  y  a  long-tems  que  cette  envie  me 
tient,  &  je  vous  avoue  qu'elle  s'efl:  augmentée 
à  un  point,  que  fi  elle  n'efl  bientôt  fatisfaite,  je 
crains  qu'il  ne  m'arrive  quelque  difgrace.  Très- 
volontiers  ,  lui  répondis-je  ,  je  vais  faire  tout 
mon  poffible  pour  vous  contenter. 

J'allai  auffi-tôt  chercher  des  pommes  dans  tous 
les  marchés  &  dans  toutes  les  boutiques;  mais 
je  n'en  pus  trouver  une  ,  quoique  j'offrifle  d'en 
donner  un  fequin.  Je  revins  au  logis  fort  fâché 
de  la  peine  que  j'avois  prife  inutilement.  Pour 
ma  femme,  quand  elle  fut  revenue  du  bain,  Sc 
qu'elle  ne  vit  point  de  pommes,  elle  en  eut  un 
chagrin  qui  ne  lui  permit  pas  de  dormir  la  nuit. 
Je  me  levai  de  grand  matin,  Ô:  allai  dans  tous 
les  jardins  ;  mais  je  ne  réuffis  pas  mieux  que 
le  jour  précédent.  Je  rencontrai  feulement  un 
vieux  jardinier  qui  me  dit ,  que  quelque  peine 
que  je  me  donnaffe ,  je  n'en  trouverois  point 
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ailleurs  qu'au  jardin  de  votre  majefté  à  Balfora, 

Comme  j'aimois  pallîonnément  ma  femme , 
&  que  je  ne  voulols  pas  avoir  à  me  reprocher 
d'avoir  négligé  de  la  fatisfaire,  je  pris  un  habit 
de  voyageur;  &  après  l'avoir  inftruite  de  mon 
deflein  ,  je  partis  pour  Balfora.  Je  fis  une  fî 
grande  diligence,  que  je  fus  de  retour  au  bout 
de  quinze  jours.  Je  rapportai  trois  pommes  qui 
m'avoient  coûté  un  fequin  la  pièce.  Il  n'y  en 
avoit  pas  davantage  dans  le  jardin ,  &  le  jardi- 
nier n'avoit  pas  voulu  me  les  donner  à  meilleur 
marché.  En  arrivant,  je  les  préfentai  à  ma  fem- 
me ;  mais  il  fe  trouva  que  l'envie  lui  en  étoit 
palTée.  Aind  elle  fe  contenta  de  les  recevoir , 
&  les  pofa  à  côté  d'elle.  Cependant  elle  étoit 
toujours  malade ,  &  je  ne  favois  quel  remède 
apporter  à  fon  mal. 

Peu  de  jours  après  mon  voyage,  étant  afîîs 
dans  ma  boutique  au  lieu  public  où  l'on  vend 
toutes  fortes  d'étoffes  fines  ,  je  vis  entrer  un 
grand  efclave  noir,  de  fort  méchante  raine,  qui 
tenoit  à  la  main  une  pomme  que  je  reconnus 
pour  une  de  celles  que  j'avois  apportées  de 
Balfora.  Je  n'en  pouvois  douter,  puifque  je  fa- 
vois qu'il  n'y  en  avoit  pas  une  dans  Bagdad  nj, 
dans  tous  les  jardins  aux  environs.  J'appelai  l'ef- 
clave  :  Bon  efclave ,  lui  dis-je ,  apprends-moi , 
j|e  te  prie,  où  tu  as  pris  cette  pomme?  C'eft^ 

C  iv 
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me  rcpondit-il  en  fouriant,  un  préfent  que  m'af. 
fait  mon  amoureufe.  J'ai  été  la  voir  aujour- 
d'hui, &  je  l'ai  trouvée  un  peu  malade.  J'ai  vu 
trois  pommes  auprès  d'elle,  &  je  lui  ai  demandé 
d'où  elle  les  avoit  eues  ;  elle  m'a  répondu  que 
fon  bon-homme  de  mari  avoit  fait  un  voyage 
de  quinze  jours  exprès  pour  les  lui  aller  cher- 
cher, ^  qu'il  les  lui  avoit  apportées.  Nous  avons 
fait  collation  enfemble ,  &:  en  la  quittant ,  j'en 
ai  pris  &  emporté  une  que  voici, 
■  Ce  difcours  me  mit  hors  de  moi-même.  Je 
me  levai  de  ma  place  ;  &  après  avoir  fermé  ma 
boutique ,  je  courus  chez  moi  avec  emprelTe- 
ment ,  &  montai  à  la  chambre  de  ma  femme. 
Je  regardai  d'abord  où  étoient  les  pommes;  & 
n*en  voyant  que  deux,  je  demandai  où  étoit  la 
troifîème.  Alors  ma  femme  ayant  tourné  la  tête 
du  côté  des  pommes ,  &  n'en  ayant  apperçu  que 
deux,  me  répondit  froidement  :  Mon  coufin,  je 
ne  fais  ce  qu'elle  eft  devenue.  A  cette  réponfe , 
je  ne  fis  pas  difficulté  de  croire  que  ce  que 
m'avoit  dit  l'efclave,  ne  fût  véritable.  En  même 
tems  je  me  laiflai  emporter  à  une  fureur  jaloufe; 
&  tirant  un  couteau  qui  étoit  attaché  à  ma  cein- 
ture ,  je  le  plongeai  dans  la  gorge  de  cette  mi- 
férable.  Enfuite  jç  lui  coupai  la  tête  de  mis  fon 
corps  par  quartiers;  j'en  fis  un  paquet  que  je 
cachai  dans  un  panier  pliant;  &  après  avoir  coufi* 
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l'ouverture  du  panier  avec  un  fil  de  laine  rouge , 
je  l'enfermai  dans  un  coffre  que  je  chargeai  fur 
mes  épaules  dhs  qu'il  fut  nuit,  &  que  j'allai  jeter 
dans  le  Tigre. 

Les  deux  plus  petits  de  mes  enfans  étoient 
déjà  couchés  &  endormis,  &  le  troifième  étoit 
hors  de  la  maifon  ;  je  le.  trouvai  à  mon  retour 
alîis  près  de  la  porte ,  &  pleurant  à  chaudes  lar- 
mes. Je  lui  demandai  le  fujet  de  fes  pleurs.  Mon 
père,  me  dit-il,  j'ai  pris  ce  matin  à  ma  mère, 
fans  qu'elle  en  ait  rien  vu ,  une  des  trois  pom- 
mes que  vous  lui  avez  apportées.  Je  l'ai  gardée 
long-tems  ;  mais  comme  je  jouois  tantôt  dans 
la  rue  avec  mes  petits  frères,  un  grand  efclave 
qui  paffoit,  me  l'a  arrachée  de  la  main,  &  l'a 
emportée  ;  j'ai  couru  après  lui  en  la  lui  rede- 
mandant; mais  j'ai  eu  beau  lui  dire  qu'elle  appar- 
tenoit  à  ma  mère  qui  étoit  malade  ,  que  vous 
^viez  fait  un  voyage  de  quinze  jours  pour  l'aller 
chercher,  tout  cela  a  été  inutile.  Il  n'a  pas  voulu 
me  la  rendre  ;  &  comme  je  le  fuivols  en  criant 
après  lui ,  il  s'eft  retourné ,  m'a  battu ,  &  puis 
js'eft  mis  à  courir  de  toute  fa  force  par  plu- 
Ceurs  rues  détournées,  de  manière  que  je  l'ai 
perdu  de  vue.  Depuis  ce  tems-là,  j'ai  été  me 
promener  hors  de  la  ville  en  attendant  que  vous 
revlnfliez;  &  je  vous  attendois ,  mon  père,  pour 
vous  prier  de  n'en  rien  dire  à  ma  mèrcj  de  peur 
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que  cela  ne  la  rende  plus  mal.  En  achevant  ce* 

mots,  il  redoubla  (es  larmes. 

Le  difcours  de  mon  fils  me  jeta  dans  une 
afflldion  inconcevable.  Je  reconnus  alors  l'é- 
normité  de  mon  crime,  &  je  me  repentis,  mais 
trop  tard,  d'avoir  ajouté  foi  aux  impoftures  du 
malheureux  efclave,  qui ,  fur  ce  qu'il  avoit  appris 
de  mon  fils ,  avoit  compofé  la  funefte  fable  que 
jWois  prife  pour  une  vérité.  Mon  oncle ,  qui 
eft  ici  préfent, arriva  fur  ces  entrefaites;  il  venoit 
pour  voir  fa  fille  ;  mais  au  lieu  de  la  ti-ouver 
vivante ,  il  apprit  par  moi-même  qu  elle  n'étoic 
plus;  car  je  ne  lui  déguifai  rien;  &  fans  atten- 
dre qu'il  me  condamnât ,  je  me  déclarai  moi- 
même  le  plus  criminel  de  tous  les  hommes. 
Néanmoins  au  lieu  de  m'accabler  de  juftes  re- 
proches, il  joignit  fes  pleurs  aux  miennes,  & 
nous  pleurâmes  enfemble  trois  jours  fans  relâ- 
che, lui,  la  perte  d'une  fille  qu'il  avoit  toujours 
tendrement  aimée ,  &  moi ,  celle  d'une  femme 
qui  m'étoit  chère,  &  dont  je  m'étois  privé  d'une 
manière  fi  cruelle,  &  pour  avoir  trop  légère- 
ment cru  le  rapport  d'un  efclave  menteur. 

Voilà,  commandeur  des  croyans,  l'aveu  fin- 
ccre  que  votre  majefté  a  exigé  de  m.oi.  Vous 
favez  à  préfent  toutes  les  circonftances  de  mon 
crime ,  &  je  vous  fupplie  très-humblement  d'en 
ordonner  la  punition  ;  quelque  rigoureufe  qu'elle 
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jpuîfTe  être,  je  n'en  murmurerai  point,  &  je  la 
trouverai  trop  légère.  Le  calife  fut  dans  un  grand 
étonnement. 

Scheherazade  ,  en  prononçant  ces  derniers 
mots,  s'apperçut  qu'il  étoit  jour  :  elle  cefla  de 
parler.  Mais  la  nuit  fuivante,  elle  reprit  ainfi 
fon  difcours  : 
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01  R  E,  dit-elle,  le  calife  fut  extrêmement 
étonné  de  ce  que  le  jeune  homme  venoit  de  lui 
raconter.  Mais  ce  prince  équitable,  trouvant  qu'il 
étoit  plus  à  plaindre  qu'il  n'étoit  criminel,  entra 
dans  fes  intérêts,  L'adion  de  ce  jeune  homme, 
dit-il,  eft  pardonnable  devant  dieu,  &  excufable 
auprès  des  hommes.  Le  méchant  efclave  eft  la 
caufe  unique  de  ce  meurtre  :  c'eft  lui  feul  qu'il  faut 
punir.  C'eft  pourquoi,  continua-t-il  en  s'adref" 
fant  au  grand -vifir,  je  te  donne  trois  jours  pour 
le  trouver.  Si  tu  ne  me  l'amènes  dans  ce  terme, 
je  te  ferai  mourir  à  fa  place. 

Le  malheureux  Giafar  qui  s' étoit  cru  hors  de 
danger ,  fut  accablé  de  ce  nouvel  ordre  du  calife  ; 
mais  comme  il  n'ofoit  rien  répliquer  à  ce  prince 
dont  il  connoiiToit  l'humeur,  il  s'éloigna  de  fa 
préfence,  &  fe  retira  chez  lui   les  larmes  auj6 
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yeux,  perfuadé  qu'il  n'avoit  plus  que  trois  jour* 
à  vivre.  Il  étoit  tellement  convaincu  qu'il  ne 
trouveroit  point  l'efclave ,  qu'il  n'en  fit  pas  la 
moindre  recherche.  Il  n'efl:  pas  poflible ,  difoit- 
il,  que  dans  une  ville  telle  que  Bagdad,  où  il  y 
a  une  infinité  d'efclaves  noirs,  je  démêle  celui 
dont  il  s'agit.  A  moins  que  dieu  ne  me  le  fafTe 
connoître,  comme  il  m'a  déjà  fait  découvrir  l'af- 
faflîn  ,  rien  ne  peut  me  fauver. 

Il  pafla  les  deux  premiers  jours  à  s'affliger  avec 
fa  famille ,  qui  gémifToit  autour  de  lui ,  en  fe 
plaignant  de  la  rigueur  du  calife.  Le  troifième 
étant  venu  ,  il  fe  difpofa  à  mourir  avec  fermeté, 
comme  un  miniftre  intègre,  &  qui  n'avoit  rien  à 
fe  reprocher.  Il  fit  venir  des  cadis  &  des  témoins 
qui  lignèrent  le  teftament  qu'il  fit  enleurpréfence. 
Après  cela,  il  embrafTa  fa  femme  &  fes  enfans, 
&  leur  dit  le  dernier  adieu.  Toute  fa  famille  fon- 
doit  en  larmes  :  jamais  fpedacle  ne  fut  plus  tou- 
chant. Enfin ,  un  huilfier  du  palais  arriva ,  qui  lui 
dit  que  le  calife  s'impatientoit  de  n'avoir  ni  de 
fes  nouvelles,  ni  de  celles  de  l'efclave  noir  qu'il 
lui  avoit  commandé  de  chercher.  J'ai  ordre  , 
ajouta-t-il ,  de  vous  mener  devant  fon  trône.  L'af- 
fligé vifir  fe  mit  en  état  de  fuivre  l'huiffier.  Mais 
comme  il  alloit  fortir ,  on  lui  amena  la  plus  petite 
de  fes  filles,  qui  pouvoit  avoir  cinq  ou  fix  ans» 
Les  femmes  qui  avoient  foin  d'elle ,  la  venoient 
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préfenter  à  Ton  père,  afin  qu'il  la  vît  pour  la 
dernière  fois. 

Comme  il  avoit  pour  elle  une  tendrelTe  parti- 
culière ,  il  pria  l'huiiTier  de  lui  permettre  de  s'ar- 
rêter un  moment.  Alors  il  s'approcha  de  fa  fille, 
la  prit  entre  fes  bras ,  &  la  baifa  plulieurs  fois.  En 
la  baifant,  il  s'apperçut  qu'elle  avoit  dans  le  fein 
quelque  chofe  de  gros,  &  qui  avoit  de  l'odeur. 
Ma  chère  petite,  lui  dit-il,  qu'avez  -vous  dans  le 
fein?  Mon  cher  père,  lui  répondit  -  elle ,  c'eft 
une  pomme  fur  laquelle  ei\  écrit  le  nom  du  calife 
notre  feigneur  &  maître.  Rihan  (i)  notre  efclave 
me  l'a  vendue  deux  fequins. 

Aux  mots  de  pomme  &  d'efclave ,  le  grand- 
vifir  Giafar  fit  un  cri  de  furprife  mêlé  de  joie,  & 
mettant  aufîitôt  la  main  dans  le  fein  de  fa  fille,  il 
en  tira  lapomme.  Il  fit  appeller  l'efclave  qui  n'étoit 
pas  loin;  &  lorfqu'il  fut  devant  lui  :  Maraud,  lui 
dit-il ,  où  as-tu  pris  cette  pomme  ?  Seigneur  , 
répondit  l'efclave,  je  vous  jure  que  je  ne  l'ai  dé- 
robée ni  chez  vous ,  ni  dans  le  jardin  du  com- 
mandeur des  croyans.  L'autre  jour  comme  je  paf- 
fois  dans  une  rue  auprès  de  trois  ou  quatre  petits 
enfans  qui  jouolent,  &  dont  l'un  la  tenoit  à  la 
main,  je  la  lui  arrachai,  &:  l'emportai.  L'enfant 

(  I  )  Ce  mot  Cgnlfie  en  arabe  du  bafiUc ,  plante  odo- 
riférante; &  les  arabes  donnent  ce  nom  à  leurs  efclaves , 
comme  on  donne  en  France  celui  de  jafmin  à  un  laquais. 
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courut  après  moi ,  en  me  difant  que  la  pommO 
ji'étoitpas à  lui ,  mais  à  fa  mère  qui  étoit  malade; 
que  fonpère,  pour  contenter  l'envie  qu'elle  en 
avoit ,  avoit  fait  un  long  voyage ,  d'où  il  en  avoit 
apporté  trois;  que  celle-là  en  étoit  une  qu'il  avoit 
prife  fans  que  fa  mère  en  sût  rien.  Il  eut  beau  me 
prier  de  la  lui  rendre  ,  je  n'en  voulus  rien  faire  ; 
je  l'apportai  au  logis  ,  &  la  vendis  deux  fequins 
à  la  petite  dame  votre  fille.  Voilà  tout  ce  que  j'ai 
à  vous  dire. 

Giufar  ne  put  aflcz  admirer  comment  la  frip- 
ponnerie  d'un  efclave  avoit  été  caufe  de  la  mort 
d'une  femme  innocente ,  &  prefque  de  la  (ienne. 
Il  mena  l'efclave  avec  lui  ;  &  quand  il  fut  devant 
le  calife,  il  fit  à  ce  prince  un  détail  exaâ:  de  tout 
ce  que  lui  avoit  dit  l'efclave  ,  &  du  hafard  par 
lequel  il  avoit  découvert  fon  crime. 

Jamais  furprife  n'égala  celle  du  calife.  Il  ne  put 
fe  contenir  ni  s'empêcher  de  faire  de  grands  éclats 
de  rire.  A  la  fin ,  il  reprit  un  air  férieux,  &  dit  au 
vifir,  que  puifque  fon  efclave  avoit  caufé  un  fi 
étrange  défordre,  il  méritoit  une  punition  exem- 
plaire. Je  ne  puis  en  difconvenir,  fire,  répondit  la 
vifir;  mais  fon  crime  n'eft  pas  irrémiflible.  Je  fais 
une  hiftoire  plus  furprenante  d'un  vifir  du  Caire  , 
nommé  Noureddin  (i)  Ali ,  &  de  Bedreddin  (2) 

(i)  Noureddin  fîgnifie  en  arabe  la  lumière  de  la  religion, 
(i)  Bedreddin  ,  la  pleine  lune  de  la  religion. 
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HafTan,  de  Bal  fora.  Comme  votre  majeflé  prend 
plaidr  à  en  entendre  de  femblables  ,  je  fuis" 
prêt  à  vous  la  raconter,  à  condition  que  fi  vous 
la  trouvez  plus  étonnante  que  celle  qui  me  donne 
occafion  de  vous  la  dire ,  vous  ferez  grâce  à  mon 
efclave.  Je  le  veux  bien,  repartit  le  calife;  mais 
vous  vous  engagez  dans  une  grande  entreprife  , 
&  je  ne  crois  pas  que  vous  puilîiez  fauver  votre 
efclave;  car  Thifloire  des  pommes  eft  fort  fin- 
gulière.  Giafar,  prenant  alors  la  parole,  com- 
mença fon  récit  dans  ces  termes: 


HISTOIRE 

De  Noureddin  AU  ^ù  de  Bedreddin  Hajfan. 

v^OMMANDEUR  des  croyans ,  il  y  avoit  autre- 
fois en  Egypte  un  fultan,  grand  obfervateur  de  I^ 
juftice,  bienfaifant,  miféricordieux,  libéral;  & 
fa  valeur  le  rendoit  redoutable  à  fes  voifins.  lî 
aimoit  les  pauvres,  &  protégeoit  les  favans  qu'il 
clevoit  aux  premières  charges.  Le  vifir  de  ce  ful- 
tan étoit  un  homme  prudent,  fage ,  pénétrant,  6£ 
confommé  dans  les  belles-lettres  &  dans  toutes 
les  fciences.  Ce  miniftre  avoit  deux  fils  très-bien 
faits ,  &  qui  marchoient  l'un  &  l'autre  fur  fes  tra- 
ces :  l'aîné  fe  nommoit  Schemfeddin  (i)  Moham- 

(  I  )  C'eft-à-dire ,  le  loleil  de  la  religion. 
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med,  &  le  cadet  Noureddin  Ali.  Ce  dernier  prît?  J 
cipalement  avoit  tout  le  mérite  qu'on  peut  avoir* 
Le  vlfir  leur  pcre  étant  mort,  le  fultan  les  envoyai 
quérir  ;  &  les  ayant  fait  revêtir  tous  deux  d'une 
robe  de  vifir  ordinaire  :  J'ai  bien  du  regret,  leur 
dit-il,  de  la  perte  que  vous  venez  de  faire.  Je 
n'en  fuis  pas  moins  touché  que  vous-mêmes.  Jg 
veux  vous  le  témoigner;  &  comme  je  fais  que 
vous  demeurez  enfemble,  &  que  vous  êtes  par- 
faitement unis,  je  vous  gratifie  l'un  &  l'autre  de 
la  mcme  dignité.  Allez,  &  imitez  votre  père. 

Les  deux  nouveaux  vinrs  remercièrent  le  ful- 
tan de  fa  bonté,  &  fe  retirèrent  chez  eux,  oi^i  ils 
prirent  foin  des  funérailles  de  leur  père.  Au  bout 
d'un  mois ,  ils  firent  leur  première  fortie  ;  ils  allè- 
fent  pour  la  preriiière  fois  au  confeil  du  fultan ,  & 
depuis  ils  continuèrent  d'y  afiîfter  régulièrement 
les  jours  qu'il  s'affembloit.  Toutes  les  fois  que  le 
fultan  alloit  à  la  chaflfe,  un  des  deux  frères  l'ac- 
compagnoit,  &  ils  avoient  alternativement  cet 
honneur.  Un  jour  qu'ils  s'entretenoient  après  le 
fouper  de  chofes  indifférentes,  c'étolt  la  veille 
d'une  chafife  oii  l'aîné  devoit  fuivre  le  fultan  ;  ce 
jeune  homme  dit  à  fon  cadet  :  Mon  frère,  puifque 
nous  ne  fommes  point  encore  mariés,  ni  vous  ni 
moi,&  que  nous  vivons  dans  une  fi  bonne  union, 
il  me  vient  une  penfée.  Epoufons  tous  deux  en  un 
même  jour  deux  fœurs  que  nous  choifirons  dans 

quelque 


C  Ô  N  T  E  s    A  R  A  s  E  s,  49 

-quelque  famille  qui  nous  conviendra  ;  que  dites- 
vous  de  cette  idée?  Je  dis,  mon  frère,  répondit 
Noureddin  Ali,  qu'elle  eft  bien  digne  de  l'amitié 
qui  nous  unit.  On  ne  peut  pas  mieux  penfer,  & 
pour  moi,  je  fuis  prêt  à  faire  tout  ce  qu'il  vous 
plaira*  Oh,  ce  n'eft  pas  tout  encore,  reprit  Schem- 
feddin  Moham.med,  mon  imagination  va  plus  loin. 
Suppofé  que  nos  femmes  conçoivent  la  première 
nuit  de  nos  noces ,  &  qu'enfuite  elles  accouchent 
en  un  mèm.e  jour,  la  vôtre  d'un  fils,  &  la  mienne 
d'une  fille ,  nous  les  marierons  cnfemble  quand  ils 
feront  en  âge.  Ah  poar  cela,  s'écria  Noureddia 
Ali,  il  faut  avouer  que  ce  projet  eft  admirable! 
ce  mariage  couronnera  notre  union,  &  j'y  donne 
volontiers  mon  confentement.  Mais,  mon  frère, 
ajouta-t-il,  s'il  arrivoit  que  nous  fiilions  ce  ma- 
riage ,  prétendriez-vous  que  mon  fils  donnât  une 
dot  à  votre  fille  ?  Cela  ne  fodffre  pas  de  difficulté, 
repartit  l'aîné ,  &  je  fuis  perfuadé  qu'outre  les 
conventions  ordinaires  du  contrat  de  mariage, 
vous  ne  manqueriez  pas  d'accorder  en  fon  nom,  du 
moins  trois  mille  fequins ,  trois  bonnes  terres  ôû 
trois  efclaves.  Ceft  de  quoi  je  ne  demeure  pas 
d'accord,  dit  le  cadet.  Ne  fommes-nous  pas  frères 
&  collègues ,  revêtus  tous  deux  du  même  titre 
d'honneur?  D'ailleurs,  ne  favons-nous  pas  bien 
vous  &  moi  ce  qui  eft  jufte?  Le  mâle  étant  plus 
jaoble  que  la  femelle,  ne  feroit-ce  pas  à  vcu^, 
Tome  FUI,  D 
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à  donner  une  grofTe  dot  à  votre  fille?  A  ce  que 
je  vois,  vous  êtes  homme  à  faire  vos  affaires  aux 
dépens  d'autrui. 

Quoique  Noureddin  Ali  dît  ces  paroles  en 
riant ,  fon  frère,  qui  n'avoit  pas  l'efprit  bien  fait, 
en  fut  offenfé.  Malheur  à  votre  fils,  dit-il  avec 
emportement,  puifque  vous  l'ofez  préférer  à  ma 
fille.  Je  m'étonne  que  vous  ayez  été  affez  hardi 
pour  le  croire  feulement  digne  d'elle.  Il  faut  que 
vous  ayez  perdu  le  jugement  pour  vouloir  aller 
de  pair  avec  moi,  en  difant  que  nous  fommes  col- 
lègues; apprenez,  téméraire,  qu'après  votre  im- 
prudence ,  je  ne  voudrois  pas  marier  ma  fille  avec 
votre  fils,  quand  vous  lui  donneriez  plus  de  richef- 
fes  que  vous  n'en  avez.  Cette  plaifante  querelle 
de  deux  frères  fur  le  mariage  de  leurs  enfans  qui 
n'étoient  pas  encore  nés ,  ne  laifla  pas  d'aller  fort 
loin.  Schemfeddin  Mohammed  s'emporta  juf- 
qu'aux  menaces.  Si  je  ne  devois  pas,  dit-il,  ac- 
compagner demain  le  fultan,  je  vous  traiterois 
comme  vous  le  méritez;  mais  à  mon  retour,  je 
vous  ferai  connoître  s'il  appartient  à  un  cadet  de 
parler  à  fon  aîné  aufli  infolemment  que  vous  venez 
de  faire.  A  ces  mots  ,  il  fe  retira  dans  fon  ap- 
partement ,  &  fon  frère  alla  fe  coucher  dans 
le  fien. 

Schemfeddin  Mohammed  fe  leva  le  lendemain 
de  grand  matin ,  &  fe  rendit  au  palais ,  d'où  il 
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fortît  avec  le  fultan,  qui  prît  fon  chemin  au- 
deflus  du  Caire ,  du  côté  des  pyramides*  Pour 
Noureddin  Ali ,  il  avoit  pajOfé  la  nuit  dans  de 
grandes  inquiétudes  ;  &  après  avoir  bien  confia 
déré  qu'il  n'étoit  pas  poffible  qu'il  demeurât  plus 
îong-tems  avec  un  frère  qui  le  traitoit  avec  tant 
de  hauteur,  il  forma  une  réfolution.  JI  fit  pré- 
parer une  bonne  mule ,  le  munit  d'argent,  de 
pierreries  ,  Se  de  quelques  vivres  ;  &  ayant  dit 
à  Tes  gens  qu'il  alloit  faire  un  voyage  de  deux 
ou  trois  jours  ,  &  qu'il  vouloit  être  feul ,  il 
partit. 

Quand  il  fut  hors  du  Caire,  il  marcha  par  le  dé- 
fert  vers  l'Arabie.  Mais  fa  mule  venant  à  fuccom- 
ber  fur  la  route,  il  fut  obligé  de  continuer  (on 
chemin  à  pié.  Par  bonheur ,  un  courier  qui  alloit 
à  Balfora,  l'ayant  rencontré,  le  prit  en  croupe 
derrière  lui.  Lorfcue  le  cOurier  fut  arrivé  à 
Balfora,  Noureddin  Ali  mit  pié  à  terre,  &  le 
remercia  du  plaifir  qu'il  lui  avoit  fait.  Comme 
il  alloit  par  les  rues  cherchant  où  il  pourroit  fe 
loger ,  il  vit  venir  un  feigneur ,  accompagné 
d'une  nombreufe  fuite ,  &  à  qui  tous  les  habi- 
tans  faifoient  de  grands  honneurs  en  s'arrétant  par 
refpeâ;  jufqu'à  ce  qu'il  fût  pafTé.  Noureddin  Alî 
s'arrêta  comme  les  autres.  C'étoit  le  grand-vifir 
du  fultan  de  Balfora  qui  fe  montroit  dans  la  ville 
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pour  y  maintenir  par  fa  préfeiKe  le  bon  ordre  Si 
la  paix. 

Ceminiftrc  ayant  jeté  les  yeux  par  hafard  fur 
le  jeune  homme ,  lui  trouva  la  phyfionomie  en- 
gageante ;  il  le  regarda  avec  complaifance  ;  & 
comme  il  paflbit  près  de  lui,  &  qu'il  le  voyoit 
en  habit  de  voyageur,  il  s'arrcta  pour  lui  deman- 
der qui  il  étoit  &  d'où  il  venoit.  Seigneur ,  lui 
répondit  Noureddin  Ali,  je  fuis  d'Egypte ,  né  au 
Caire,  &  j'ai  quitté  ma  patrie  par  un  Ci  jufte  dépit 
contre  un  de  mes  parens,  que  j'ai  réfolu  de  voya- 
ger par  tout  le  monde ,  &  de  mourir  plutôt  que 
d'y  retourner.  Le  grand-vifir  ,  qui  étoit  un  véné- 
rable vieillard,  ayant  entendu  ces  paroles,  lui  dit: 
Mon  fils,  gardez-vous  bien  d'exécuter  votre  def- 
fein.  Il  n  y  a  dans  le  monde  que  de  la  misère ,  & 
vous  ignorez  les  peines  qu'il  vous  faudra  fouffrir. 
Venez,  fuivez-moi  plutôt,  je  vous  fei-ai  peut- 
être  oublier  le  fujet  qui  vous  a  contraint  d'aban- 
donner votre  pays. 

Noureddin  Ali  fuivit  le  grand- vifir  de  Bal  fora , 
qui  ayant  bientôt  connu  fes  belles  qualités ,  le 
prit  en  aifeéHon ,  de  manière  qu'un  jour  l'entrete- 
nant en  particulier ,  il  lui  dit  :  Mon  fils ,  je  fuis- , 
comme  vous  voyez,  dans  un  âge  fi  avancé,  qu'il 
n'y  a  pas  d'apparence  que  je  vive  encore  long- 
tems.  Le  ciel  m'a  donné  une  fille  unique  qui  n'ell 
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■pas  moins  belle  que  vous  êtes  bien  fait.  Se  qui  eft 
préfentement  en  âge  d'être  mariée.  Plufieurs  des 
plus  puiflans  feigneurs  de  cette  cour  me  l'ont  déjà 
demandée  pour  leurs  fils  ;  mais  je  n'ai  pu  me  ré- 
fcudre  à  la  leur  accorder.  Pour  vous,  j,e  vous  aime, 
&  vous  trouve  fi  digne  de  mon  alliance ,  que  vous 
préférant  à  tous  ceux  qui  l'ont  recherchée,  je  fuis 
prct  à  vous  accepter  pour  gendre.  Si  vous  rece- 
vez avec  plaifir  l'offre  que  je  vous  fais ,  je  décla- 
rerai au  fultan  mon  maître  que  je  vous  aurai 
adopté  par  ce  mariage,  &  je  le  fupplierai  de  m'ac- 
corder  la  furvivancc  de  ma  dignité  de  grand-vific 
dans  le  royaume  de  Balfora  ;  en  même  tems , 
comme  je  n'ai  plus  befoin  que  de  repos  dans  l'ex- 
trême vieillefle  où  je  fuis,  je  ne  vous  abandon- 
nerai pas  feulement  la  difpofition  de  tous  mes 
biens ,  mais  même  l'adminiftration  des  affaires 
de  l'état. 

Le  grand-vifir  de  Balfora  n'eut  pas  achevé  ce 
dlfcours  rempli  de  bonté  &  de  générofité,.  que 
Noureddin  Ali  fe  jeta  àfes  pies,  &  dans  des  ter- 
mes qui  marquoient  la  joie  &  la  reconnoiffance 
dont  fon  cœur  étoit  pénétré,  il  lui  témoigna  qu'il 
étoit  difpofé  à  faire  tout  ce  qu'il  lui  phiroit.  Alors 
le  grand -vifir  appela  les  principaux  officiers  de 
fa  maifon ,  leur  ordonna  de  faire  orner  la  grande 
lalle  de  fon  hôtel ,  &  préparer  un  grand  repas. 
Enfuite  il  envoya  prier  tous  les  feigneurs  de  la 

Du] 


5*4  Les  mille  et  une  Nuits, 
cour  &  de  la  ville ,  de  vouloir  bien  prendre  lâ 
peine  de  fe  rendre  chez  lui.  Lorfqu'ils  y  furent 
tous  afTemblés,  comme  Noureddin  Ali  l'avoit 
informé  de  fa  qualité,  il  dit  à  ces  feigneurs  ,  car 
il  jugea  à  propos  de  parler  ainfi ,  pour  fatisfaire 
ceux  dont  il  avoit  refufé  l'alliance  :  Je  fuis  bien 
aife ,  feigneurs ,  de  vous  apprendre  une  chofe 
4que  j'ai  tenue  fecrette  jufqu'à  ce  jour,  j'ai  un 
frère  qui  eft  grand  -  vifir  du  fultan  d'Egypte  , 
comme  j'ai  l'honneur  de  l'être  du  fultan  de  ce 
Toyaume.  Ce  frère  n'a  qu'un  fils  qu'il  n'a  pas 
voulu  marier  à  la  cour  d'Egypte ,  &  il  me  l'a 
envoyé  pour  époufer  ma  fille  ,  afin  de  réunir 
par  -  là  nos  deux  branches.  Ce  fils  que  j'ai  re» 
connu  pour  mon  neveu  à  fon  arrivée ,  &  que 
je  fais  mon  gendre ,  eft  ce  jeune  feigneur  que 
vous  voyez  ici  &  que  je  vous  préfente.  Je  me 
flatte  que  vous  voudrez  bien  lui  faire  l'honneur 
d'aflifter  à  fes  noces  ,  que  j'ai  réfolu  de  cé- 
lébrer aujourd'hui.  Nul  de  ces  feigneurs  ne 
pouvant  trouver  mauvais  qu'il  eût  préféré  fon 
neveu  à  tous  les  grands  partis  qui  lui  avoient 
été  propofés  ,  repondirent  tous  ,  qu'il  avoit 
raifon  de  faire  ce  mariage  ;  qu'ils  fcroient  vo- 
lontiers témoins  de  la  cérémonie,  &  qu'ils  fou- 
haitoient  que  dieu  lui  donnât  encore  de  lon- 
gues années  pour  voir  les  fruits  de  cette  heu- 
fcufe  union. 
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En  cet  endroit ,  Scheherazade  voyant  paroi- 
tre  le  jour ,  interrompit  fa  narration ,  qu  elle  re* 
prit  ainfî  la  nuit  fuivante.     * 


XCIV"    NUIT. 

O I  R  E ,  dit-elle ,  le  grand-vifir  Giafar  conti- 
nuant rhiftoire  qu'il  racontoit  au  calife  :  Les  fei- 
gneurs  ,  pourfuivit-il ,  qui  s'étoient  aflemblés 
chez  le  grand-vifir  de  Balfora ,  n'eurent  pas  plu- 
tôt témoigné  à  ce  miniftre  la  joie  qu'ils  avoient 
du  mariage  de  fa  fille  avec  Noureddin  Ali ,  qu'on 
fe  mit  à  table  :  on  y  demeura  très-long-tems.  Sur 
la  fin  du  repas ,  on  fervit  des  confitures ,  dont 
chacun ,  félon  la  coutume ,  ayant  pris  ce  qu'il 
put  emporter ,  les  cadis  entrèrent  avec  le  con- 
trat de  mariage  à  la  main.  Les  principaux  fei- 
gneurs  le  fignèrent,  après  quoi  toute  la  compa- 
gnie fe  retira. 

Lorfqu  il  n'y  eut  plus  perfonne  que  les  gens 
de  la  maifon,  le  grand-vifir  chargea  ceux  qui 
avoient  foin  du  bain  qu'il  avoit  commandé  de  te- 
nir prêt,  d'y  conduire  Noureddin  Ali,  qui  y 
trouva  du  linge  qui  n'avoit  point  encore  fervi , 
d'une  fineife  &  d'une  propreté  qui  faifoit  plaifir  à 
voir  y  auffi-bien  que  toutes  les  autres  chofes  né- 
ceifaires,  Quand  on  eut  décrafle ,  lavé  &  frotté 

D  iv 
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l'époux ,  il  voulut  reprendre  l'habit  qu*il  venoit 
de  quitter  ;  mais  on  lui  en  préfenta  un  autrû 
de  la  dernière  magniïicence.  Dans  cet  état ,  de 
parfumé  d'odeurs  les  plus  exquifes ,  il  alla  re- 
trouver le  grand-vifir  fon  beau-père  ,  qui  fut 
charmé  de  fa  bonne  mine ,  &  qui  l'ayant  fait 
afleoir  auprès  de  lui  :  Mon  fils ,  lui  dit-il ,  vous 
m'avez  déclaré  qui  vous  ctes  ,  &  le  rang  que  vous 
teniez  à  la  cour  d'Egypte  ;  vous  m'avez  dit  même 
que  vous  avez  eu  un  démêlé  avec  votre  frère  ;  & 
que  c'eft  pour  cela  que  vous  vous  êtes  éloigné 
de  votre  pays  ;  je  vous  prie  de  me  faire  la 
confidence  entière ,  &  de  m'apprendre  le  fujet 
de  votre  querelle.  Vous  devez  préfentement 
avoir  une  parfaite  confiance  en  moi ,  &  ne  me 
rien  cacher. 

Noureddin  Ali  lui  raconta  toutes  les  circonf- 
tances  de  fon  différend  avec  fon  frère.  Le  grand- 
vifir  ne  put  entendre  ce  récit  fans  en  é«Jater  de 
rire.  Voilà,  dit-il,  la  chofe  du  monde  la  plus 
fingulière!  eft-il  poffible ,  mon  fils,  que  votre 
querelle  foit  allée  jufqu'au  point  que  vous  dites 
pour  un  mariage  imaginaire?  Je  fuis  fâché  que 
vous  vous  foyez  brouillé  pour  une  bagatelle  avec 
votre  frère  aine  ;  je  vois  pourtant  que  c'eft  lui 
qui  a  eu  tort  de  s'ofionfer  de  ce  que  vous  ne  lui 
avez  dit  que  par  plaifanterie,  &  je  dois  rendre 
grâces  au   ciel  d'un  difierend  qui  me  procure 
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un  gendre  tel  que  vous.  Mais,  ajouta  le  vieil- 
lard,  la  nuit  eft  déjà  avance'e,  &  il  eft  tems  de 
vous  retirer.  Allez,  ma  fille  votre  époufe  vous 
attend.  Demain  je  vous  préfenterai  au  fultan  î 
j'efpère  qu'il  vous  recevra  d'une  manière  dont 
nous  aurons  lieu  d'être  tous  deux  fatisfaits, 

Noureddin  Ali  quitta  fon  beau-père  pour  fe 
rendre  à  l'appartement  de  fa  femme.  Ce  qu'il  y  à 
de  remarquable  ,  continua  le  grand- vifir  Giafar, 
c'eft  que  le  même  jour  que  ces  noces  fe  fai- 
foient  à  Balfora  ,  Schemfeddin  Mohammed  fe 
marioit  aufli  au  Caire  ;  &  voici  le  détail  de  fon 
mariage. 

Après  que  Noureddin  Ali  fe  fut  éloigné  du 
Caire  dans  l'intention  de  n'y  plus  retourner , 
Schemfeddin  Mohammed ,  fon  aîné ,  qui  étoit 
allé  à  la  chaffe  avec  le  fultan  d'Egypte ,  étant 
de  retour  au  bout  d'un  mois,  (  car  le  fultant'étoit 
laide  emporter  à  l'ardeur  de  la  chaffe ,  &  avoit 
été  abfent  durant  tout  ce  tems-là,  )  il  courut  à 
l'appartement  de  Noureddin  Ali  ;  mais  il  fut  fort 
étonné  d'apprendre  ,  que  fous  prétexte  d'aller 
faire  un  voyage  de  deux  ou  trois  journées,  il 
étoit  parti  fur  une  mule  le  m.éme  jour  de  la  chaffe 
du  fultan ,  &  que  depuis  ce  tems-là  il  n'avoit 
point  paru.  Il  en  fut  d'autant  plus  fâché,  qu'il  ne 
douta  pas  que  les  duretés  qu'il  lui  avoit  dites , 
ne  fuifent  la  caufe  de  fon  éloi^nement,  Il  dé- 
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pécha  un  courier  qui  pafTa  par  Damas,  &  alla  juP- 
qu'à  Alep  ;  mais  Noureddin  étoit  alors  à  Balfora:, 
Quand  le  courier  eut  rapporté  à  fon  retour  qu'il 
n'en  avoir  appris  aucune  nouvelle  ,  Schemfeddiiî 
Mohammed  fepropofade  l'envoyer  chercher  ail- 
leurs ,  &  en  attendant ,  il  prit  la  réfolution  de  fe 
marier.  Il  époufa  la  fille  d'un  des  premiers  &  des 
plus  puiflans  feigneurs  du  Caire,  le  même  jour 
que  fon  frère  fe  maria  avec  la  fille  du  grand-vifir 
de  Balfora. 

Ce  n'eft  pas  tout,  pourfuivit  Giafar,  comman- 
deur des  croyans  ;  voici  ce  qui  arriva  encore. 
'Au  bout  de  neuf  mois ,  la  femme  de  Schemfeddin 
Mohammed  accoucha  d'une  fille  au  Caire ,  &  le 
même  jour,  celle  de  Noureddin  Ali  mit  au  monde 
à  Balfora  un  garçon,  qui  fut  nommé  Bedreddin 
Haflan  (i).  Le  grand-vifir  de  Balfora  donna  des 
marques  de  fa  joie  par  de  grandes  largelfes,  & 
par  les  réjouifiances  publiques  qu'il  fit  faire  pour 
la  naiflance  de  fon  petit-fils.  Enfuite,  pour  mar- 
quer à  fon  gendre  combien  il  étoit  content  de 
lui,  il  alla  au  palais  fupplier  très-humblement 
le  fultan  d'accorder  à  Noureddin  Ali  la  furvi- 
vance  de  fa  charge,  afin ,  dit-il ,  qu'avant  fa  mort 
il  eût  la  confolation  de  voir  fon  gendre  grand- 
vifir  à  fa  place. 

Le  fultan,  qui  avoit  vu  Noureddin  Ali  avec 

(i)  Bedreddin,  ce  mot  fignifie  la  pleine  lune  de  la  religioQ» 
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îïîen  du  plalfir  lorfqu'il  lui  avoit  été  préfenté  après 
fon  mariage ,  &  qui  depuis  ce  tems-là  en  avoit 
toujours  oui  parler  fort  avantageufement ,  ac- 
corda la  grâce  qu'on  demandoit  pour  lui,  avec 
tout  l'agrément  qu'on  pouvoit  fouhaiter.  Il 
le  fit  revêtir  en  fa  préfence  de  la  robe  de 
grand-vifir. 

La  joie  du  beau-père  fut  comblée  le  lende- 
main 5  lorfqu'il  vit  fon  gendre  préfider  au  con- 
feil  en  fa  place ,  &:  faire  toutes  les  fondions  de 
grand-vifir.  Noureddin  Ali  s'en  acquitta  fi  bien , 
qu'il  fembloit  avoir  toute  fa  vie  exercé  cette 
charge.  Il  continua  dans  la  fuite  d*affifter  au  con- 
feil  toutes  les  fois  que  les  infirmités  de  la  vieil- 
lefle  ne  permirent  pas  à  fon  beau-père  de  s'y 
trouver.  Ce  bon  vieillard  mourut  quatre  ans  après 
ce  mariage ,  avec  la  fatisfadion  de  voir  un  re- 
jeton de  fa  famille ,  qui  promettoit  de  la  foutenir 
long-tems  avec  éclat. 

Noureddin  Ali  lui  rendit  les  derniers  devoirs 
avec  toute  l'amitié  &  la  reconnoiflance  poffible  ; 
&  fi-tôt  que  Bedreddin  Haflan ,  fon  fils,  eut 
atteint  l'âge  de  fept  ans  ,  il  le  mit  entre  les  mains 
d'un  excellent  maître ,  qui  commença  de  l'élever 
d'une  manière  digne  de  fa  naiflance.  Il  eft  vrai 
qu'il  trouva  dans  cet  enfant  un  efprit  vif,  péné- 
trant, &  capable  de  profiter  de  tous  les  boni 
enfeignemens  qu'il  lui  donnoit. 
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Schehera^ade  alloit  continuer;  mais  s'apperce--^ 
vantqa'iî  étoit  jour,  elle  mit  fin  à  fon  difcours. 
Elle  le  reprit  la  nuit  fuivante.  Se  dit  au  fultan 
des  Indes  : 
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^  I  R  E ,  le  grand-vifir  Giafar  pourfuivant  l'Iiit- 
toire  qu'il  racontoit  au  calife  :  Deux  ans  après  , 
dit-il ,  que  Bedreddin  Haflan  eut  été  mis  entre 
les  mains  de  ce  maître  ,  qui  lui  enfeigna  parfaite- 
ment bien  à  lire ,  il  apprit  l'alcoran  par  coeur. 
Noureddin  Ali ,  fon  père ,  lui  donna  enfuite  d'au- 
tres maîtres  qui  cultivèrent  fon  efprit  de  telle, 
forte  ,  qu'à  l'âge  de  douze  ans ,  il  n'avoit  plus 
befoin  de  leur  fecours.  Alors  comme  tous  les. 
tfaits  de  fon  vifage  étoient  formés ,  il  faifoit 
l'admiration  de  tous  ceux  qui  le  regardoient. 

Jufques  -  là  ,  Noureddin  Ali  n'avoit  fongé 
qu'à  le  faire  étudier ,  &  ne  l'avoit  point  encore 
montré  dans  le  monde.  Il  le  mena  au  palais 
pour  lui  procurer  l'honneur  de  faire  la  révérence 
au  fultan ,  qui  le  reçut  très-favorablemeiu-.  Les 
premiers  qui  le  virent  dans  les  rues  ,  furent  fi 
charmés  de  fa  beauté,  qu'ils  en  firent  des  excla- 
mations de  furprifc ,  &;  qu'ils  lui  donnèrent  milla 
bcnédidiçnsi 
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Comme  fon  père  fe  propofolt  de  le  rendre  ca- 
pable de  remplir  un  jour  fa  place  ,  il  n'ép?crgna 
rien  pour  cela  ,  &  il  le  fit  entrer  dans  les  affaires 
les  plus  difficiles ,  afin  de  l'y  accoutumer  de 
bonne  heure.  Enfin  ,  il  ne  ne'gligeoit  aucune 
chofe  pour  l'avancement  d'un  fils  qui  lui  étolt 
{i  cher  ;  &  il  commençoit  à  jouir  déjà  du  fruit 
de  fes  peines  ,  lorfqu'il  fut  attaqué  tout-à-coup 
d'une  maladie  dont  la  violence  fut  telle  ,  qu'il 
fentit  fort  bien  qu'il  n'étoit  pas  éloigné  du  der- 
nier de  fes  jours.  Auffi  ne  fe  fiatta-t-il  pas ,  & 
il  fe  difpofa  d'abord  à  mourir  en  vrai  mufulman. 
Dans  ce  moment  précieux  ,  il  n'oublia  pas  fon 
cher  fils  Bedreddin  i  il  le  fit  appeler  ,  &  lui  dit  : 
Mon  fils ,  vous  voyez  que  le  monde  eft  périlîa- 
ble;  il  n'y  a  que  celui  oii  je  vais  bientôt  paiTer, 
qui  foit  véritablement  durable.  Il  faut  que  vous 
commenciez  dès-à-préfent  à  vous  mettre  dans 
les  mêmes  difpofitions  que  moi ,  préparez-vous 
à  faire  ce  pafifage  fans  regret ,  &  fans  que  votre 
confcience  puifle  rien  vous  reprocher  fur  les 
devoirs  d'un  mufulman ,  ni  fur  ceux  d'un  par- 
faitement honnête  homme.  Pour  votre  religion, 
vous  en  êtes  fufiifamment  infcruit ,  &  par  ce  que 
vous  en  ont  appris  vos  maîtres ,  &  par  vos  lec- 
tures.  A  l'égard  de  l'honnête  homme  ,  je  vais 
vous  donner  quelques  inftruclions  que  vous 
tâcherez  de  mettre  à  profit.  Comme  il  eft  néccf- 
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faire  de  fe  connoître  foi-même ,  &  que  vous  né' 
pouvez  bien  avoir  cette  connoilfance  que  vous 
ne  fâchiez  qui  je  fuis,  je  vais  vous  l'apprendre. 

J'ai  pris  naiflance  en  Egypte ,  pourfuivit-il  ; 
mon  père  votre  ayeul  étoit  premier  minière  du 
fultan  du  royaume.  J'ai  moi-même  eu  l'honneur 
d'être  un  des  vifirs  de  ce  même  fultan  avec  mon 
frère  votre  oncle ,  qui ,  je  crois  ,  vit  encore  , 
&  qui  fe  nomme  Schemfeddin  Mohammed.  Je 
fus  obligé  de  me  féparer  de  lui,  &  je  vins  en 
ce  pays,  oii  je  fuis  parvenu  au  rang  que  j'ai  tenu 
jufqu'à  préfent.  Mais  vous  apprendrez  toutes  ces 
chofes  plus  amplement  dans  un  cahier  que  j'ai 
à  vous  donner. 

En  même  tems,  Noureddin  Ali  tira  ce  cahier 
qu'il  avoit  écrit  de  fa  propre  main ,  &  qu'il  por- 
toit  toujours  fur  foi,  &  le  donnant  à  Bedred- 
din  Halfan  :  Prenez,  lui  dit-il,  vous  le  lirez  à 
votre  loifir;  vous  y  trouverez,  entr'autres  cho- 
fes ,  le  jour  de  mon  mariage  &  celui  de  votre 
naiflance.  Ce  font  des  circonftances  dont  vous 
aurez  peut-être  befoin  dans  la  fuite,  &  qui 
doivent  vous  obliger  à  le  garder  avec  foin.  Be- 
dreddin  Haflan ,  fenfiblement  affligé  de  voir  fon 
père  dans  l'état  où  il  étoit ,  touché  de  fes  dif- 
cours,  reçut  le  cahier  les  larmes  aux  yeux,  en 
lui  promettant  de  ne  s'en  deflaifir  jamais. 

En  ce  moment,  il  prit  à  Noureddin  Ali  une 
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folblelTe  qui  fit  croire  qu'il  alloit  expirer.  Mais 
il  revint  à  lui,  &  reprenant  la  parole  :  ce  Mon  fils, 
'  oj  lui  dit-il,  la  première  maxime  que  j'ai  à  vous 
>j  enfeigner ,  c'eft  de  ne  vous  pas  donner  au 
5?  commerce  de  toutes  perfonnes.  Le  moyen  de 
3>  vivre  en  sûreté,  c'eft  de  fe  donner  entièrement 
3}  à  foi  -  même ,  &  de  ne  fe  pas  communiquer 
53  facilement. 

3>  La  féconde ,  de  ne  faire  violence  à  qui  que 
M  ce  foit  ;  car  en  ce  cas  tout  le  monde  fe  révol- 
53  teroit  contre  vous  ;  &  vous  devez  regarder  la 
33  monde  comme  un  créancier  à  qui  vous  devez 
33  de  la  modération ,  de  la  compaffion  &  de  1^ 
53  tolérance. 

33  La  troifième  ,  de  ne  dire  mot  quand  on  vous 
53  chargera  d'injures.  On  eft  hors  de  danger,  dit 
33  le  proverbe ,  lorfque  l'on  garde  le  filence.  C'eft 
33  particulièrement  en  cette  occafion  que  vous 
33  devez  le  pratiquer.  Vous  favez  aufli  à  ce  fujet 
33  qu'un  de  nos  poètes  dit,  que  le  filence  eft  l'or- 
33  nement  &  la  fauve-garde  de  la  vie  ;  qu'il  ne 
33  faut  pas ,  en  parlant ,  reftembler  à  la  pluie 
53  d'orage  qui  gâte  tout.  On  ne  s'eft  jamais  repenti 
33  de  s'être  tû  ;  au  lieu  que  l'on  a  fouvent  été 
33  fâché  d'avoir  parlé. 

33  La  quatrième,  de  ne  pas  boire  de  vin;  car 
33  c'eft  la  fource  de  tous  les  vices. 

S3  La  cinquième,  de  bien  ménager  vos  biens  ; 
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35  fi  vous  ne  les  diflîpez  pas ,  ils  vous  ferviront  a 
M  vous  préferver  de  la  néceflité.  Il  ne  faut  pas 
3D  pourtant  en  avoir  trop  ,  ni  ctre  avare  ;  pour 
3>  peu  que  vous  en  ayez  &  que  vous  le  dépen- 
3j  fiez  à  propos,  vous  aurez  beaucoup  d'amis; 
sj  mais  fi  au  contraire  vous  avez  de  grandes  ri- 
53  chefles, &  que  vous  en  falîlez  un  mauvais  ufage, 
3i  tout  le  monde  s'éloignera  de  vous  &  vous  aban- 
»  donnera  35. 

Enfin,  Noureddin  Ali  continua  jufiiju'au  der- 
nier moment  de  fii  vie  à  donner  de  bons  confeils 
à  fi^n  fils;  &  quand  il  fut  mort,  on  lui  fit  des 

obsèques  magnifiques Scheherazade ,  à  ces 

paroles,  appcrcevant  le  jour  ,  cefPa  de  parler,  Ôc 
remit  au  lendemain  la  fuite  de  cette  hifiioire. 
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J_^A  fultane  des  Indes  ayant  été  réveillée  par 
fa  fœur  Dinarzade  à  l'heure  ordinaire,  elle  reprit 
la  parole  ;  &  l'adrelïant  à  Schahriar  :  Sire ,  dit- 
elle  ,  le  calife  ne  s'ennuyoit  pas  d'écouter  le 
grand-vifir  Giafar,  qui  pourfuivit  ainli  fon  hif- 
toire  :  On  enterra  donc,  dit-il,  Noureddin  Ali 
avec  tous  les  honneurs  dûs  à  fa  dignité.  Bedred- 
din  Haflan  de  Bàlfora,  c'efi:  ainfi  qu'on  le  fur- 
nomma,  à  caufe  qu'il  étoit  né  dans  cette  ville , 

eut 
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put:  une  douleur  inconcevable  de  la  mort  de  fon 
père.  Au  lieu  de  pafTer  un  mois,  ielon  la  cou- 
tume ,  il  en  palTa  deux  dans  les  pleurs  &  dans  la 
retraite ,  fans  voir  perfonne ,  &  fans  fortir  même 
pour  rendre  (es  devoirs  au  lultan  de  Balfora, 
lequel,  irrité  de  cette  négligence,  &  la  regardant 
comme  une  marque  de  mépris  pour  fa  cour  Se 
pour  fa  perfonne ,  fe  laiiTa  tranfporter  de  colère. 
Dans  fa  fureur,  il  Ht  appeler  le  nouveau  grand- 
vilir  ;  car  il  en  avoit  fait  un  dès  qu'il  avoit  appris 
la  mort  de  Noureddin  Ali  ;  il  lui  ordonna  de  fe 
tranfporter  à  la  maifon  du  défunt ,  &  de  la  con- 
iifquer  avec  toutes  fes  autres  maifons,  terres  & 
effets,  fans  rien  laifler  à  Bedreddin  Haflan,  dont 
il  commanda  même  qu'on  fe  faisît. 

Le  nouveau  grand -vifir,  accompagné  d'un 
grand  nombre  d'huiflîers  du  palais ,  de  gens  de 
juftice  &  d'autres  officiers ,  ne  différa  pas  de  fe 
mettre  en  chemin  pour  aller  exécuter  fa  com- 
miflion.  Un  des  efclaves  de  Bedreddin  HalTan  , 
qui  étoit  par  hafard  parmi  la  foule,  n'eut  pas 
plutôt  appris  le  defTein  du  vifir ,  qu'il  prit  les 
devans  &  courut  en  avertir  fon  maître.  II  le  trou- 
va allis  fous  le  veftibule  de  fa  maifon,  aufli  affligé 
que  fi  fon  père  n'eût  fait  que  de  mourir.  Il  fe 
jeta  à  fes  pies  tout  hors  d'haleine  ;  &  après  lui 
avoir  baifé  le  bas  de  la  robe  :  Sauvez-vous,  fei- 
gneur,  lui  dit-il ,  fauvez-vous  promptement. 
Tome  VUL  K 
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Qu'y  a-t-il',  lui  demanda  Bedreddin  en  levant  h 
tcte  ?  quelle  nouvelle  m'apportes-tu  ?  Seigneur, 
répondit-il ,  il  n'y  a  pas  de  tems  à  perdre.  Le 
fultan  eft  dans  une  horrible  colère  contre  vous , 
&  on  vient  de  fa  part  confifquer  tout  ce  que  vous 
avez,  &  même  fe  (aifir  de  votre  perfonne. 

Le  difcours  de  cet  efclave  fidèle  &  afFedionné, 
mit  l'efprit  de  Bedreddin  HafTan  dans  une  grande 
perplexité.  Mais  ne  puis-je,  dit-il,  avoir  le  tems 
de  rentrer  &  de  prendre  au  moins  quelqu'argent 
&  des  pierreries?  Mon  feigneur,  répliqua  Tef- 
clave  5  le  grand-vifir  fera  dans  un  moment  ici. 
Partez  tout-à-l'heure ,  fauvez-vous.  Bedreddin 
Haflan  fe  leva  vite  du  fopha  oii  il  étoit ,  mit 
les  pies  dans  fes  babouches  ;  &  après  s'être  cou- 
vert la  tête  d'un  bout  de  fa  robe  pour  fe  cacher 
le  vifage  ,  s'enfuit  fans  favoir  de  quel  côté  iî 
devoit  tourner  fes  pas,  pour  s'échapper  du  dan- 
ger qui  le  menaçoit.  La  première  penfée  qui  lui 
vint,  fut  de  gagner  en  diligence  la  plus  prochaine 
porte  de  la  ville.  Il  courut  fans  s'arrêter  jufqu'au 
cimetière  public  ;  &  comme  la  nuit  s'approchoit, 
il  réfolut  de  l'aller  pafler  au  tombeau  de  fon  père. 
C'étoit  un  édifice  d'aflez  grande  apparence  en 
forme  de  dôme ,  que  Nourcddin  Ali  avoit  fait 
bâtir  de  fon  vivant  ;  mais  il  rencontra  en  che- 
min un  juif  fort  riche  qui  étoit  banquier  &  mar- 
chand de  profelfion.   Il  revenait  d'un  lieu  où 
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quelque  affaire  l'avoit  appelé ,  &  il  s'en  retour- 
noit  dans  la  ville. 

Ce  juif  ayant  reconnu  Eedreddin ,  s'arrêta  & 
le  falua  fort  refpectueufement.  En  cet  endroit 
le  jour  venant  à  paroitre,  impofa  (ilence  à  Sche- 
herazade,  qui  reprit  fon  difcours  la  nuit  fuivante. 


XCVIP   NUIT. 

OiRE,  dit-elle,  le  calife  écoutoit  avec  beau- 
coup d'attention  le  grand-vifîr  Giafar  ,  qui  con- 
tinua de  cette  manière  :  Le  juif,  pourfuivit-il , 
qui  fe  nommoit  Ifaac ,  après  avoir  falué  Bedred- 
din  HafTan,  &  lui  avoir  baifé  la  main,  lui  dit  : 
Seigneur,  oferois-je  prendre  la  liberté  de  vous 
demander  où  vous  allez  à  l'heure  qu'il  eft,  feul 
en  apparence ,  un  peu  agité  ?  y  a-t-  il  quelque 
chofe  qui  vous  faffe  de  la  peine  ?  Oui ,  répon- 
dit Bedreddin  ;  je  me  fuis  endormi  tantôt ,  & 
dans  mon  fommeil ,  mon  père  s'eft  apparu  à  moi. 
Il  avoit  le  regard  terrible,  comme  s'il  eût  été 
dans  une  grande  colère  contre  moi.  Je  me  fuis 
réveillé  en  furfaut  &  plein  d'effroi ,  &  je  fuis 
parti  auflitot  pour  venir  faire  ma  prière  fur  fon 
tombeau.  Seigneur,  reprit  le  juif,  qui  ne  pou- 
voit  pas  favoir  pourquoi  Bedreddin  Hallan  étoit 
forti  de  la  ville,  comme  le  feu  grand-vifir  votre 
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père  &  mon  feigneur  d'heureufe  mémoire,  avolt 
chargé  en  marchandifes  plufieurs  vaifleaux  qui 
font  encore  en  mer  &  qui  vous  appartiennent , 
je  vous  fupplie  de  m'accorder  la  préférence  fur 
tout  autre  marchandée  fuis  en  état  d'acheter 
argent  comptant  la  charge  de  tous  vos  vaifTeaux  ; 
&  pour  commencer,  fi  vous  voulez  bien  m'aban- 
donner  celle  du  premier  qui  arrivera  à  bon  port, 
je  vais  .vous  compter  mille  fequins.  Je  les  ai  ici 
dans  une  bourfe  ,  &  je  fuis  prêt  à  vous  les  li- 
vrer d'avance.  En  difant  cela ,  il  tira  une  grande 
bourfe  qu'il  avoit  fous  fon  bras  par-deflbus  fa 
robe,  &  la  lui  montra  cachetée  de  fon  cachet. 

Bedreddin  Haflan ,  dans  Tétat  où  il  étoit , 
chaffé  de  chez  lui,  &  dépouillé  de  tout  ce  qu'il 
avoit  au  monde,  regarda  la  propoGtion  du  juif 
comme  une  laveur  du  ciel.  Il  ne  manqua  pas 
de  l'accepter  avec  beaucoup  de  joie.  Seigneur, 
lui  dit  alors  le  juif,  vous  me  donnez  donc  pour 
mille  fequins  le  chargement  du  premier  de  vos 
vaiffeaux  qui  arrivera  dans  ce  port  ?  Oui ,  je  vous 
le  vends  mille  fequins,  répondit  Bedreddin  Haf- 
fan,  &  c'eft  une  chofe  fiite.  Le  juif  aulfitôt  lui 
mit  entre  les  mains  la  bourfe  de  mille  fequins, 
en  s'offrant  de  les  compter.  Bedreddin  lui  en 
épargna  la  peine  ,  en  lui  difant  qu'il  s'en  fioit 
bien  à  lui.  Puifque  cela  eft  ainfi  ,  reprit  le  juif, 
ayez  la  bonté,  feigneur,  de  me  donner  un  mot 
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d'écrit  du  marché  que  nous  venons  de  faire. 
En  dlfant  cela,  il  tira  fon  écritoire  qu'il  avoit  à 
la  ceinture  ;  &  après  en  avoir  pris  une  petite 
canne  bien  taillée  pour  écrire ,  i!  la  lui  préfenta 
avec  un  morceau  de  papier  qu'il  trouva  dans 
Ton  porte-lettres  ;  &  pendant  qu'il  tenoit  le  cor- 
net ,  Bedreddin  Haflan  écrivit  ces  paroles  : 

ce  Cet  écrit  efl:  pour  rendre  témoignage  que 
33  Bedreddin- Haflan  de  Balfora  a  vendu  au  juif 
33  Ifaac ,  pour  la  fomme  de  mille  fequins  qu'il  a 
33  reçus ,  le  chargement  du  premier  de  fes  na- 
53  vires  qui  abordera  dans  ce  port  33. 

Bedreddin  Hassan  de  Balfora. 

Après  avoir  fait  cet  écrit,  il  le  donna  au  juif, 
qui  le  mit  dans  fon  porte-lettres  ,  &  qui  prit 
enfuite  congé  de  lui.  Pendant  qu'Ifaac  pourfui- 
voit  fon  chemin  vers  la  ville ,  Bedreddin  Haflan 
continua  le  fien  vers  le  tombeau  de  fon  père 
Noureddin  Ali.  En  y  arrivant ,  il  fe  profterna 
la  face  contre  terre  ;  &  les  yeux  baignés  de 
larmes  ,  il  fe  mit  à  déplorer  fa  misère.  Hélas  ! 
difoit-il ,  infortuné  Bedreddin ,  que  vas-tu  de- 
venir ?  où  iras-tu  chercher  un  afile  contre  l'in- 
jufte  prince  qui  te  perfécute  ?  N'étoit-ce  pas 
alfez  d'être  affligé  de  la  mort  d'un  père  fi  chéri  ? 
Falloit-il  que  la  fortune  ajoutât  un  nouveau 
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malheur  à  me^  juftes  regrets  ?  Il  demeura  long- 
tems  dans  cet  état  ;  mais  enfin  il  fe  releva  ;  & 
ayant  appuyé  fa  tête  fur  le  fépulcre  de  fon  père, 
fes  douleurs  fe  renouvelèrent  avec  plus  de  vio- 
lence qu'auparavant  ,  &  il  ne  ceffa  de  foupirer 
&  de  fe  plaindre  jufqu'à  ce  que,  fuccombant  au 
fommeil ,  il  leva  la  tête  de  deffus  le  fépulcre,  & 
s'étendit  tout  de  fon  long  fur  le  pavé,  où  il 
s^endormit. 

Il  goûtoit  à  peine  la  douceur  du  repos,  lorf- 
<îu'un  génie  qui  avoit  établi  fa  retraite  dans  ce 
cimetière  pendant  le  jour,  fe  difpofant  à  courir 
le  monde  cette  nuit  félon  fa  coutume,  apperçut 
ce  jeune  homme  dans  le  tombeau  de  Noured- 
din  Ali.  Il  y  entra  ;  &  comme  Bedreddin  étoit 
couché  fur  le  dos,  il  fut  frappé,  ébloui  de  l'éclat 
de  fa  beauté. ...  Le  jour  qui  paroiflbit,  ne  per- 
mit pas  à  Scheherazade  de  pourfuivre  cette  hif- 
toire  cette  nuit;  mais  le  lendemain  à  l'heure 
ordinaire,  elle  continua  de  cette  forte. 
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X  C  V  1 1  P    NUIT. 

V^UAND  le  génie,  reprit  le  grand-vifir  Giafar, 
eut  attentivement  confidéré  Bedreddin  Haflan, 
il  dit  en  lui-nicme  :  A  juger  de  cette  créature 
par  fa  bonne  mine ,  ce  ne  peut  être  qu'un  ange 
du  paradis  terreftre,  que  dieu  envoie  pour  mettre 
le  monde  en  combuPcion  par  fa  beauté.  Enfin , 
après  l'avoir  bien  regardé,  il  s'éleva  fort  haut 
dans  l'air,  où  il  rencontra  par  hafard  une  fée. 
Ils  fe  faluèrent  l'un  &  l'autre  ;  enfulte  il  lui  dit  : 
Je  vous  prie  de  defcendre  avec  moi  jufqu'au  ci- 
metière où  je  demeure,  &  je  vous  ferai  voir  un 
prodige  de  beauté ,  qui  n'eft  pas  moins  digne 
de  votre  admiration  que  de  la  mienne.  La  fée 
y  confentit  :  ils  defcendirent  tous  deux  en  un 
inftant  ;  &  lorfqu'ils  furent  dans  le  tombeau  : 
Hé  bien ,  dit  le  génie  à  la  fée ,  en  lui  montrant 
Bedreddin  Haffan,  avez-vous  jamais  vu  un  jeune 
homme  mieux  fait  &  plus  beau  que  celui-ci  ? 

La  fée  examina  Bedreddin  avec  attention;  puis 
fe  tournant  vers  le  génie  :  Je  vous  avoue ,  lui 
répondit-elle ,  qu'il  eft  très-bien  fait  ;  mais  je 
viens  de  voir  au  Caire  tout-à-l'heure  un  objet 
encore  plus  merveilleux,  dont  je  vais  vous  en- 
tretenir fi  vous  voulez  m'écouter.  Vous  me  ferez 
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un  tiès-grand  plaifir ,  répliqua  le  génie.  Il  faut 
donc  que  vous  fach'cz,  reprit  la  fée  (car  je 
vais  prendre  la  chofe  de  loin  )  ,  que  le  fultan 
d'Egypte  a  un  vifir  qui  fe  nomme  Schemfeddin 
Mohammed  ,  &  qui  a  une  fiîle  âgée  d'environ 
vingt  ans.  C'eft  la  plus  belle  &  la  plus  parfaite 
perfonne  dont  on  ait  jamais  oui  parler.  Le  ful- 
tan ,  informé  par  la  voix  publique  de  la  beauté 
de  cette  jeune  demoifelle,  fit  appeler  le  vifir  fon 
père  un  de  ces  jours  derniers  ,  &  lui  dit  :  J'ai 
appris  que  vous  avez  une  fille  à  mnrier ,  j'ai 
envie  de  l'époufer  :  ne  voulez-vous  pas  bien  me 
l'accorder  ?  Le  vifir,  qui  ne  s'attendoit  pas  à 
cette  propofition ,  en  fut  un  peu  troublé  ;  mais 
il  n'en  fut  pas  ébloui  :  &  au  lieu  de  l'accepter 
avec  joie ,  ce  que  d'autres  à  fa  place  n'auroient 
pas  manqué  de  faire  ,  il  répondit  au  fultan  :  Sire, 
je  ne  fuis  pas  digne  de  l'honneur  que  votre  ma- 
jefté  me  veut  faire,  &  je  la  fupplie  très -hum- 
blement de  ne  pas  trouver  mauvais  que  je  m'op- 
pofe  à  fon  delfein.  Vous  favez  que  j'avois  un 
frère  nommé  Noureddin  Ali,  qui  avoit  comme 
moi  l'honneur  d'être  un  de  vos  vifirs.  Nous 
eûmes  enfemble  une  querelle  qui  fut  caufe  qu'il 
difparut  tout-à-coup,  &  je  n'ai  point  eu  de  (es 
nouvelles  depuis  ce  tems-là ,  fi  ce  n'eft  que  j'ai 
appris  il  y'  a  quatre  jours,  qu'il  eft  mort  à  Balfora 
dans  la  dignité  de  grand -vifir  du  fultan  de  ce 
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royaume.  Il  a  laifle  un  fils  ;  de  comme  nous  nous 
engageâmes  autrefois  tous  deux  à  marier  nos 
enfans  enfemble,  fuppofé  que  nous  en  eulTions, 
je  fuis  perfuadé  qu'il  eft  mort  dans  l'intention  de 
faire  ce  mariage.  C'eft  pourquoi  de  mon  côté , 
je  voudrois  accomplir  ma  promefle ,  8c  je  con- 
jure votre  majefté  de  me  le  permettre.  Il  y  a 
dans  cette  cour  beaucoup  d'autres  feigneurs  qui 
ont  des  filles  com.me  moi ,  &  que  vous  pouvez 
honorer  de  votre  alliance. 

Le  fultan  d'Egypte  fut  irrrité  au  dernier  point 

contre  Schemfeddin  Mohammed Schehe-- 

razade  fe  tut  en  cet  endroit ,  parce  qu'elle  vit 
paroître  le  jour.  La  nuit  fuivante,  elle  reprit  le 
fil  de  fa  narration,  &  dit  au  fultan  des  Indes, 
en  faifant  toujours  parler  le  vifir  Giafar  au  calife 
Haroun  Alrafchid  : 


X  CI  X"    NUIT. 

JLj  E  fultan  d'Egypte ,  choqué  du  refus  &  de 
la  hardiefle  de  Schemfeddin  Mohammed ,  lui  dit 
avec  un  tranfport  de  colère  qu'il  ne  put  retenir: 
Eft-ce  donc  ainfi  que  vous  répondez  à  la  bonté 
que  j'ai  de  vouloir  bien  m'abailfer  jufqu'à  faire 
alliance  avec  vous  ?  Je  faurai  me  venger  de  la  pré- 
férence que  vous  ofez  donner  fur  moi  à  un  autre; 
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&  je  jure  que  votre  fille  n'aura  pas  d'autre  mari 
que  le  plus  vil  &  le  plus  mal  fait  de  tous  mes  ef- 
claves.  En  achevant  ces  mots  ,  il  renvoya  bruf- 
quement  le  vifir ,  qui  fe  retira  chez  lui  plein  de 
confufion,  &  cruellement  mortifié. 

Aujourd'hui  le  fultan  a  fait  venir  un  de  fes  pal- 
freniers  qui  eft  bofifu  par  devant  &  par  derrière , 
&  laid  à  faire  peur  ;  &  après  avoir  ordonné  à 
Schemfeddin  Mohammed  de  confentir  au  ma- 
riage de  fa  fille  avec  cet  affreux  efclave ,  il  a 
fait  drelTer  &  figner  le  contrat  par  des  témoins 
en  fa  préfence.  Les  préparatifs  de  ces  bizarres  no- 
ces font  achevés  ;  &  à  l'heure  que  je  vous  parle, 
tous  les  efclaves  des  feigneurs  de  la  cour  d'E- 
gypte font  à  la  porte  d'un  bain,  chacun  avec 
un  flambeau  à  la  main.  Ils  attendent  que  le  pal- 
frenier  boflu  qui  y  eft  &  qui  s'y  lave  ,  en  forte, 
pour  le  mener  chez  fon  époufée ,  qui ,  de  fon 
côté ,  eft  déjà  coëflfée  &  habillée.  Dans  le  mo- 
ment que  je  fuis  partie  du  Caire,  les  dames  af- 
femblées  fe  difpofoient  à  la  conduire  ,  avec  tous 
fes  ornemens  nuptiaux,  dans  la  falle  où  elle  doit 
recevoir  le  bolfu ,  &  où  elle  l'attend  préfente- 
ment.  Je  l'ai  vue  ,  &  je  vous  affure  qu'on  ne 
peut  la  regarder  fans  admiration. 

Quand  la  fée  eut  ceffé  de  parler,  le  génie  lui 
dit  :  Quoi  que  vous  puifTiez  dire  ,  je  ne  puis  me 
perfuader  que  la  beauté  de  cette  fille  furpalFe 
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celle  de  ce  jeune  homme.  Je  ne  veux  pas  dU- 
puter  contre  vous  ,  répliqua  la  fée  ,  je  vous 
confclTe  qu'il  mérlteroit  d'époufer  la  charmante 
perfonne  qu'on  deftine  au  bolTu;  &  il  me  fem- 
ble  que  nous  ferions  une  aftion  digne  de  nous, 
fî ,  nous  oppofant  à  l'injuftice  du  fultan  d'Egyp- 
te, nous  pouvions  fubftituer  ce  jeune  homme  à 
la  place  de  Tefclave.  Vous  avez  raifon ,  repartit 
le  génie;  vous  ne  fauriez  croire  combien  je  vous 
fais  bon  gré  de  la  penfée  qui  vous  ell  venue  :. 
trompons ,  j'y  confens  ,  la  vengeance  du  fultan 
d'Egypte  ;  confolons  un  père  affligé ,  &  rendons 
fa  fille  aulli  heureufe  qu'elle  fe  croit  miférable  : 
je  n'oublierai  rien  pour  faire  réuffir  ce  projet , 
&  je  fuis  perfuadé  que  vous  ne  vous  y  épargne- 
rez pas  ;  je  me  charge  de  le  porter  au  Caire 
fans  qu'il  fe  rJveille  ,  &  je  vous  lailTe  le  foin  de 
le  porter  ailleurs  quand  nous  aurons    exécuté 


notre  entreprife. 


Après  que  la  fée  &  le  génie  eurent  concerté 
enfemble  tout  ce  qu'ils  vouloient  faire  ,  le  gé- 
nie enleva  doucement  Bedrcddin  ,  &  le  tranf- 
portant  par  l'air  d'une  vîteiTe  inconcevable,  il  alla 
le  pofer  à  la  porte  d'un  logement  public  &  voi- 
fin  du  bain ,  d'oii  le  boffii  étoit  prêt  de  fortir , 
avec  la  fuite  des  efcîaves  qui  l'attendolent. 

Eedreddin  Haffan  s'étant  réveillé  en  ce  mo- 
ment 5  fut  fort  furpris  de  fe  voir  au  milieu  d'une 
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ville  qui  lui  étoit  inconnue.  Il  voulut  crier  pour 
demander  où  il  étoit  ;  mais  le  génie  lui  donna 
un  petit  coup  fur  l'épaule,  &  l'avertit  de  ne 
dire  mot.  Enfuiîe  lui  mettant  un  flambeau  à  la 
main  :  Allez ,  lui  dit-il ,  mêlez-vous  parmi  ces 
gens  que  vous  voyez  à  la  porte  de  ce  bain ,  & 
marchez  avec  eux  jufqu'à  ce  que  vous  entriez 
dans  une  falle  oii  l'on  va  célébrer  des  noces. 
Le  nouveau  marié  efl:  un  bofTu  que  vous  recon- 
noitrez  aiiement.  Mettez  -  vous  à  fa  droite  en 
entrant ,  &  dès-à-préfent ,  ouvrez  la  bourfe  de 
fequins  que  vous  avez  dans  votre  fein  pour  les 
diftribuer  aux  joueurs  d'inftrumens  ,  aux  dan- 
feurs  &  aux  danfeufes  dans  la  marche.  Lorfque 
vous  ferez  dans  la  falle  ,  ne  manquez  pas  d'en 
donner  aufll  aux  femmes  efclaves  que  vous  ver- 
rez autour  de  la  m.ariée ,  quand  elles  s'appro- 
cheront de  vous.  Mais  toutes  les  fois  que  vous 
mettrez  la  main  dans  la  bourfe ,  retirez-la  pleine 
de  fequins  ,  &  gardez-vous  de  les  épargner.  Fai- 
tes exaélement  tout  ce  que  je  vous  dis  avec  une 
grande  préfence  d'efprit  ;  ne  vous  étonnez  de 
rien ,  ne  craignez  perfonne ,  de  vous  repofez  du 
refte  fur  une  puilfance  fupérieure  qui  en  difpofe 
à  fon  gré. 

Le  jeune  Bedreddin ,  bien  inftruit  de  tout 
ce  qu'il  avoit  à  faire  ,  s'avança  vers  la  porte  du 
bain,  La  première  chofe  qu'il  fit,  fut  d'allumer 
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fon  flambeau  à  celui  d'un  efclave  ;  puis  fe  mê- 
lant parmi  les  autres  ,  comme  s'il  eût  appar- 
tenu à  quelque  feigneur  du  Caire ,  il  fe  mit  en 
marche  avec  eux ,  &  accompagna  ie  boflu  qui 
fortit  du  bain ,  &  monta  fur  un  cheval  de  l'é- 
curie du  fultan. 

Le  jour  qui  parut ,  impofa  filence  à  Schehe- 
razade ,  qui  remit  la  fuite  de  cette  hiftoire  au 
lendemain. 


C^   N  U  I  T, 

OiRE,  dit-elle,  le  vifir  Giafar  continuant  de 
parler  au  calife  :  Bedreddin  HafTan ,  pourfuivit- 
il  ,fe  trouvant  près  des  joueurs  d'infbrumens , 
des  danfeurs  &  des  danfeufes  qui  marcKoient 
immédiatement  devant  le  boflu ,  tiroit  de  tems 
en  tems  de  fa  bourfe  des  poignées  de  fequins 
qu'il  leur  ^ftribuoit.  Comme  il  faifoit  fes  lar- 
gelfes  avec  une  grâce  fans  parei'le  &  un  air  très- 
obligeant  ,  tous  ceux  qui  les  recevoient ,  jetoient 
les  yeux  fur  lui  ;  &  dès  qu'ils  l'avoient  envifagé , 
ils  le  trouvoient  Ci  bien  fait  ik  (i  beau  ,  qu'ils 
ne  pouvoient  plus  en  détourner  leurs  regards. 
On  arriva  enfin  à  la  porte  du  vifir  Schem- 
feddin  Haffan,  qui  étoit  bien  éloigné  de  s'ima- 
giner que  fon  neveu    fut  fi  près  de  lui.   Des 
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huiffiers,  pour  empêcher  la  confufion,  arrêtèrent 
tous  les  efclaves  qui  portolent  des  flambeaux , 
&  ne  voulurent  pas  les  laifler  entrer.  Ils  repouf- 
sèrent  même  Bedreddin  HaflTan;  mais  les  joueurs 
d'inftrumens  pour  qui  la  porte  étoit  ouverte  , 
s'arrêtèrent  en  proteftant  qu'ils  n'entreroient  pas 
fi  on  ne  le  laifibit  entrer  avec  eux.  Il  n'eft  pas  du 
nombre  des  efclaves ,  difoient-ils ,  il  n'y  a  qu'à 
le  regarder  pour  en  être  perfuadé.  C'efl: ,  fans 
doute,  un  jeune  étranger  qui  veut  voir  par  curio- 
sité les  cérémonies  que  l'on  obferve  aux  noces 
en  cette  ville.  En  dlfant  cela,  ils  le  mirent  au 
milieu  d'eux,  <k  le  firent  entrer  malgré  les  huif- 
lïers.  Ils  lui  ôtèrent  fon  flambeau  qu'ils  donnè- 
rent au  premier  qui  fe  préfenta;  &  après  l'avoir 
introduit  dans  la  falle,  ils  le  placèrent  à  la  droite 
du  boffu ,  qui  s'^iffit  fur  un  trône  magnifiquement 
orné  près  de  la  fille  du  vifir. 

On  la  voyoit  parée  de  tous  fes  atours;  mais 
il  paroifToit  fur  fon  vifagc  une  langueur,  ou  plu- 
tôt une  triflefle  mortelle ,  dont  il  n'étoit  pas 
difficile  de  deviner  la  caufe,  en  voyant  à  côté 
d'elle  un  mari  fi  diflbrme  &  fi  peu  digne  de  fon 
amour.  Le  trône  de  ces  époux  fi  mal  afifortis 
étoit  au  milieu  d'un  fopha;  les  femmes  des  émirs, 
des  vifirs,  des  officiers  de  la  chambre  du  fultan  , 
Se  plufieurs  autres  dames  de  la  cour  &  de  la  ville, 
ctoicnt  afiilcs  de  chaque  côté  un  peu  plus  bas , 
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chacune  félon  fon  rang,  &  toutes  habillées  d'une 
manière  fi  avantageufe  &  fi  riche,  que  c'étoit 
un  fpeélacle  très-agréable  à  voir.  Elles  tenoient 
de  grandes  bougies  allumées. 

Lorfqu'elles  virent  entrer  Bedreddin  Haflan, 
elles  jetèrent  les  yeux  fur  lui  ;  &  admirant  fa 
taille ,  fon  air  &  la  beauté  de  fon  vifage ,  elles 
ne  pouvoient  fe  lafTer  de  le  regarder.  Quand  il 
fut  afîis,  il  n'y  en  eut  pas  une  qui  ne  quittât 
fa  place  pour  s'approcher  de  lui  &  le  confidérer 
de  plus  près  ;  &  il  n'y  en  eut  guère  qui ,  en  fe 
retirant  pour  aller  reprendre  leurs  places,  ne  fe 
fentiffent  agitées  d'un  tendre  mouvement. 

La  différence  qu'il  y  avoit  entre  Bedreddin 
Haflan  &  le  palfrenier  bolfu ,  dont  la  figure  fai- 
foit  horreur,  excita  des  murmures  dans  l'aflem- 
blée.  C'efl:  à  ce  beau  jeune  homme,  s'écrièrent 
les  dames ,  qu'il  faut  donner  notre  époufée ,  & 
non  pas  à  ce  vilain  boifu.  Elles  n'en  demeu- 
rèrent pas  là;  elles  osèrent  faire  des  impréca- 
tions contre  le  fultan,  qui,  abufant  de  fon  pou- 
voir abfolu,  uniflbit  la  laideur  avec  la  beauté. 
Elles  chargèrent  aufli  d'injures  le  bolfa,  f<:  lui 
firent  perdre  contenance,  au  grand  plaifir  des 
fpedateurs,  dont  les  huées  interrompirent  pour 
quelque  tems  la  fymphonie  qui  fe  faifoit  enten- 
dre dans  la  falle.  A  la  fin  ,  les  joueurs  d'inf- 
trumens  recommencèrent  leurs  concerts  ,  &  les 
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femmes  qui  avoient  habillé  la  mariée ,  s'appro- 
chèrent d'elle. 

En  prononçant  ces  dernières  paroles,  Sche- 
herazade  remarqua  qu'il  étoit  jour.  Elle  garda 
aulli-tôt  le  filence  ;  de  la  nuit  fuivante,  elle  reprit 
ainii  fon  difcours, 

La  cent  &  unième  &  la  cent  deuxième  nuit 
font  employées  dans  Voriginal  à  la  dejcriptioii 
de  fept  robes  &  de  fept  parures  différentes ,  dont 
la  fille  du  vifir  Schemjeddin  Mohammed  changea 
au  fon  des  inflrumens.  Comme  cette  defcription 
ne  m'a  point  paru  agréable,  &  que  d'ailleurs  elle 
efl  accompagnée  de  vers ,  qui  ont ,  à  la  vérité  y 
leur  beauté  en  arabe  y  mais  que  les  françois  ne 
pourraient  goûter ,  je  nai  pas  jugé  à  propos  de 
traduire  ces  deux  nuits. 


C  I  I  P    NUIT. 

O I R  E ,  dit  Scheherazade  au  fultan  à&s  Indes  , 
votre  majefté  n'a  pas  oublié  que  c'eft  le  grand- 
vifîr  Giàfar  qui  parle  au  calife  Haroun  Alraf- 
chid.  A  chaque  fois,  pourfuivit-il,  que  la  nou- 
velle mariée  changeoit  c'habits  ,  elle  fe  levoit 
de  fa  place  ,  &  fuivic  de  fes  femmes  ,  paflbit 
devant  le  boflu  fans  daigner  le  regarder,  &  alloit 
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te  jM-éfenter  devant  Bedreddin  Hafîan,  pour  fe 
ïnonîrer  à  lui  dans  fes  nouveaux  atours.  Alors 
Bedreddin  Haflfan ,  fuivant  rinftruûion  qu'il  avoit 
teçue  du  génies  ne  manquolt  pas  de  mettre  la 
main  dans  fa  bourfe,  &  d'en  tirer  des  poignées  de 
fequins  qu'il  diftribuoit  aux  femmes  qui  accom-* 
pagnoient  la  mariée.  Il  n'oublioit  pas  les  joueurs 
&  les  danfeurs;  il  leur  en  jetoit  auffi.  C'étoit  uii 
plailir  de  voir  comme  ils  fe  poufToient  les  uns 
les  autres  pour  en  amaflerj  ils  lui  en  témoignè- 
rent de  la  reconnoiffance  ,  &  lui  marquoient  pan 
lignes  qu'ils  vouloient  que  la  jeune  époufe  fût 
pour  lui ,  '&  non  pas  pour  le  bofiu.  Les  femmes 
qui  étoient  autour  d'elle,  lui  difoient  la  même 
chofe,  &  ne  fe  foucioient  guère  d'être  enten- 
dues du  boffu  à  qui  elles  faifoient  mille  niches; 
ce  qui  divertilToit  fort  tous  les  fpedateurs. 

Lorfque  la  cérémonie  de  changer  d'habits  tant 
de  fois  fut  achevée,  les  joueurs  d'inftrumens  cef- 
sèrent  de  jouer ,  &  fe  retirèrent  en  faifant  figne 
à  Bedreddirt  Haflan  de  demeurer.  Les  dames 
firent  la  même  chofe  en  fe  retirant  après  eux 
avec  tous  ceux  qui  n'étoient  pas  de  la  maifoii. 
La  mariée  entra  dans  un  cabinet  oii  fes  femmes 
la  fuivirent  pour  la  déshabiller,  &  il  ne  rsfta  plus 
dans  la  falle  que  le  palfrenier  boffu  ,  Bedred^ 
din  Haffan  &  quelques  domeftiques.  Le  boffu, 
qui  en  vouloit  furieufement  à  Bedreddin  qui 
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lui  faifoit  ombrage ,  le  regarda  de  travers ,  Sè 
lui  dit  :  Et  toi,  qu'attends-tu?  pourquoi  ne  te 
retires-tu  pas  comme  les  autres?  Marche.  Comme 
Bedreddin  n'avoit  aucun  prétexte  pour  demeu- 
rer-là,  il  fortit  aflez  embarrafle  de  fa  perfonne; 
mais  il  n'étolt  pas  hors  du  veftibule,  que  le  génie 
&  la  fée  fe  préfentèrent  à  lui ,  &  l'arrêtèrent. 
Où  allez-vous,  lui  dit  le  génie?  Demeurez,  le 
bolTu  n'eft  plus  dans  la  falle,  il  en  efl  forti  pour 
quelque  befoin  ;  vous  n'avez  qu'à  y  rentrer  & 
vous  introduire  dans  la  chambre  de  la  mariée, 
Lorfque  vous  ferez  feul  avec  elle ,  dites-lui  har- 
diment que  vous  êtes  fon  mari;  que  l'intention 
du  fultan  a  été  de  fe  divertir  du  boflu;  &  que, 
pour  appaifer  ce  mari  prétendu,  vous  lui  avez 
fait  apprêter  un  bon  plat  de  crème  dans  fou 
écurie.  Dites -lui  là-defllis  tout  ce  qui  vous 
viendra  dans  l'efprit  pour  la  perfuader.  Etant 
fait  comme  vous  êtes,  cela  ne  fera  pas  difficile, 
&  elle  fera  ravie  d'avoir  été  trompée  fi  agréa- 
blement. Cependant  nous  allons  donner  ordre 
que  le  boffu  ne  rentre ,  &  ne  vous  empêche 
de  paflTer  la  nuit  avec  votre  époufe  ;  car  c'eft 
la  vôtre  &  non  pas  la  fienne. 

Pendant  que  fe  génie  encourageoit  ainfi  Be- 
dreddin ,  &  l'inftruifoit  de  ce  qu'il  devoit  faire , 
le  boHu  étoit  véritablement  forti  de  la  falle.  Le 
génie  s'introduifit  où  il  étoit ,  prit  la  figure  d'un 
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f  ïôs  chat  noir ,  &  fe  mit  à  miauler  d'une  manière 
épouvantable.  Le  boiTu  cria  après  le  chat,  & 
frappa  des  mains  pour  le  Bire  fuirj  mais  le  chat, 
au  lieu  de  fe  retirer,  fe  roidit  fur  (es  pattes,  fit 
briller  des  yeux  enflammés,  &  regarda  fièrement 
le  boflu ,  en  miaulant  plus  fort  qu'auparavant ,  & 
en  grandiflant  de  manière  qu'il  parut  bientôt  gros 
tomme  un  ânon.  Le  boffu,  à  cet  objet,  voulut 
trier  au  fecours;  mais  la  frayeur  l'avoit  tellement 
faifi,  qu'il  demeura  la  bouche  ouverte  fans  pou- 
voir proférer  une  parole.  Pour  ne  pas  lui  donnet 
de  relâche ,  le  génie  fe  changea  à  l'infhnt  en  un 
|5ui{fant  buiBe,  &  fous  cette  forme,  lui  cria  d'une 
Voix  qui  redoubla  fa  peur  :  Vilain  boflu.  A  ces: 
inots ,  reftrayé  palfrenier  fe  laifi"a  tomber  fur  le 
pavé,'  &  fe  couvrant  la  tête  de  fa  robe  pour  ne 
pas  voir  cette  béte  effroyable,  lui  répondit  en 
tremblant  :  Prince  fouverain  des  buffles  ,  que 
(demandez-vous  de  moi  ?  Malheur  à  toi ,  lui  re- 
ipartit  le  génie  ;  tu  as  la  témérité  d'ofer  te  mariet 
avec  ma  maîtrefle  ?  Eh,  feigneuf,  dit  le  boflîu, 
je  vous  fupplie  de  me  pardonner;  fi  je  fuis  cri- 
minel, ce  n'efl:  que  par  ignorance;  je  ne  favoîs 
pas  que  cette  dame  eût  un  bufiîe  pour  amant  i 
commandez-moî  ce  qu'il  vous  plaira,  je  vous 
jure  que  je  fuis  prêt  à  vous  obéir.  Par  la  mortj, 
répliqua  le  génie ,  fi  tu  fors  d'ici ,  ou  que  tu 
ne  gardes  pas  le  filence  jufqu  à  ce  que  le  foieil 
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fe  lève;  (i  tu  dis  le  moindre  mot,  je  t'écraferaî 
la  tête.  Alors,  je  te  permets  de  fortir  de  cette 
jnaifon  ;  mais  je  t'ordonne  de  te  retirer  bien  vite, 
fans  regarder  derrière  toi  ;  &  fi  tu  as  l'audace 
d'y  revenir ,  il  t'en  coûtera  la  vie.  En  achevant 
ces  paroles ,  le  génie  fe  transforma  en  homme  , 
prit  le  boifu  par  les  pies;  &  après  l'avoir  levé 
!a  tête  en  bas  contre  le  mur  :  Si  tu  branles  , 
ajouta-t-il,  avant  que  le  foleil  foit  levé,  comme 
je  te  l'ai  déjà  dit,  je  te  prendrai  par  les  pies, 
&  te  cafferai  la  tête  en  mille  pièces  contre  cette 
fnuraille. 

Pour  revenir  à  Bedreddin  HafTan  ,  encouragé 
par  le  génie  &  par  la  préfence  de  la  fée ,  il  étoit 
rentré  dans  la  fulle  &  s'étoit  coulé  dans  la  cham- 
bre nuptiale ,  où  il  s'affit  en  attendant  le  fuccès 
de  fon  aventure.  Au  bout  de  quelque  tems  la 
mariée  arriva,  conduite  par  une  bonne  vieille 
qui  s'arrêta  à  la  porte ,  exhortant  le  mari  à  bien 
faire  fon  devoir,  fans  regarder  fi  c'étoit  le  bolTu 
çOU  un  autre;  après  quoi  elle  la  ferma  &  fe  retira, 

La  jeune  époufe  fut  extrêmement  furprife  de 
voir, au  lieu  du  boflfu,  Bedreddin  HalTan  qui  fe 
préfenta  à  elle  de  la  meilleure  grâce  du  monde. 
Hé  quoi,  mon  cher  ami,  lui  dit-elle,  vous  êtes 
ici  à  l'heure  qu'il  eft  ;  il  faut  donc  que  vous 
foyez  camarade  de  mon  mari?  Non  madame  , 
répondit  Bedreddin,  je  fuis  d'une  autre  condi- 
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tîon  que  ce  vilain  bolTu.  Mais,  reprit-elle,  vous 
ne  prenez  pas  garde  que  vous  parlez  mal  de  mon 
époux.  Lui,  votre  époux,  madame,  repartit-it, 
pouvez-vous  conferver  fi  long-teras  cette  pen- 
fée  ?  Sortez  de  votre  erreur  :  tant  de  beautés 
ne  feront  pas  facrifiées  au  plus  miférable  de  tous 
les  hommes.  C'eft  moi,  madame,  qui  fuis  l'heu- 
reux mortel  à  qui  elles  font  réfervées.  Le  fultari 
a  voulu  fe  divertir  en  faifant  cette  fupercherie 
au  vifir  votre  père,  &  il  m'a  choifi  pour  votre 
véritable  époux.  Vous  avez  pu  remarquer  com- 
bien les  dames ,  les  joueurs  d'inftrumens ,  les 
danfeurs ,  vos  femmes  &  tous  les  gens  de  votre 
maifon  fe  font  réjouis  de  cette  comédie.  Noua 
avons  renvoyé  le  malheureux  bolfu  qui  mange, 
à  l'heure  qu'il  eft,  un  plat  de  crème  dans  fon 
écurie,  &  vous  pouvez  compter  que  jamais  il 
ne  paroîtra  devant  vos  beaux  yeux. 

A  ce  difcours  ,  la  fille  du  vifir ,  qui  étolt 
entrée  plus  morte  que  vive  dans  la  chambre 
nuptiale ,  changea  de  vifage ,  prit  un  air  gaî 
qui  la  rendit  fi  belle ,  que  Bedreddin  en  fut 
charmé.  Je  ne  m'attendois  pas,  lui  dit-elle,  à 
une  furprife  fi  agréable,  &  je  m'étois  déjà  con- 
damnée à  être  malheureufe  tout  le  refte  de  ma 
vie  ;  mais  mon  bonheur  eft  d'autant  plus  grand  , 
que  je  vais  poiTéder  en  vous  un  homme  digne 
de  ma  tcndrefle.  En  difant  cela ,  elle  acheva  dQ 
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fe  deshabiller,  &  fe  mit  au  lit.  De  fon  côte,~ 
Bedreddin  Hafliin ,  ravi  de  fe  voir  poflefleur  de 
tant  de  charmes ,  fe  déshabilla  promptement. 
Il  mit  fon  habit  fur  un  fiège  &:  fur  la  bourfe 
que  le  Juif  lui  avoit  donnée,  laquelle  étoit  encore 
pleine ,  malgré  tout  ce  qu'il  en  avoit  tiré.  Il  ôta 
fon  turban ,  pour  en  pendre  un  de  nuit  qu'on 
avoit  préparé  pour  le  boffu ,  &  il  alla  fe  cou- 
cher en  chemife  &  en  caleçon  (i).  Le  caleçon 
étoit  de  fatin  bleu ,  &  attaché  avec  un  cordon 
tilTu  d'or. 

L'aurore  qui  fe  faifoit  voir ,  obligea  Sche- 
heraiade  à  s^arrêter.  La  nuit  fuivante  ,  ayant 
été  réveillée  à  l'heure  ordinaire,  elle  reprit  le 
fil  de  cette  hiftoire,  &  la  continua  dans  ces 
termes  : 


(  I  )  Tous  les  orientaux  couchent  en  calet^on  ,  &  cette 
fcirconftance  efl  néceffaire  pour  la  fuite. 
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X_jORSQUE  les  deux  amans  fe  furent  endor- 
mis, pourfuivit  le  grand-vifir  Giafar,  le  génie, 
qui  avoit  rejoint  la  fée,  lui  dit  qu'il  étoit  tems 
d'achever  ce  qu'ils  avoient  fi  bien  commencé 
Se  conduit  jufqu'alors.  Ne  nous  laiflbns  pas  fur- 
prendre  ,  ajouta-t-il ,  par  le  jour  qui  paroîtra 
bientôt;  allez  &  enlevez  le  jeune  homma  fans 
l'éveiller. 

La  fée  fe  rendit  dans  la  chambre  des  amans 
qui  dormoient  profondément ,  enleva  Bedred* 
din  Haiïan  dans  l'état  oii  il  étoit ,  c'eft-à-dire , 
en  chemife  &  en  caleçon  ;  &  volant  avec  le 
génie  d'une  vîtefTe  merveilleufe  jufqu'à  la  porte 
de  Damas  en  Syrie ,  ils  y  arrivèrent  précifé- 
ment  dans  le  tems  que  les  minières  des  mof- 
quées ,  prépofés  pour  cette  fondion ,  appeloient 
le  peuple  à  haute  voix  à  la  prière  de  la  pointe 
du  jour.  La  fée  pofa  doucement  à  terre  Be- 
dreddin.  Se  le  laiflant  près  de  la  porte,  s'éloigna 
avec  le  génie. 

On  ouvrit  la  porte  de  la  ville,  &  les  gens 
qui  s'étoient  déjà  aifemblés  en  grand  nombre 
pour  fortir,  furent  extrêmement  furpris  de  voir 
Bedreddin  Haflan  étendu  par  terre,  en  chemife. 
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&  en  caleçon.  L'un  difoit  ;  il  a  tellement  ét5 
prefTé  de  fortlr  de  chez  fa  maîtrefTe ,  qu'il  n'a 
pas  eu  le  tçms  de  s'habiller.  Voyez  un  peu  , 
difoit  l'autre,  à  quels  accidens  on  eft  expofé; 
il  aura  paffé  une  bonne  partie  de  la  nuit  à  boire 
avec  (as  amis;  il  fe  fera  enivré,  fera  forti  enfuite 
pour  quelque  néceflité  ;  &  au  lieu  de  rentrer , 
il  fera  venu  jufqu'ici  fans  favoir  ce  qu'il  faifoit, 
&  le  fommeil  l'y  aura  furpris.  D'autres  en  par- 
îoient  autrement,  &  perfonne  ne  pouvoit  devi- 
ner par  quelle  aventure  il  fe  trouvoit-lu.  Un 
petit  vent  qui  commençoit  alors  à  fouffler,  leva 
fa  chemife,  &  laifTa  voir  fa  poitrine  qui  étoit 
plus  blanche  que  la  neige.  Ils  furent  tous  telle- 
ment étonnés  de  cette  blancheur ,  qu'ils  firent 
un  cri  d'admiration  qui  réveilla  le  jeune  homme. 
Sa  furprife  ne  fut  pas  moins  grande  que  la  leur 
de  fe  voir  à  la  porte  d'une  ville  où  il  n'étoit 
jamais  venu ,  &  environné  d'une  foule  de  gens 
qui  le  confidéroient  avec  attention.  Meilleurs , 
leur  dit-il,  apprenez-moi  de  grâce  où  je  fuis,  de 
ce  que  vous  fouhaitez  de  moi.  L'un  d'entr'eux 
prit  la  parole  &  lui  répondit  :  Jeune  homme, 
on  vient  d'ouvrir  la  porte  de  cette  ville ,  ^  en 
Ibrtant ,  nous  vous  avons  trouvé  couché  ici 
dans  l'état  où  vous  voilà.  Nous  nous  fommes 
arrêtés  ù  vous  regarder  ;  eft-ce  que  vous  aveE 
pal  je  ici  lu  nuit  ?  6c  favcz-vous  bien  que  vous 
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ctes  à  une  des  portes  de  Damas?  A  une  des 
portes  de  Damas ,  répliqua  Bedreddin  !  vous 
vous  moquez  de  moi  :  en  me  couchant  cette 
nuit,  j'étois  au  Caire.  A  ces  mots,  quelques- 
uns  touchés  de  compaflion,  dirent  que  c'étolt 
dommage  qu'un  jeune  homme  fi  bien  fait  eût 
perdu  l'efprit ,  &  ils  pafsèrent  leur  chemin. 

Mon  fils,  lui  dit  un  bon  vieillard,  vous  n'y 
penfez  pas;  puifque  vous  êtes  ce  matin  à  Dam.as, 
comment  pouviez-vous  ctre  hier  au  foir  au  Caire? 
cela  ne  peut  pas  être.  Cela  eft  pourtant  trcs- 
vrai ,  repartit  Bedreddin,  &  je  vous  jure  même 
que  je  paflai  toute  la  journée  d'hier  à  Balfora. 
A  peine  eut-il  achevé  ces  paroles ,  que  tout  le 
monde  fit  un  grand  éclat  de  rire,  &  fe  mit  à 
crier  :  c'eft  un  fou ,  c'eft  un  fou.  Quelques-uns 
"néanmoins  le  plaignoient  à  caufe  de  fa  jeu- 
•nelTc  ;  &  un  homme  de  la  com.pagnie  lui  dit  : 
■mon  fils ,  il  faut  que  vous  avez  perdu  la  raifon  ; 
vous  ne  fongez  pas  à  ce  que  vous  dites.  Eft-il 
poffible  qu'un  homme  foit  le  jour  à  Balfora,  la 
nuit  au  Caire  ,  &  le  matin  à  Damas  ?  Vous  n'êtes 
pas  fans  doute  bien  éveillé  :  rappeliez  vos  ef- 
priîs.  Ce  que  je  dis,  reprit  Bedreddin  HafTan,  eft 
fi  véritable,  qu'hier  au  foir  j'ai  été  marié  dans 
la  ville  du  Caire.  Tous  ceux  qui  avoient  ri  au- 
paravant, redoublèrent  leurs  ris  à  ce  difcours. 
Prçnez-y  bien  g^de ,  lui  dit  la  même  perfonue 


çô      Les  mille  et  une  Nuits, 
qui  venoit  de  lui  parler ,  il  faut  que  vous  ayeg 
rêvé  tout  cela,  &  que  cette  illufion  vous  foit 
reftée  dans  Tefprit.  Je  fais  bien  ce  que  je  dis, 
répondit  le  jeune  homme  :  dites-moi  vous-même 
comment  il  eft  pofiible  que  je  fois  allé  en  fonge 
au  Caire ,  où  je  fuis  perfuadé  que  j'ai  été  effedi- 
vement  ;  où  l'on  a  par  fept  fois  amené  devant 
moi  mon  époufe  parée  d'un  nouvel  habillement 
chaque  fois  ;  &  où  enfin  j'ai  vu  un  affreux  bolfu 
qu'on  prétendoit  lui  donner  ?   Apprenez  -  moi 
encore  ce  que  font  devenus  ma  robe ,  mon  tur- 
ban &  la  bourfe  de  fequins  que  j'avois  au  Caire» 
Quoiqu'il  affurât  que  toutes  ces  chofes  étoient 
réelles,  les    perfonnes  qui  l'écoutoient  ,    n'en 
firent  que  rire  ;  ce  qui  le  troubla  de  forte,  qu'il 
ne  favoit  plus  lui-même  ce  qu'il  devoit  penfer 
de  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé. 

Le  jour  qui  commençolt  à  éclairer  l'apparter 
ment  de  Schahriar ,  impofa  filence  à  Schehe?- 
razade,  qui  continua  ainfi  fon  récit  le  lende- 
main. 
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CV^  NUIT. 

Sire,  dit- elle,  après  que  Bedreddin  Hafl^iii 
fe  fut  opiniâtre  à  foutenir  que  tout  ce  qu'il  avoit 
dit  étoit  véritable  ,  il  fe  leva  pour  entrer  dans 
la  ville ,  &  tout  le  monde  le  fuivit  en  criant  : 
c'eft  un  fou ,  c'eft  un  fou.  A  ces  cris ,  les  uns 
mirent  la  tête  aux  fenêtres ,  les  autres  fe  pré- 
fentèrent  à  leurs  portes  ;  &  d'autres  fe  joignant 
à  ceux  qui  environnoient  Bedreddin  ,  crioient 
comme  eux:  c'eft  un  fou,  fans  favoir  de  quoi  il 
s'agiflbit.  Dans  l'embarras  où  étoit  ce  jeune 
homme ,  il  arriva  devant  la  maifon  d'un  pâtiffier 
qui  ouvroit  fa  boutique,  &  il  entra  dedans  pour 
fe  dérober  aux  huées  du  peuple  qui  le  fuivoit. 

Ce  pâtiffier  avoit  été  autrefois  chef  d'une 
troupe  d'arabes  vagabonds  qui  détroufToient  les 
caravannes  ;  &  quoiqu'il  fût  venu  s'établir  à  Da- 
mas ,  où  il  ne  donnoit  aucun  fujet  de  plainte 
contre  lui,  il  ne  laiiToit  pas  d'être  craint  de  tous 
ceux  qui  le  connoifToient.  C'eft  pourquoi,  dès  le 
premier  regard  qu'il  jeta  fur  la  populace  qui 
fuivoit  Bedreddin  ,  il  la  diffipa.  Le  pâtiffier 
voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  perfonne ,  fit  plufieurs 
queftions  au  jeune  homme  ;  il  lui  demanda  qui 
U  étoit ,  &   ce  qui   l'avoit  amené  à  Damas  ? 


<^"2'  Les  mille  et  une  Nuits, 
Bedreddin  Hafl'an  ne  lui  cacha  ni  fa  nalfTance,  m 
la  mort  du  grand  vifîr  fon  père  :  il  lui  conta  en- 
fuite  de  quelle  manière  il  étoit  forti  de  Balfora, 
&  comment ,  après  s'être  endormi  la  nuit  pré- 
cédente fur  le  tombeau  de  fon  père  ,  il  s'étoit 
trouvé  à  fon  réveil  au  Caire,  où  il  avoit  époufé 
une  dame.  Enfin ,  il  lui  marqua  la  furprife  où  il 
étoit  de  fe  voir  à  Damas  ,  fans  pouvoir  com- 
prendre toutes  ces  merveilles. 

Votre  hiftoire  eft  des  plus  furprenantes ,  lui 
dit  le  pâtiiTier;  mais  fi  vous  voulez  fuivre  mort 
confeil  ,  vous  ne  ferez  confidence  à  perfonne 
de  toutes  les  chofes  que  vous  venez  de  me  dire, 
&  vous  attendrez  patiemment  que  le  ciel  daigne 
finir  les  difgraces  dont  il  permet  que  vous  foyez 
affligé.  Vous  n'avez  qu'à  demeurer  avec  moi  juf- 
qu'à  ce  tems-là  ;  &  comme  je  n'ai  pas  d'enfansy 
je  fuis  prêt  à  vous  reconnoître  pour  mon  fils, 
il  vous  y  confentez.  Après  que  je  vous  aurai 
adopté,  vous  irez  librement  par  la  ville,  &  vous 
ne  ferez  plus  expofé  aux  infultes  de  la  populace. 

Quoique  cette  adoption  ne  fit  pas  honneur 
au  fils  d'un  grand  vifir,  Bedreddin  ne  laiifa  pas 
d'accepter  la  propofition  du  patiflîer  ,  jugeant 
bien  que  c'étoit  le  meilleur  parti  qu'il  dévoie 
prendre  dans  la  fituation  où  étoit  fa  fortune.  Le 
pitiiTier  le  fit  habiller,  prit  des  témoins,  &  alla 
déclarer  devant  un  cadi  qu'il  le  reconnoilibiî; 
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^our  fon  fils  :  après  quoi  Bedreddin  demeura 
chez  lui  fous  le  fimple  nom  de  HajOTun ,  &  ap- 
prit la  pâtifTerie. 

Pendant  que  cela  fe  palToit  à  Damas ,  la  fille 
de  Schemfeddin  Mohammed  fe  réveilla  ;  &  ne 
trouvant  pas  Bedreddin  auprès  d'elle,  crut  qu'il 
s'étoit  levé  fans  vouloir  interrompre  fon  repos , 
&  qu'il  reviendroit  bientôt.  Elle  attendoit  fon 
retour  ,  lorfque  le  vifir  Schemfeddin  Moham- 
med ,  fon  père ,  vivement  touché  de  l'affront 
qu'il  croyoit  avoir  reçu  du  fultan  d'Egypte ,  vint 
frapper  à  la  porte  de  fon  appartement ,  réfolu 
de  pleurer  avec  elle  fa  trifte  deftinée.  Il  l'ap- 
pela par  fon  nom ,  &  elle  n'eut  pas  plutôt  entendu 
fa  voix ,  qu'elle  fe  leva  pour  aller  lui  ouvrir  la 
porte.  Elle  lui  baifa  la  main ,  &  le  reçut  d'un 
air  fi  fatisfait ,  que  le  vifir ,  qui  s'attendoit  à  la 
trouver  baignée  de  pleurs  &  auffi  affligée  que 
lui ,  en  fut  extrêmement  furpris.  Malheureufe  , 
lui  dit-il  en  colère ,  eft-ce  ainfi  que  tu  parois 
devant  moi?  Après  l'affreux  facrifice  que  tu  viens 
de  confommer  ,  peux  -  tu  m'ofîrir  un  vifage  fi 
content? 

Scheherazade  cefTa  de  parler  en  cet  endroit , 
parce  que  le  jour  parut.  La  nuit  fuivante  elle 
jeprit  fon  difcours,  &  dit  au  fultan  des  Indes  ; 

'0< 


^4      Les  mille  et  une  Nuît^^ 


C  V  P   NUIT. 

OiRE,  le  grand  vifir  Giafar  continuant  de  ra- 
conter rhiftoire  de  Bedreddin  Hallan  :  quand  la 
nouvelle  mariée ,  pourfuivit-il ,  vit  que  fon  pèrâ 
îui  reprochoit  la  joie  qu'elle  faifoit  paroître  ^ 
elle  lui  dit  :  Seigneur ,  ne  me  faites  point ,  de 
grâce  ,  un  reproche  fi  injufte,  ce  n'eft  pas  le 
boflu  que  je  détefte  plus  que  la  mort  ;  ce  n'eft 
pas  ce  monftre  que  j'ai  époufé  :  tout  le  monde 
lui  a  fait  tant  de  confufion ,  qu'il  a  été  contraint 
de  s'aller  cacher ,  &  faire  place  à  un  jeunô 
homme  charmant ,  qui  eft  mon  véritable  mari* 
Quelle  fable  me  contez-vous ,  interrompit  bruf- 
quement  Schemfeddin  ?vlohammed  ?  quoi ,  le 
bofTu  n'a  pas  couché  cette  nuit  avec  vous  ?  Non , 
Seigneur ,  répondit-elle ,  je  n'ai  point  couché 
avec  d'autre  perfonne  qu'avec  le  jeune  homme 
dont  je  vous  parle ,  qui  a  de  gros  yeux  &  de 
grands  fourcils  noirs.  A  ces  paroles ,  le  vifif 
perdit  patience,  &  fc  mit  dans  une  furieufe  co- 
lère contre  fa  fille.  Ah  !  méchante ,  lui  dit-il , 
voulez-vous  me  faire  perdre  l'efprit  par  le  dif- 
cours  que  vous  me  tenez  ?  C'eft  vous  ,  mon 
père,  repartit-elle,  qui  me  faites  perdre  l'efprit 
à  moi-mcme  par  votre  incrédulité.  Il  n'eft  donc 
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pas  vrai ,  répliqua  le  vifir ,  que  le  bolTu  . . . .  • 
Hé,  laiflbns-là  le  bofTu ,  interrompit-elle  avec 
précipitation  ;  maudit  foit  le  boflu  !  entendrai-je 
toujours  parler  du  boflu  ?  Je  vous  le  répète  ern 
core ,  mon  père,  ajouta-t-elle ,  je  n'ai  point 
pafle  la  nuit  avec  lui,  mais  avec  le  cher  époux 
que  je  vous  dis ,  &  qui  ne  doit  pas  être  loin  d'ici. 

Schemfeddin  Mohammed  fortit  pour  l'aller 
chercher  ;  mais  au  lieu  de  le  trouver ,  il  fut  dans 
une  furprife  extrême  de  rencontrer  le  boflu  qui 
avoit  la  tête  en  bas ,  les  pies  en  haut ,  dans  la 
même  fituation  où  l'avoit  mis  le  génie.  Que 
veut  dire  cela ,  lui  dit-il ,  qui  vous  a  mis  en 
cet  état  ?  Le  boflii ,  reconnoifliant  le  vifir ,  lui 
répondit:  ah,  ah!  c'efl:  donc  vous  qui  vouliez 
me  donner  en  mariage  la  maîtrefle  d'un  buiHe , 
l'amoureufe  d'un  vilain  génie  ?  Je  ne  ferai  pas 
votre  dupe,  &  vous  ne  m'y  attapperez  pas. 

Scheherazade  en  étoit-là  lorfqu'elle  apperçut 
la  première  lumière  du  jour  ;  quoiqu'il  n'y  eût 
pas  long-tems  qu'elle  parlât ,  elle  n'en  dit  pas 
davantage  cette  nuit.  Le  lendemain  elle  reprit 
ainfi  la  fuite  de  fa  narration,  &  dit  au  fultan  des 
Indes  : 

m 
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CVIP  NUIT. 

OiRE,  le  grand  vHir  Giafar  pourfuivant  fort 
hiftoire  :  Scliemfeddin  Mohammed,  continua-t-iî^ 
crut  que  le  boflu  extravaguoit,  quand  11  l'enten-» 
dit  parler  de  cette  forte,  &  lui  dit  :  ôtez-vous 
de -là,  mettez  -  vous  fur  vos  pieds»  Je  m'en 
garderai  bien,  repartit  le  bolTa,  à  moins  que  le 
foîeil  ne  foit  levé.  Sachez  qu'étant  venu  ici  hier 
au  foir ,  il  parut  tout-à-coup  devant  moi  un 
chat  noir,  qui  devint  infenl^blement gros  comms 
un  buffle  ;  je  n'ai  pas  oublié  ce  qu'il  me  dit  : 
c'eft  pourquoi  allez  à  vos  affaires  &  me  laifiez 
ici.  Le  vifîr ,  au  lieu  de  fe  retirer ,  prit  le  boflu 
par  les  pies  ,  &  l'obligea  de  fe  relever.  Cela 
étant  fait ,  le  boflu  fortit  en  courant  de  toute 
fa  force,  fans  regarder  derrière  lui  :  il  fe  rendit 
au  palais ,  fe  fit  préfenter  au  fultan  d'Egypte  , 
&  le  divertit  fort  en  lui  racontant  le  traitement 
que  lui  avoit  fait  le  génie. 

Schemfeddin  Mohammed  retourna  dans  la 
chambre  de  fa  fille  ,  plus  étonné  &  plus  incer- 
tain qu'auparavant  de  ce  qu'il  vouloit  favoir.  Hé 
bien ,  fille  abufée  ,  lui  dit-il  ,  ne  pouvez-vous 
m'éclaircir  davantage  fur  une  aventure  qui  me 
rend  interdit  &  confus  ?  Seigneur ,  lui  répon- 

dit-elle. 
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iîlt-elle,  je  ne  puis  vous  apprendre  autre  chofe 
que  ce  que  ]di  déjà  eu  l'honneur  de  vous  dire. 
Mais  voici ,  ajouta-t-elle ,  l'habillement  de  mon 
époux  qu'il  a  laifle  fur  cette  chaife,  il  vous 
donnera  peut-être  l'éclairciflement  que  vous 
cherchez.  En  difant  ces  paroles  ,  elle  préfenta 
le  turban  de  Bedreddin  au  yifir,  qui  le  prit,  ôc 
qui  après  l'avoir  bien  examiné  de  tous  côtés  : 
je  le  prendrois,  dit-il,  pour  un  turban  de  vifir, 
s'il  n'étoit  à  la  mode  de  MoufToul  (  i  ).  Mais 
s'appercevant  qu'il  y  avoit  quelque  chofe  de  cou- 
fu  entre  l'étofie  &  la  doublure ,  il  demanda  des 
cifeaux,  &  ayant  découfu,  il  trouva  un  papiec 
plié.  C'étoit  le  cahier  que  Noureddin  Ali  avoît 
donné  en  mourant  à  Bedreddin  ,  fon  fils  ,  qui 
î'avoit  caché  en  cet  endroit  pour  le  mieux  con- 
ferver.  Schemfeddin  Mohammed  ayant  ouvert 
le  cahier,  reconnut  le  caractère  de  fon  frère 
Noureddin  Ali ,  &  lut  ce  titre  :  Pour  mon  fils 
Bedreddin  HaJJan.  Avant  qu'il  pût  faire  fes  ré- 
flexions, fa  fille  lui  mit  entre  les  mains  la  bourfe 
qu'elle  avoit  trouvée  fous  l'habit.  Il  l'ouvrit 
aufîi ,  &  elle  étoit  remplie  de  fequins  ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit;  car  malgré  les  largefTes  que 
Bedreddin  HafTan  avoit  faites,  elle  étoit  toujours 

(1)  La  ville  de  Mouiïbul  eft  dans  la  Méfopotaraie,  bâtie 
Sis-à-vîs  de  l'ancienne  Nlni^e, 
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demeurée  pleine  par  les  foins  du  génie  &  de  k 
fée.  Il  lut  ces  mots  fur  l'étiquette  de  la  bourfe  : 
Mille  jequins  appanenans  aujuififaac;  Se  ceux- 
ci  au-defTus ,  que  le  juif  avoit  écrits  avant  que 
de  fe  féparer  de  Bedreddin  Haffan  :  Livré  à  Be^ 
dreddin  HaJJan,  pour  le  chargement  quil  ma 
vendu  du  premier  des  vaijjeaux  qui  ont  ci-devant 
appartenus  à  Noureddin  Aliyfonpère^  d'heureufe 
mémoire ,  lorfqu^il  aura  abordé  en  ce  port.  Il  n'eut 
pas  achevé  cette  ledure,  qu'il  fit  un  grand  cri, 
&  s'évanouit. 

Scheherazade  vouloit  continuer  ;  mais  le  jour 
parut  5  &  le  fultan  des  Indes  fe  leva  ,  réfola 
d'entendre  la  fuite  de  cette  hiftoire. 


C  V  1 1  r  N  U  I  T. 

X-iE  lendemain  ,  Scheherazade  ayant  repris  la 
parole ,  dit  à  Schahriar  ;  Sire  ,  le  vifir  Schem- 
feddin  Mohammed  étant  revenu  de  fon  éva- 
nouifTement ,  par  le  fecours  de  fa  fille  &  des 
femmes  qu'elle  avoit  appelées  :  ma  fille ,  dit-il , 
ne  vous  étonnez  pas  de  l'accident  qui  vient  de 
m'arriver  :  la  caufê  en  eft  telle,  qu'à  peine  y 
pourrez-vous  ajouter  foi.  Cet  époux  qui  a  paffé 
la  nuit  avec  vous ,  eft  votre  coufin ,  le  fils  de 
Noureddin  Ali.  Les  mille  feciuins  qui  font  dans 
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cette  bourfe  ,  me  font  fouvenir  de  la  querelle 
que  j'eus  avec  ce  cher  frère;  c'eft  fans  doute  le 
préfent  de  noce  qu'il  vous  fait.  Dieu  foit  loué 
de  toutes  chofes ,  &  particulièrement  de  cette 
aventure  merveilleufe  qui  montre  fi  bien  fa  puif- 
fance.  Il  regarda  enfuite  l'écriture  de  fon  frère, 
&  la  baifa  plufieurs  fois  en  verfant  une  grande 
abondance  de  larmes.  Que  ne  puis-je,  difoit-il, 
auPî-bien  que  je  vois  ces  traits  qui  me  caufent 
tant  de  joie,  voir  ici  Noureddin  lui-même,  & 
me  reconcilier  avec  lui  ! 

Il  lut  le  cahier  d'un  bout  à  l'autre  :  il  y  trouva 
les  dates  de  l'arrivée  de  fon  frère  à  Balfora ,  de 
fon  mariage,  de  la  naiflfance  de  Bedreddin  Haf- 
fan  ;  &  lorfqu'après  avoir  confronté  à  ces  dates 
celles  de  fon  mariage,  &  la  naiifance  de  fa  fille 
au  Caire ,  il  eut  admiré  le  rapport  quil  y  avoit 
entr'elles ,  &  fait  enfin  réflexion  que  fon  neveu 
étoit  fon  gendre,  il  fe  livra  tout  entier  à  la  joie. 
Il  prit  le  cahier  &  l'étiquette  de  la  bourfe ,  les 
alla  montrer  au  fultan  qui  lui  pardonna  le  paffé, 
&  qui  fut  tellement  charmé  du  récit  de  cette 
hifloire,  qu'il  la  fît  mettre  par  écrit  avec  fes  cir- 
conflances ,  pour  la  faire  paflfer  à  la  poflérité. 

Cependant  le  vifîr  Schemfeddin  Mohammed 
fie  pouvoit  comprendre  pourquoi  fon  neveu 
avoit  difparu  ;  il  efpéroit  néanmoins  le  voir  ar- 
river à  tous  momens ,  &  il  l'attendoit  avec  la 
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dernière  impatience  pour  l'embralTer.  Apres  l'a- 
voir inutilement  attendu  pendant  fept  jours,  il 
le  fit  chercher  par  tout  le  Caire  ;  mais  il  n'en 
apprit  aucune  nouvelle ,  quelques  perquifitions 
qu'il  en  pût  faire.  Cela  lui  caufa  beaucoup  d'in- 
quiétude. Voilà,  difoit-il,  une  aventure  fort  Cm- 
gulière  ;  jamais  perfonne  n'en  a  éprouvé  une 
pareille. 

Dans  l'incertitude  de  ce  qui  pouvoit  arrive^ 
dans  la  fuite ,  il  crut  devoir  mettre  lui-même 
par  écrit  l'état  où  étoit  alors  fa  maifon  ;  de 
quelle  manière  les  noces  s'étoient  paflees  ;  com- 
ment la  falle  &  la  chambre  de  fa  fille  étoient 
meublées.  Il  fit  auflî  un  paquet  du  turban ,  de 
la  bourfe  &  du  refle  de  l'habillement  de  Bedred- 
din ,  &  l'enferma  fous  la  clef.  ....  La  fultane 
Scheherazade  fut  obligée  d'en  demeurer -là, 
parce  qu'elle  vit  que  le  jour  paroifToit.  Sur  la 
fin  de  la  nuit  fuivanfre  ,  elle  pourfuivit  cette 
hiftoire  dans  ces  termes  : 
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C  I X^   NUIT. 

L^  î  RE  5  le  grand  vifir  Giafar  continuant  de  par- 
ler au  calife  ;  Au  bout  de  quelques  jours ,  dit- 
il  ,  la  fille  du  vifir  Scherafeddin  Mohammed 
s'apperçut  qu'elle  étoit  grofîe  ;  &  en  effet,  elle 
accoucha  d'un  fils  dans  le  terme  de  neuf  mois. 
On  donna  une  nourrice  à  l'enfant ,  avec  d'au- 
tres femmes  &  des  efclaves  pour  le  fervir,  & 
fon  ayeul  le  nomma  Agib  (  i  ). 

Lorfque  ce  jeune  Agib  eut  atteint  l'âge  de 
fept  ans ,  le  vifir  Schemfeddin  Mohammed ,  au 
lieu  de  lui  faire  apprendre  à  lire  au  logis ,  l'en- 
voya à  l'école  chez  un  maître  qui  avoit  une 
grande  réputation ,  &  deux  efclaves  avoient  foin 
de  le  conduire  Se  de  le  ramener  tous  les  jours. 
Agib  jouoit  avec  fes  camarades  :  comme  ila 
étoient  tous  d'une  condition  au-defTous  de  la 
Cenne ,  ils  avoient  beaucoup  de  déférence  pour 
lui  ;  &  en  cela ,  ils  fe  régloient  fur  le  maître 
d'école  qui  lui  paflbit  bien  des  chofes  qu'il  ne 
leur  pardonnolt  pas  à  eux.  La  com.plaifance. 
aveugle  qu'on  avoit  pour  Agib  ,  le  perdit;  il 
devint  fier,  infolent  ;   il  voulolt  que  fes  com~ 

(  I  )  C«  mot  fignifie  en  arabe  ,  Merveilleux. 
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pagnons  fouffriflent  tout  de  lui  ,  fans  vouloir 
rien  fouffrir  d'eux.  II  dominoit  par-tout  ;  ëc  fî 
quelqu'un  avoit  la  hardicfle  de  s'oppofer  à  fes 
volontés  ,  il  lui  difoit  mille  injures  ,  &  alloit 
fouvent  jufqu'aux  coups.  Enfin ,  il  fe  rendit  in- 
fupportable  à  tous  les  écoliers,  qui  fe  plaigni- 
rent de  lui  au  maître  d'école.  Il  les  exhorta 
d'abord  à  prendre  patience  ;  mais  quand  il  vit 
qu'ils  ne  faifoient  qu'irriter  par  -  là  l'infolence 
d'Agib ,  &  fatigué  lui-même  des  peines  qu'il  lui 
faifoit  :  mes  enfans,  dit-il  à  (es  écoliers,  je  vois 
bien  qu'Agib  eft  un  petit  infolent  ;  je  veux  vous 
enfeigner  un  moyen  de  le  mortifier  de  manière 
qu'il  ne  vous  tourmentera  plus  ;  je  crois  même 
qu'il  ne  reviendra  plus  à  l'école.  Demain ,  lorf- 
qu'il  fera  venu,  &  que  vous  voudrez  jouer  en- 
femble,  rangez -vous  autour  de  lui  ,  &  que 
quelqu'un  dife  tout  haut  :  nous  voulons  jouer, 
mais  c'efi:  à  condition  que  ceux  qui  joueront , 
diront  leur  nom ,  celui  de  leur  mère  &  de  leur 
père.  Nous  regarderons  comme  des  bâtards  ceux 
qui  refuferont  de  le  faire  ,  &  nous  ne  fouffri- 
rons  pas  qu'ils  jouent  avec  nous.  Le  maître  d'é- 
cole leur  fit  comprendre  l'embarras  où  ils  je- 
teroient  Agib  par  ce  moyen,  &  ils  fe  retirèrent 
chez  eux  avec  de  la  joie. 

Le  lendemain,  des  qu'ils  furent  tous  affem- 
blés ,  ils  ne  manquèrent  pas  de  faire  ce  que  leui: 
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maître  leur  avoit  enfeigné  ;  ils  environnèrent 
Agib  ,  de  l'un  d'entr'eux  prenant  la  parole  : 
jouons,  dit-il,  à  un  jeu;  mais  à  condition  que 
celui  qui  ne  pourra  pas  dire  fon  nom ,  le  nom 
de  fa  mère  &  de  fon  père ,  n'y  jouera  pas.  Ils  ré- 
pondirent tous,  &  Agib  lui-même,  qu'ils  y 
confentoient.  Alors  celui  qui  avoit  parlé ,  les 
interrogea  l'un  après  l'autre ,  &  ils  fatisfirent  tous 
à  la  condition,  excepté  Agib  ,  qui  répondit  :  je 
me  nomme  Agib  ,  ma  mère  s'appele  Dame  de 
Beauté,  &  mon  père  Schemfedd  Mohammed, 
vifir  du  fultan. 

A  ces  mots,  tous  les  enfans  s'écrièrent  :  Agib, 
que  dites-vous  ?  ce  n'eft  point  là  le  nom  de  vo- 
tre père,  c'eft  celui  de  votre  grand-père.  Que 
dieu  vous  confonde,  repliqua-t-il  en  colère: 
quoi  !  vous  ofez  dire  que  le  vifir  Schemfeddin 
Mohammed  n'eft  pas  mon  père  ?  Les  écoliers  lui 
repartirent  avec  de  grands  éclats  de  rire  :  Non, 
non ,  il  n'eft  que  votre  ayeul,  de  vous  ne  jouerez 
pas  avec  nous  ;  nous  nous  garderons  bien  même 
de  nous  approcher  de  vous.  Eln  difant  cela  ,  ils 
s'élolgnèrenr  de  lui  en  le  raillant,  &  ils  conti- 
nuèrent de  rire  entr'eux.  Agib  fut  mortifié  de 
leurs  railleries ,   &  fe  mit  à  pleurer. 

Le  maître  d'école  qui  étoit  aux  écoutes,  ÔC 
qui  avoit  tout  entendu ,  entra  fur  ces  entrefaites, 
&  s'adreflant  à  Agib  :  Ag«b,  lui  dit-il,  ne  favei- 
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VOUS  pas  encore  que  le  vlfîr  Schemfeddin  Mo- 
hammed n  eft  pas  votre  père?  Il  eft  votre  ayeul, 
père  de  votre  mère  Dame  de  Beauté.  Nous  igno- 
rons comme  vous  le  nom  de  votre  père  ;  nous 
favons  feulement  que  le  fultan  avoit  voulu  ma- 
rier votre  mère  avec  un  de  fes  palfreniers  qui 
étoit  bofTu  ,  mais  qu'un  génie  coucha  avec  elle. 
Cela  eft  fâcheux  pour  vous ,  &  doit  vous  appren- 
dre à  traiter  vos  camarades  avec  moins  de  fierté 
que  vous  n'avez  fait  jufqu'à  préfent. 

Scheherazade  ,  en  cet  endroit ,  remarquant 
qu'il  étoit  jour,  mit  fin  à  fon  difcours.  Elle  er! 
reprit  le  fil  la  nuit  fuivante  ,  &  dit  au  fultan  des 
Indes  : 


C  X^    NUIT. 

O  I  R  E  ,  le  petit  Agib  ,  piqué  des  plaifanterîcs 
de  fes  compagnons,  fortit  brufquement  de  l'é- 
cole, &  retourna  au  logis  en  pleurant.  Il  alla 
d'abord  dans  l'appartement  de  fa  mère  Dame 
de  Beauté  ,  laquelle  ,  allarmée  de  le  voir  fi 
affligé ,  lui  en  demanda  le  fujet  avec  empref- 
fement.  Il  ne  put  répondre  que  par  des  paro- 
les entrecoupées  de  fanglots  ,  tant  il  étoit  prefiTé 
de  fa  douleur;  &  ce  ne  fut  qu'à  plufieurs  re- 
prifes  qu'il  put  raconter  la  caufe  mortifiante  de 
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Fon  afflldion.  Quand  il  eut  achevé  :  Au  nom 
de  dieu  ,  ma  mère ,  ajouta-  t-il ,  dites-moi ,  s'il 
vous  plaît ,  qui  eft  mon  père  ?  Mon  fils  ,  ré- 
pondit-elle ,  votre  père  eft  le  vifir  Schemfeddin 
Mohammed  qui  vous  embraffe  tous  les  jours. 
Vous  ne  me  dites  pas  la  vérité,  reprit-il,  ce 
n'eft  pas  mon  père ,  c'eft  le  vôtre.  Mais  moi , 
de  quel  père  fuis- je  fils?  A  cette  demande. 
Dame  de  Beauté  rappelant  dans  fa  mémoire  la 
nuit  de  (qs  noces ,  fuivie  d'un  fi  long  veu- 
vage ,  commença  de  répandre  des  larmes ,  en 
regrettant  amèrement  la  perte  d'un  époux  aufU 
aimable  que  Bedreddin. 

Dans  le  tems  que  Dame  de  Beauté  pleuroît 
d'un  côté,  &Agib  de  l'autre  ,  le  vifir  Schem- 
feddin Mohammed  entra ,  &  voulut  favoir  la 
caufe  de  leur  affliction.  Dame  de  Beauté  la  lui 
apprit ,  &  lui  raconta  la  mortification  qu'Agib 
avoit  reçue  à  l'école.  Ce  récit  toucha  vive- 
ment le  vifir ,  qui  joignit  fes  pleurs  à  leurs  lar- 
mes ,  &  qui ,  jugeant  par-là  que  tout  le  monde 
tenoit  des  difcours  contre  l'honneur  de  fa  fille  , 
en  fut  au  défefpolr.  Frappé  de  cette  cruelle 
penfée  ,  il  alla  au  palais  du  fultan  ;  &  après 
s'être  profterné  à  fes  pies ,  il  le  fupplia  très- 
humblement  de  lui  accorder  la  permiffion  de 
faire  un  voyage  dans  les  provinces  du  Levant , 
&  particulièrement  à  Balforaj  pour  aller  cher- 
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cher  fon  neveu  Bedreddln  Haflan,  difant  qu'il 
ne  pouvoit  fouflfrir  qu'on  pensât  dans  la  ville 
qu'un  génie  eût  couché  avec  fa  fille  Dame  de 
Beauté.  Le  fultan  entra  dans  les  peines  du  vifir, 
approuva  fa  réfolution ,  &  lui  permit  de  l'exécu- 
ter :  il  lui  fit  même  expédier  une  patente  par 
laquelle  il  prioit ,  dans  les  termes  les  plus  obli- 
geans ,  les  princes  &  les  feigneurs  des  lieux 
oii  pourroit  être  Bedreddin ,  de  confentir  que 
le  vifir  l'amenât  avec  lui. 

Schemfeddin  Mohammed  ne  trouva  pas  de 
paroles  afTez  fortes  pour  remercier  dignement 
le  fultan  de  la  bonté  qu'il  avoit  pour  lui.  Il  fe 
contenta  de  fc  profterner  devant  ce  prince  une 
féconde  fois  ;  mais  les  larmes  qui  couloient  de 
fes  yeux ,  marquèrent  allez  fa  reconnoiflance. 
Enfin,  il  prit  congé  du  fultan,  après  lui  avoir 
fouhaité  toutes  fortes  de  profpérités.  Lorfqu'il 
fut  de  retour  au  logis  ,  il  ne  fongea  qu'à  difpo- 
fer  toutes  chofes  pour  fon  départ.  Les  prépara- 
tifs en  furent  faits  avec  tant  de  diligence  ,  qu'au 
bout  de  quatre  jours ,  il  partit ,  accompagné 
de  fa  fille  Dame  de  Beauté ,  &  d'Agib ,  fon  pe- 
tit-fils. 

Schehcrazade  s'appercevant  que  le  jour  corn  ■ 
mençolt  à  paroître ,  ccfla  de  parler  en  cet  en- 
droit. Le  fultan  des  Indes  fc  leva  fort  fatisfait 
du  récit  de  la  fultanc ,  &  i:cfolut  d'entendre  la 
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fuite  de  cette  hlftoire.  Scheherazade  contenta 
fa  curiofité  la  nuit  fuivante ,  &  reprit  la  parole 
dans  ces  termes  : 


C  X  P   N  U  I  T. 

OiRE,  le  grand-vifir  Giafar  adrefTant  toujours 
la  parole  au  calife  Haroun  Alrafchid  :  Schem- 
feddin  Mohammed ,  dit  -  il ,  prit  la  route  de 
Damas  avec  fa  fille  Dame  de  Beauté,  &  Agib, 
fon  petit-fils.  Ils  marchèrent  dix-neuf  jours  de 
fuite,  fans  s'arrêter  en  nul  endroit  ;  mais  le 
vingtième,  étant  arrivés  dans  une  fort  belle 
prairie  peu  éloignée  des  portes  de  Damas  ,  ils 
mirent  pié  à  terre ,  &  firent  dreffer  leurs  ten- 
tes fur  le  bord  d'une  rivière  qui  pafle  au  tra- 
vers de  la  ville  ,  &  rend  fcs  environs  très- 
agréables. 

Le  vifir  Schemfeddin  Mohammed  déclara 
qu'il  vouloit  féjourner  deux  jours  dans  ce  beau 
lieu  ,  &  que  le  troifîème  il  continueroit  fon 
voyage.  Cependant  il  permit  aux  gens  de  fa 
fuite  d'aller  à  Damas.  Ils  profitèrent  prefque 
tous  de  cette  parmillion  ,  les  uns  pouffes  par 
la  curiofité  de  voir  une  ville  dont  ils  avoient 
oui  parler  fi  avantageufement ,  les  autres  pour  y 
vendre  des  raarchandifes  d'Egypte  qu'ils  avoient 


ioS  Les  mille  et  une  Nuits, 
apportées ,  ou  pour  y  acheter  des  étoffes  &  des 
raretés  du  pays.  Dame  de  Beauté  ,  fouhaltant 
que  fon  fils  Agib  eût  auffi  la  fatisfadion  de  fe 
promener  dans  cette  célèbre  ville ,  ordonna  à 
l'eunuque  noir  qui  fervoit  de  gouverneur  à  cet 
enfant,  de  l'y  conduire  ,  &  de  bien  prendre 
garde  qu'il  ne  lui  arrivât  quelqu'accident. 

Agib,  magnifiquement  habillé  ,  fe  mit  en 
chemin  avec  l'eunuque  ,  qui  avoit  à  la  main 
une  grofle  canne.  Ils  ne  furent  pas  plutôt  en- 
trés dans  la  ville  ,  qu'Agib ,  qui  étoit  beau 
comme  le  jour,  attira  fur  lui  les  yeux  de  tout 
le  monde.  Les  uns  fortoient  de  leurs  maifons 
pour  le  voir  de  plus  près  ,  les  autres  mettoient 
la  tête  aux  fenêtres  ;  &  ceux  qui  paflbient  dans 
les  rues,  ne  fe  contentoient  pas  de  s'arrêter 
pour  le  regarder  j  ils  l'accompagnoient  pour 
avoir  le  plaifir  de  le  confidérer  plus  long-tems. 
Enfin  ,  il  n'y  avoit  perfonne  qui  ne  l'admirât 
&  qui  ne  donnât  mille  bénédidions  au  père  & 
à  la  mère  qui  avoient  mis  au  monde  un  fi  bei 
enfant.  L'eunuque  &  lui  arrivèrent  par  hafard 
devant  la  boutique  où  étoit  Bedreddin  Haf- 
fan  ;  &  là  ils  fe  virent  entourés  d'une  fi 
grande  foule  de  peuple ,  qu'ils  furent  obligés 
de  s'arrêter. 

Le  pâtifîier  qui  avoit  adopté  Bedreddin  Haf- 
fan,  étoit  mort  depuis  quelques  années,  &  lut 
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ayoît  lalfle ,  comme  à  fon  héritier  ,  fa  bouti- 
que avec  tous  fes  autres  biens.  Bedreddin  étoit 
donc  alors  maître  de  la  boutique  ,  &  il  exer- 
çoit  la  profeflion  de  pâtiiîier  fi  habilement  , 
qu'il  étoit  en  grande  réputation  dans  Damas. 
Voyant  que  tant  de  monde  alTemblé  devant  fa 
porte  5  regardoit  avec  beaucoup  d'attention 
Agib  &  l'eunuque  noir ,  il  fe  mit  à  les  regar- 
der auffi. 

Scheherazade ,  à  ces  mots,  voyant  paroitre 
le  jour,  fe  tut,  Schahriar  fe  leva  fort  impa- 
tient de  favoir  ce  qui  fe  palTeroit  entre  Agib 
&  Bedreddin.  La  fultane  fatisfit  fon  impa- 
tience fur  la  fin  de  la  nuit  fuivante  ,  &  reprit 
ainfi  la  parole. 


CXir   NUIT. 

JlSedreddin  HafTan  ,  pourfuivit  le  vifif 
Giafar,  ayant  jeté  les  yeux  particulièrement 
fur  Agib  ,  fe  fentit  auflitôt  tout  ému  fans  favoir 
pourquoi.  Il  n'étoit  pas  frappé  ,  comme  le 
peuple ,  de  l'éclatante  beauté  de  ce  jeune  gar- 
çon; fon  trouble  &  fon  émotion  avoient  une 
autre  caufe  qui  lui  étoit  inconnue.  Cétoit  la 
force  du  fang  qui  agiffoit  dans  ce  tendre  père, 
lequel ,  interjTompaDt  fes  occupations ,  s'appro- 
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cha  d'Agib ,  &  lui  dit  d'un  air  engageant  :  Mon 
petit  feigneur,  qui  m'avez  gagné  l'ame,  faites- 
moi  la  grâce  d'entrer  dans  ma  boutique  ,  &  de 
manger  quelque  chofe  de  ma  façon  ,  afin  que 
pandant  ce  tems-là  j'aye  le  plaifir  de  vous  ad- 
mirer à  mon  aife.  Il  prononça  ces  paroles  avec 
tant  de  tendrelfe,  que  les  larmes  lui  en  vin- 
rent aux  yeux.  Le  petit  Agib  en  fut  touché, 
&  fe  tourna  vers  l'eunuque  ;  Ce  bon-homme^ 
lui  dit-il ,  a  une  phyfionomie  qui  me  plaît  ;  & 
il  me  parle  d'une  manière  Ci  affedueufe ,  que 
je  ne  puis  me  défendre  de  faire  ce  qu'il  fou- 
haite.  Entrons  chez  lui,  &  mangeons  de  fa  pâtif- 
ferie.  Ah  vraiment,  lui  dit  l'efclave,  il  feroit 
beau  voir  qu'un  fils  de  vifir ,  comme  vous ,  en-r 
trât  dans  la  boutique  d'un  pâtiflier  pour  y  man- 
ger ;  ne  croyez  pas  que  je  le  fouffre.  Kélas , 
■  mon  petit  feigneur ,  s'écria  alors  Bedreddin 
HafTîm  ,  on  eft  bien  cruel  de  confier  votre  con- 
duite à  un  homme  qui  vous  traite  avec  tant 
de  dureté;  puis  s'adrefFant  à  l'eunuque  :  Mon 
bon  ami ,  ajouta-t-il ,  n'cmpcchcz  pas  ce  jeune 
feigneiu'  de  m'accorder  la  grâce  que  je  lui  de- 
mande :  ne  me  donnez  pas  cette  mortification. 
Faites -moi  plutôt  l'honneur  d'entrer  avec  lui 
chez  moi  :  &  par-là  ,  vous  ferez  connoître  que 
il  vous  êtes  brun  au-dehors,  comme  la  châtai- 
gne, vous  êtes  blanc  aufiTi  au-dedans  comme 
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elle.  Savez-vous  bien,  pourfuivit-il ,  que  je  fais 
le  fecret  de  vous  rendre  blanc  de  noir  que  vous 
■êtes  ?  L'eunuque  fe  mit  à  rire  à  ce  difcours , 
&  demanda  à  Bedreddin  ce  que  c'étoit  que  ce 
fecret.  Je  vais  vous  l'apprendre  ,  répondit-il. 
Aufiltôt  il  lui  récita  des  vers  à  la  louange  des 
eunuques  noirs  ,  difant  que  c'étoit  par  leur 
miniftère  que  l'honneur  des  fultans  ,  des  princes 
&  de  tous  les  grands  étoit  en  sûreté.  L'eunu- 
que fut  charmé  de  ces  vers  ;  &  cefTant  de  ré- 
fîfter  aux  prières  de  Bedreddin  ,  laifTa  en* 
trer  Agib  en  fa  boutique  ,  &  y  entra  auflî 
lui-même, 

Bedreddin  HafTan  fentit  une  extrême  joie 
d'avoir  obtenu  ce  qu'il  avoit  defiré  avec  tant 
d'ardeur;  &  fe  remettant  au  travail  qu'il  avoit 
interrompu  :  Je  faifois ,  dit-il ,  des  tartes  à  la 
crème  ;  il  faut ,  s'il  vous  plaît ,  que  vous  en 
mangiez,  je  fuis  perfuadé  que  vous  les  trou- 
verez excellentes  ;  car  ma  mère  qui  les  fait 
admirablement  biep ,  m'a  appris  à  les  faire  , 
&  l'on  vient  en  prendre  chez  moi  de  tous 
les  endroits  de  cette  ville.  En  achevant  ces 
mots ,  il  tira  du  four  une  tarte  à  la  crème  ; 
èc  après  avoir  mis  deffus  des  grains  de  gre- 
nade &  du  fucre  ,  il  la  fervit  devant  Agib, 
qui  la  trouva  délicieufe.    L'eunuque  ,   à   qui 
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Bedreddin  en  préfenta  aufîi ,  en  porta  le  mcTû0 
jugement. 

Pendant  qu'ils  mangeoient  tous  deux,  Be- 
dreddin Haflan  examino't  Agib  avec  une  grande 
attention  ;  &  fe  reprélentant ,  en  le  regardant, 
qu'il  avoit  peut-être  un  femblable  fi!s  de  la  char- 
mante époufe  dont  il  avoit  été  fi-tôt  &  fi 
cruellement  féparé ,  cette  penfée  fit  couler  de 
fes  yeux  quelques  larmes.  Il  fe  préparoit  à 
faire  des  queftions  au  petit  Agib  fur  le  fujet 
de  fon  voyage  à  Damas  ;  mais  cet  enfant  n'eut 
pas  le  tems  de  fatisfaire  fa  curiofité  ,  parce 
que  l'eunuque  qui  le  prelToit  de  s'en  retour- 
ner fous  les  tentes  de  fon  ayeul ,  l'emmena 
dès  qu'il  eut  mangé.  Bedreddin  Halfan  ne  fe 
contenta  pas  de  les  fuivre  de  l'oeil  ,  il  fer- 
ma fa  boutique  promptcment ,  &  marcha  fur 
leurs  pas. 

Scheherazade ,  en  cet  endroit ,  remarquant 
qu'il  étoit  jour,  ceflTa  de  pourfuivre  cette  hif- 
toire.  Schahriar  fe  leva ,  refolu  de  l'entendre 
toute  entière ,  &  de  laifler  vivre  la  fultane  juf- 
qu'à  ce  tems-là. 

1^^* 


CXIIK 


Contés   Arabes» 


C  X  I  I  r    NUIT. 

Le  lendeitiam  avant  le  jour,  Dînarzade  ré- 
veilla fa  fœur  j  qui  reprit  ainfi  fon  difcours  ; 
Bedreddin  Haflan  ,  continua  le  vifir  Giafar^ 
courut  donc  après  Agib  &  l'eunuque  ,  &  les 
joignit  avant  qu'ils  fuffent  arrivés  à  la  porte  de 
la  ville.  L'eunuque  s'étant  ap perçu  qu'il  les 
fuivoit ,  en  fut  extrêmement  furpris.  Importun 
que  vous  êtes  ,  lui  dit-il  en  colère ,  que  de- 
mandez-vous ?  Mon  bon  ami,  lui  répondit  Be- 
dreddin ,  ne  vous  fâchez  pas  ;  j'ai  hors  de  la 
ville  une  petite  affaire  dont  je  me  fuis  fou-, 
Venu,  &  à  laquelle  il  faut  que  j'aille  donner; 
ordre.  Cette  réponfe  n'appaifa  point  l'eunuque, 
qui ,  fe  tournant  vers  Agib ,  lui-dit  :  Voilà  ce 
que  vous  m'avez  attiré;  je  l'avois  bien  prévu^ 
que  je  me  repentirois  de  ma  complaifance;  vous 
avez  voulu  entrer  dans  la  boutique  de  cet  homme  t 
je  ne  fuis  pas  fage  de  vous  l'avoir  permis;  Peut- 
être  ,  dit  Agib  ,  a-t-il  eifeélivement  affaire  hors 
de  la  ville  ,  &  les  chemins  font  libres  pouf 
tout  le  monde*  En  difant  cela  ,  ils  continué^ 
rent  de  marcher  l'un  &  l'autre  fans  regarder" 
derrière  eux,  jufquà  ce  qu'étant  arrivés  prè» 
Tome  FUI  H 
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des  tentes  du  vifir  ,  ils  fe  retournèrent  pouC 
voir  fi  Bedreddin  les  fuivoit  toujours.  Alors 
Agib  remarquant  qu'il  étoit  à  deux  pas  de  lui, 
rougit  &  pâlit  fucceflivement  félon  les  divers 
mouvemens  qui  l'agitoient.  Il  craignoit  que  le 
vifir  ,  fon  ayeul ,  ne  vînt  à  favoir  qu'il  étoit 
«ntré  dans  la  boutique  d'un  pâtillier^  &  qu'il 
y  avoit  mangé.  Dans  cette  crainte,  ramaflant 
une  affez  grolTe  pierre  qui  fe  trouva  à  fes  pies  , 
il  la  lui  jeta,  le  frappa  au  milieu  du  fi;ont,  & 
lui  couvrit  le  vifage  de  fang;  après  quoi  fe 
mettant  à  courir  de  toute  fa  force ,  il  fe  fauva 
fous  les  tentes  avec  l'eunuque ,  qui  dit  à  Be- 
dreddin Haflan,  qu'il  ne  devoit  pas  fe  plaindre 
de  ce  malheur  qu'il  avoit  mérité  &  qu'il  s'étoit 
attiré  lui-même. 

Bedreddin  reprit  le  chemin  de  la  ville  en  étan- 
chant  le  fang  de  fa  plaie  avec  fon  tablier  qu'il 
n'avoit  pas  ôté.  J'ai  tort,  difoit-il  en  lui-même 
d'avoir  abandonné  ma  maifon  pour  faire  tant  de 
peine  à  cet  enfant  ;  car  il  ne  m'a  traité  de  cette 
manière,  que  parce  qu'il  a  cru  fans  doute  que 
je  méditois  quelque  delfein  funefte  contre  lui. 
Etant  arrivé  chez  lui ,  il  fe  fit  panfer ,  &  fe 
confola  de  cet  accident  en  faifant  réflexion  qu'il 
y  avoit  fur  la  terre  une  infinité  de  gens  encore 
plus  malheureux  ijuc  luit 
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Le  jour  qui  parolfibit ,  impofa  filence  à  la 

fultane  des  Indes.  Schahrlar  fe  leva  en  plaignant 

Bedreddin ,  &  fort  impatient  de  favoir  la  fuite 

de  cette  hiftolre. 


CXIV"   NUIT. 

O  u  R  la  fin  de  la  nuit  fuivante ,  Scheherazade 
adreffant  la  parole  au  fultan  des  Indes  :  Sire , 
dit- elle,  le  grand -vifir  Giafar  pourfuivit  ainfi 
rhiftoire  de  Bedreddin  Hafîan  :  Bedreddin  ,  dit- 
ii  3  continua  d'exercer  fa  profeiTion  de  pâtifller 
à  Damas ,  &  fon  oncle  Schemfeddin  Moham- 
med en  partit  trois  jours  après  fon  arrivée.  Il 
prit  la  route  d'EmelTe  ,  d'où  il  fe  rendit  à  Ha- 
mach,  &  delà  à  Alep,  oii  il  s'arrêta  deux  jours. 
D'Alep  il  alla  pafier  l'Euphrate ,  entra  dans  la 
Méfopotamie  ;  &  après  avoir  traverfé  Mardin  , 
MoufToul,  Sengira  ,  Diarbekîr  &  plufieurs  autres 
villes ,  arriva  enfuite  à  Balfora ,  où  d'abord  il  fit 
demander  audience  au  fultan  ,  qui  ne  fut  pas 
plutôt  informé  du  rang  de  Schemfeddin  Moham- 
med ,  qu'il  la  lui  donna.  Il  le  reçut  m.ême  très- 
favorablement  ,  &  lui  demanda  le  fujet  de  fon 
voyage  à  Balfora.  Sire ,  répondit  le  vifir  Schem- 
feddin Mohammed,  je  fuis  venu  pour  apprendre 
des  nouvelles  du  fils  de  Noureddin  Ali,  mon 
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frère,  qui  a  eu  l'honneur  de  fervir  votre  ma- 
jefté.  Il  y  a  long-tems  que  Noureddin  Ali  eft 
mort ,  reprit  le  fultan.  A  l'e'gard  de  fon  fils  , 
tout  ce  qu'on  vous  en  pourra  dire ,  c'eft  qu'en- 
viron deux  mois  après  la  mort  de  fon  père,  il 
difparut  tout-à-coup ,  &  que  perfonne  ne  Ta  vu 
depuis  ce  tems-là,  quelque  foin  que  j'aye  pris 
de  le  faire  chercher.  Mais  fa  mère,  qui  eft  fille 
d'un  de  mes  vifirs  ,  vit  encore.  Schemfeddin 
Mohammed  lui  demanda  la  permiftîon  de  la  voir 
èc  de  l'emmener  en  Egypte  ;  &  le  fultan  y  ayant 
confenti,  il  ne  voulut  pas  différer  au  lende- 
main à  fe  donner  cette  fatisfadion  ;  il  fe  fit  en- 
feigner  où  demeuroit  cette  dame,  &  fe  rendit 
chez  elle  à  l'heure  même  ,  accompagné  de  fa 
fille  &  de  fon  petit-fils. 

La  veuve  de  Noureddin  Ali  demeuroit  tou- 
jours dans  l'hôtel  où  avoit  demeuré  fon  marî 
jufqu'à  fa  mort.  C'étoit  une  très-belle  maifon, 
fuperbement  bâtie  &  ornée  de  colonnes  de 
marbre  ;  mais  Schemfeddin  Mohammed  ne  s'ar- 
rêta pas  à  l'admirer.  En  arrivant,  il  baifa  la  porte 
ti.  un  marbre  fur  lequel  ctoit  écrit  en  lettres 
d'or  le  nom  de  fon  frère.  Il  demanda  à  parler 
à  fa  belle-fœur,  dont  les  domeftiques  lui  dirent 
qu'elle  étoit  dans  un  petit  édifice  en  forme  de 
dôme  ,  qu'ils  lui  montrèrent  au  milieu  d'une 
cour  très-fpaçieufe.  En  effet ,  cette  tendre  mcre 
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avoît  coutume  d'aller  paflfer  la  meilleure  partie 
du  jour  &  de  la  nuit  dans  cet  édifice  qu'elle 
avoit  fait  bâtir  pour  repréfenter  le  tombeau  de 
Bedreddin  Haflan  qu*elle  croyoit  mort ,  après 
l'avoir  fi  long-teras  attendu  en  vain.  Elle  y  étoit 
alors  occupée  à  pleurer  ce  cher  fils,  &  Schem- 
feddin  Moiiammed  la  trouva  enfevelie  dans  une 
affliélion  mortelle. 

Il  lui  fit  fon  compliment  ;  &  après  ravoir 
fuppliée  de  fiifpendre  fes  larmes  &  fes  gémifTe- 
mens  ,  il  lui  apprit  qu'il  avoit  l'honneur  d'être 
fon  beau -frère,  &  lui  dit  la  raifon  qui  l'avoit 
obligé  de  partir  du  Caire  ,  &  de  venir  à  Balfora. 

En  achevant  ces  mots ,  Scheherazade  voyant 
paroître  le  jour,  cefTa  de  pourfuivre  fon  récit; 
mais  elle  en  reprit  le  fil  de  cette  forte  fur  la 
fin  de  la  nuit  fuivante  : 


G  X  V^   NUIT. 

OCHEMSEDDiN  Mohammed  ,  continua  le 
vifir  Giafar ,  après  avoir  inftruit  fa  belle-fœur 
de  tout  ce  qui  s'étoit  pafle  au  Caire  la  nuit  des 
noces  de  fa  fille,  après  lui  avoir  conté  la  fur- 
prife  que  lui  avoit  caufee  la  découverte  du 
cahier  coufa  dans  le  turban  de  Bedreddin ,  lui 
préfenta  Agib  &  Dame  de  Beauté. 

H  ii] 
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Quand  la  veuve  de  Noureddin  Ali ,  qui  étoït 
demeurée  afllfe  comme  une  femme  qui  ne  pre- 
nolt  plus  de  part  aux  chofcs  du  monde  ,  eut 
compris  par  le  difcours  qu'elle  venoit  d'enten- 
dre, que  le  cher  fils  quelle  regrettoit  tant,  pou- 
voit  vivre  encore ,  elle  fe  leva,  embralFa  trcs- 
étroitemcnt  Dame  de  Beauté  &  Ton  petit  Agib, 
en  qui  reconnoifTant  les  traits  de  Bedrcddin,  elle 
verfa  des  larmes  d'une  nature  bien  différente  de 
celles  qu'elle  répandoit  depuis  fi  long-tems. 
Elle  ne  pouvoit  fe  lafTer  dé  baifer  ce  jeune 
homme ,  qui ,  de  fon  côté ,  recevoit  fes  em- 
brafifemens  avec  toutes  les  démonftrations  de  joie 
dont  il  étoit  capable.  Madame ,  dit  Scliemfed- 
din  Mohammed ,  il  eft  tems  de  finir  vos  regrets 
&  d'effuyer  vos  larmes  :  il  faut  vous  difpofer  à 
venir  en  Egypte  avec  nous.  Le  fultan  de  Bal- 
fora  me  permet  de  vous  emmener,  &c  je  ne  doute 
pas-qaevous  nV  confentiez.  J*efpère  que  nous 
rencontrerons  ^enfm  votre  fils,  mon  neveu  ;  &:  (i 
cela  arrive ,  ion  hifloife  ,  la  vôtre  ,  celle  de  ma 
fille  &  la  mienne,  mériteront  d'être  écrites  pour 
être  tranfmifes  à  la  poftérlté. 

La  veuve  de  Noureddin  Ali  écouta  cette  pro- 
pofitlon  avec  plaifir ,  &  fît  travailler  dès  ce  mo- 
ment aux  préparatifs  de  fon  départ.  Pendant  ce 
tems-là,  Schcmfeddin  Mohammed  demanda  une 
féconde  audience  j  èc  ayant  pris  congé  du  fultan. 
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qui  le  renvoya  comblé  d'honneurs ,  avec  un 
préfent' confidérable  pour  le  fultan  d'Egypte, 
il  partit  de  Balfora,  &  reprit  le  chemin  de 
Damas. 

Lorfqu'il  fut  près  de  cette  ville ,  il  fît  drefler 
fes  tentes  hors  de  la  porte  par  où  il  y  devoit 
entrer ,  &  dit  qu'il  y  féjourneroit  trois  jours  , 
pour  faire  repofer  (on  équipage ,  &  pour  acheter 
ce  qu'il  trouveroit  de  plus  curieux  &  de  plus 
digne  d'être  préfenté  au  fultan  d'Egypte. 

Pendant  qu'il  étoit  occupé  à  choiiir  lui-mem© 
les  plus  belles  étoffes  que  les  principaux  mar- 
chands avoient  apportées  fous  fes  tentes,  Agib 
pria  l'eunuque  noir  ,  fon  condudeur ,  de  le 
mener  promener  dans  la  ville,  difant  qu'il  fou- 
liaitoit  de  voir  les  chofes  qu'il  n'avoit  pas  eu 
le  tems  de  voir  en  paîfant ,  &  qu'il  feroit  bien 
aife  auffi  d'apprendre  des  nouvelles  du  pâtiiîier 
à  qui  il  avoit  donné  un  coup  de  pierre.  L'eu- 
nuque y  confentit ,  marcha  vers  la  ville  avec 
lui ,  après  en  avoir  obtenu  la  permifîîon  de  fa' 
mère  Dame  de  Beauté. 

Ils  entrèrent  dans  Damas  par  la  porte  du  pa- 
lais, qui  étoit  la  plus  proche  des  tentes  du  vifîr 
Schemfeddin  Mohammed.  Ils  parcoururent  les 
grandes  places ,  les  lieux  publics  &  couverts  où 
fe  vendoient  les  giarchandifcs  les  plus  riches, 
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&  virent  l'ancienne  mofquée  des  Ommiades  (i), 
dans  le  tems  qu'on  s'y  aflcmbloit  pour*  faire  la 
prière  (2)  d'entre  le  midi  &  le  coucher  du  foleil. 
Ils  pafsèrent  enfuite  devant  la  boutique  de  Be- 
dredûin  Hafian  ,  qu'ils  trouvèrent  encore  occupé 
à  faire  des  tartes  à  la  crème.  Je  vous  falue , 
lui  dit  Agib  ,  regardez  -  moi  ;  vous  fouvenez- 
vous  de  m'avoir  vu  ?  A  ces  mots,  Bedreddin  jeta 
les  yeux  fur  lui  ;  &:  le  reconnoiflant  (  ô  furpre- 
nant  effet  de  l'amour  paternel  !  )  il  fentit  la 
même  émotion  que  la  première  fois  ;  il  fe  rrou- 
bla  ;  &  au  lieu  de  lui  répondre,  il  demeura  long- 
tems  fans  pouvoir  proférer  une  feule  paiole. 
Néanmoins  ayant  rappelé  fes  efprits  :  Mon  petit 
feigneur ,  lui  dit-il ,  faites-moi  la  grâce  d'entrer 
encore  une  fois  chez  moi  avec  votre  gouver- 
neur ;  venez  goûter  d'une  tarte  à  la  crème.  Je 
vous  fupplie  de  me  pardonner  la  peine  que  je 
vous  fis  en  vous  fuivant  hors  de  la  viile  ;  je  ne 
me  pofîedois  pas ,  je  ne  ûvois  ce  que  je  fai- 
fois  ;  vous  m'entraîniez  après  vous  fans  que  je 
puffe  réfifler  à  une  fi  douce  violence. 

(  I  )  C'eff-àdîre  ,  des  califes  qui  régnèrent  après  les  qua- 
tre premiers  fuccefTeurs  de  Mahomet ,  &  quî  furent  aînfi 
nommés  d'un  de  leurs  ancêtres  qui  s'appeloît  Ommiali. 

(  1  )  Cette  prière  Ce  fait  en  tout  tems  deux  heures  Si 
demie  devant  le  coucher  du  foleil. 
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Scheherazade  cefia  de  parler  en  cet  endroit, 

parce  qu'elle  vit  paroître  le  jour.  Le  lendemain, 

elle  reprit  de  cette  manière  la  fuite  de  fon  dif- 

cours  : 


CXVr  NUIT. 

V^OMMANDEUR  des  croyans ,  pourfuivit  le 
vifîr  Giafar,  Agib  étonné  d'entendre  ce  que  lui 
difoit  Bedreddin  ,  répondit  :  Il  y  a  de  l'excès 
dans  l'amitié  que  vous  me  témoignez ,  &  je  ne 
veux  point  entrer  chez  vous  que  vous  ne  vous 
foyez  engagé  par  ferment  à  ne  me  pas  fuivre 
quand  j'en  ferai  forti.  Si  vous  me  le  promettez 
&  que  vous  foyez  homme  de  parole  ,  je  vous 
reviendrai  voir  encore  demain ,  pendant  que  le 
vifir  mon  ayeul  achètera  de  quoi  faire  préfent 
au  fultan  d'Egypte.  Mon  petit  feigneur,  reprit 
Bedreddin  HafTan  ,  je  ferai  tout  ce  que  vous 
m'ordonnerez.  A  ces  mots ,  Agib  &  l'eunuque 
entrèrent  dans  la  boutique. 

Bedreddin  leur  fervit  auffitôt  une  tarte  à  la 
crème ,  qui  n'étoit  pas  moins  délicate  ni  moins 
excellente  que  celle  qu'il  leur  avoit  préfentée  la 
première  fois.  Venez ,  lui  dit  Agib  ,  afféyez- 
vous  auprès  de  m.oi  &  mangez  avec  nous.  Be- 
dreddin s'étant  aûis ,  voulut  embraffer  Agib  pout 
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lui  marquer  la  joie  qu'il  avoit  de  fe  voir  à  fes 
côtés  ;  mais  Agib  le  repouil'i  en  lui  difant  : 
Tenez- vous  en  repos ,  votre  amitié  eft  trop  vive. 
Contentez-vous  de  me  regarder  &  de  m'entre- 
tenir.  Bedreddin  obéit ,  &  fe  mit  à  chanter  une 
chanfon  dont  il  compofa  fur  le  champ  les  paro- 
les à  la  louange  d'Agib.  Il  ne  mangea  point, 
&  ne  fit  autre  chofe  que  fervir  fes  hôtes.  Lorf- 
qu'ils  eurent  achevé  de  manger  ,  il  leur  pré- 
fenta  à  laver  (i),  &  une  ferviette  très-blanche 
pour  s'efluyer  les  mains.  Il  prit  enfuite  un  vafe 
de  forbet ,  &  leur  en  prépara  plein  une  grande 
porcelaine  oi^i  il  mit  de  la  neige  (2)  fort  propre. 
Puis  préfentant  la  porcelaine  au  petit  Agib  : 
Prenez ,  lui  dit-il ,  c'efl:  un  forbet  de  rofe ,  le 
plus  délicieux  qu'on  puiffe  trouver  dans  toute 
cette  ville  :  jamais  vous  n'en  avez  goûté  de  meil- 
leur. Agib  en  ayant  bu  avec  plaifir ,  Bedreddin 
Haflfan  reprit  la  porcelaine  &  la  préfenta  auffi 
à  l'eunuque ,  qui  but  à  longs  traits  toute  la  li- 
queur jufqu'à  la  dernière  goutte. 


(  I  )  Comme  les  Mahométans  Ce  lavent  les  mains  cinci 
fois  le  jour  lorfqu'ils  vont  faire  leurs  prières,  ils  ne  croyent 
pas  avoir  beloin  de  fe  laver  avant  que  de  manger  :  maïs 
ils  Ce  lavent  après,  parce  qu'ils  mangent  fans  fourchette. 

(  z  )  C'eft  ainfi  que  l'on  rafraîchit  la  boiiïon  prompte* 
^ent  dans  tout  le  levant  où  l'on  a  Tufage  de  U  neigâ. 
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Enfin  Agib  &  fon  gouverneur  raflàfiés  ,  re- 
mercièrent le  pâtillier  de  la  bonne  chère  qu'il 
leur  avoit  faite ,  &  fe  retirèrent  en  diligence  , 
parce  qu'il  étoit  déjà  un  peu  tard.  Ils  arrivèrent 
fous  les  tentes  de  Schemfeddin  Mohammed,  & 
allèrent  d'abord  à  celle  des  dames.  La  grand- 
mère  d'Agib  fut  ravie  de  le  revoir  ;  &:  comme 
elle  avoit  toujours  fon  fils  Bedreddin  dans  l'éf- 
prit ,  elle  ne  put  retenir  fes  larmes  en  embraf- 
ûnt  Agib.  Ah  mon  fils,  lui  dit -elle,  ma  joie 
feroit  parfaite  (i  j'avois  le  plaifir  d'embraffer  vo- 
tre père  Bedreddin  Haflan  comme  je  vous  em.- 
.braffe.  Elle  fe  mettoit  alors  à  table  pour  fou- 
per  ;  elle  le  fit  afifeoir  auprès  d'elle ,  lui  fit  plu- 
fieurs  queftions  fur  fa  promenade  ;  &  en  lui 
difant  qu'il  ne  devoit  pas  manquer  d'appétit, 
.elle  lui  fervit  un  morceau  d'une  tarte  à  la  crème 
-qu'elle  avoit  elle-même  faite  ,  &  qui  étoit  excel- 
lente ;  car  on  a  déjà  dit  qu'elle  les  favoit  mieux 
faire  que  les  meilleurs  pâtifi^iers.  Elle  en  préfenta 
aufii  à  l'eunuque  ;  mais  ils  en  avoient  tellement 
mangé  l'un  &  l'autre  chez  Bedreddin  ,  qu'ils 
n'en  pouvoient  pas  feulement  goûter. 

Le  jour  qui  paroiflbit,  empêcha  Schehera- 
-2ade  d'en  dire. davantage  cette  nuit;  mais  fur  la 
fin  de  la  fuivante,  elle  continua  fon  récit  da.ns 
ces  termes  : 
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ex  VIT   NUIT. 

J\  G I B  eut  à  peine  touché  au  morceau  de  tarte 
à  la  crème  qu'on  lui  avoit  fervi ,  que  feignant 
de  ne  le  pas  trouver  à  fon  goût,  il  le  laifTa 
tout  entier  ;  &  Schabaa  (  i  ) ,  c'eft  le  nom  de 
l'eunuque  ,  fit  la  mém:;  chofe.  La  veuve  de 
Noureddin  Ali  s'apperçut  avec  chagrin  du  peu 
de  cas  que  fon  petit-fils  faifoit  de  fa  tarte.  Hé 
quoi,  mon  fils,  lui  dit-elle,  eft-il  poffible  que 
vous  méprifiez  ainfi  l'ouvrage  de  mes  propres 
mains  ?  Apprenez  que  perfonne  au  monde  n'eft 
capable  de  faire  de  fi  bonnes  tartes  à  la  crème, 
excepté  votre  père  Bedreddin  Hafian ,  à  qui  j'ai 
enfeigné  le  grand  art  d'en  faire  de  pareilles.  Ah, 
ma  bonne  grand'mère,  s'écria  Agib,  permettez- 
moi  de  vous  dire  que  fi  vous  n'en  favez  pas 
faire  de  meilleures,  il  y  a  un  pûtilîier  dans  cette 
ville  qui  vous  furpafie  dans  ce  grand  art  :  nous 
venons  d'en  manger  chez  lui  une  qui  vaut  beau«« 
coup  mieux  que  celle-ci. 

A  ces  paroles ,  la  grand'mère  regardant  l'eu- 
nuque de  travers  :  comment  Schaban ,  lui  dit- 

(  I  )  Les  Mahométans  donnent  ordinairement  ce  nom 
aux  eunuques  noi»s. 


Contes   Arabes.  12/ 

elle  avec  colère ,  vous  a-t-on  commis  la  garde 
de  mon  petit-fils  pour  le  mener  manger  chez 
des  pâtifliers  comme  un  gueux  ?  Madame ,  ré- 
pondit l'eunuque ,  il  eft  bien  vrai  que  nous  nous 
fommes  entretenus  quelque  tems  avec  un  pâ- 
tiflier  ,  mais  nous  n'avons  pas  mangé  chez  lui. 
Pardonnez-moi ,  interrompit  Agib  ,  nous  fom- 
mes entrés  dans  fa  boutique ,  &  nous  y  avons 
mangé  d'une  tarte  à  la  crème.  La  dame ,  plus 
irritée  qu'auparavant  contre  l'eunuque,  fe  leva 
de  table  afTez  brufquement,  courut  à  la  tente 
de  Schemfeddin  Mohammed  ,  qu'elle  informa 
du  délit  de  l'eunuque  ,  dans  des  termes  plus 
propres  à  animer  le  vifir  contre  le  délinquant^ 
qu'à  lui  faire  excufer  fa  faute. 

Schemfeddin  Mohammed  ,  qui  étoit  naturel- 
lement emporté ,  ne  perdit  pas  une  lî  belle  oc- 
cafion  de  fe  mettre  en  colère.  Il  fe  rendit  à 
l'inftant  fous  la  tente  de  fa  beile-fœur  ,  &  dit 
à  l'eunuque  :  quoi ,  malheureux ,  tu  as  la  har- 
dieUe  d'abufer  de  la  confiance  que  j'ai  en  toi! 
Schaban,  quoique  fufïifamment  convaincu  par 
le  témoignage  d'Agib ,  prit  le  parti  de  nier  en- 
core le  fait.  Mais  l'enfant  foutenant  toujours  le 
contraire  :  mon  grand-père,  dit-il  à  Schemfeddin 
Mohammed,  je  vous  affure  que  nous  avons  fi 
bien  mangé  l'un  &  l'autre  ,  que  nous  n'avons 
pas  befoin  de  fouper  :  le  pâtilTier  nous  a  même 
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régalés  d'une  grande  porcelaine  de  forbet.  Hé 
bien  ,  méchant  efclave  ,  s'écria  le  vifir  en  fe 
tournant  vers  l'eunuque ,  après  cela ,  ne  veux- 
tu  pas  convenir  que  vous  êtes  entrés  tous  deux 
chez  un  patillier ,  èc  que  vous  y  avez  mangé  ? 
Schaban  eut  encore  l'effronterie  de  jurer  que  cela 
n'étoit  pas  vrai.  Tu  es  un  menteur,  lui  dit  alors  le 
vifir ,  je  crois  plutôt  mon  petit-lils  que  toi.  Néan- 
moins Cl  tu  peux  manger  toute  cette  tarte  à  la 
crème  qui  eft  fur  cette  table,  je  ferai  perfuadé 
que  tu  dis  la  vérité. 

Schaban,  quoiqu'il  en  eût  jufqu'à  la  gorge,  fe 
foumit  à  cette  épreuve ,  èz  prit  un  morceau  de 
la  tarte  à  la  crème  ;  mais  il  fut  obligé  de  le 
retirer  de  la  bouche  ,  car  le  cœur  lui  fouleva. 
Il  ne  laifla  pas  pourtant  de  mentir  encore,  en 
difant  qu'il  avoit  tant  mange  le  jour  précédent, 
que  l'appétit  ne  lui  étoit  pas  encore  revenu.  Le 
vifir  irrité  de  tous  les  menfonges  de  l'eunuque. 
Se  convaincu  qu'il  étoit  coupable ,  le  fit  cou- 
cher par  terre,  &  commanda  qu'on  lui  donnât 
la  baftonade.  Le  malheureux  poufïa  de  grands 
cris  en  foufîrant  ce  châtiment,  &  confefiTa  la 
vérité.  Il  eft  vrai ,  s'écria-t-il ,  que  nous  avons 
mangé  une  tarte  à  la  crème  chez  un  pâtifïler , 
&  elle  étoit  cent  fois  meilleure  que  celle  qui 
eft  fur  cette  table. 

La  veuve  de  Noureddin  Ali  crut  que  c'étoit 


Contes  Arabes.  12'f 

j:)ar  dépit  contr'elle  &  pour  la  mortifier  ,  que 
Schaban  louoit  la  tarte  du  pâtiflier  :  c'eft  pour- 
quoi s'adreflant  à  lui  :  je  ne  puis  croire,  dit- 
eîle,  que  les  tartes  à  la  crème  de  ce  pâtifller 
foient  plus  excellentes  que  les  miennes.  Je  venx 
m'en  éclaircir  ;  tu  fais  oi^i  il  demeure  ;  vas  chez 
lui  &  m'apportes  une  tarte  à  la  crème  tout-à- 
i'heure.  En  parlant  ainfi  ,  elle  fit  donner  de  l'ar- 
gent à  l'eunuque  pour  acheter  la  tarte ,  &  il 
partit.  Etant  arrivé  à  la  boutique  de  Bedreddin  : 
bon  pf.tifiîier ,  lui  dit-il ,  tenez ,  voilà  de  l'ar- 
gent, donnez-moi  une  tarte  à  la  crème;  une  de 
nos  dam.es  fouhaite  d'en  goûter.  Il  y  en  avoit 
alors  de  toutes  chaudes  ;  Bedreddin  choifit  la 
meilleure ,  &  la  donnant  à  l'eunuque  :  prenez 
celle-ci,  dit-il,  je  vous  la  garantis  excellente, 
&;  je  puis  vous  aiTurer  que  perfonne  au  monde 
n'eft  capable  d'ci  faire  de  femblables,  fi  ce  n'efl 
ma  mère,  qui  vit  peut-être  encore. 

Schaban  revint  en  diligence  fous  les  tentes 
avec  fa  tarte  à  la  crème.  Il  la  préfenta  à  la  veuve 
de  Noureddin  Ali ,  qui  la  prit  avec  empreiTe- 
ment.  Elle  en  rompit  un  morceau  pour  le  man- 
ger; mais  elle  ne  l'eut  pas  plutôt  porté  à  fa 
bouche,  qu'elle  fit  un  grand  cri  &  qu'elle  tomba 
évanouie.  Schemfeddin  Mohammed  qui  étoit 
préfent ,  fut  extrêmement  étonné  de  cet  acci- 
dent ;  il  jeta  de  l'eau  îui-mèrae  au  vilage  de  fa 
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belle-fœur  ,  &  s'empreffa  fort  à  la  fecourir.  Dca 
qu'elle  fut  revenue  de  fa  foibleffe  :  ô  dieu  !  s'é- 
;cria-t-elle ,    il  faut  que  ce  foit  mon  fils  ,   mon 
cher  fils  Bedreddin,  qui  ait  fait  cette  tarte. 

La  clarté  du  jour,  en  cet  endroit,  vint  im- 
pofer  filence  à  Scheherazadc.  Le  fultan  des  Indes 
fe  leva  pour  faire  fa  prière  &  aller  tenir  fort 
confeil  ;  &  la  nuit  fuivante ,  la  fultane  pourfuivit 
ainfi  riiiftoire  de  Bedreddin  Haflan  : 


C  XV  IIP  NUIT. 

v/u  AND  le  vifif  Schemfeddin  Mohammed  eut 
entendu  dire  à  fa  bellc-fœur  qu'il  fullolt  que 
ce  fût  Bedreddin  HafTan  qui  eut  fait  la  tarte  à 
la  crème  que  l'eunuque  venoit  d'apporter,  il 
fentit  une  joie  inconcevable  ;  nr^is  venant  à  faire 
réflexion  que  cette  joie  étoit  fans  fondement , 
&  que  félon  toutes  les  apparences ,  la  conjec- 
ture de  la  veuve  de  Noureddin  dcvoit  être  faulfe, 
il  lui  dit  :  mais ,  madame ,  pourquoi  avez-vous! 
cette  opinion  >  ne  fe  peut  -  il  pas  trouver  un 
pâtiflier  au  monde  qui  fâche  aufli-bien  faire  des 
tartes  à  la  crème  que  votre  fils?  Je  conviens, 
répondit-elle ,  qu'il  y  a  peut-être  des  pâtifTiers 
capables  d'en  faire  d'aufiî  bonnes  ;  mais  comme 
je  les  fais  d'une  manière  toute  fingulière  ,   & 

que 


Contes    Arabes.  129 

que  nul  autre  que  mon  fils  n'a  ce  fecret ,  il  faut 
abfolument  que  ce  foit  lui  qui  ait  fait  celle-ci. 
Réjouiffons-nous,  mon  frère,  ajouta- t-elle  avec 
tr?.nfport,  nous  avons  enfin  trouvé  ce  que  nous 
cherchons  &  délirons  depuis  fi  long-tems.  Ma- 
dame, répliqua  le  vifir,  modérez,  je  vous  prie, 
votre  impatience ,  nous  faurons  bientôt  ce  que 
nous  en  devons  penfer.  Il  n'y  a  qu'à  faire  venir 
ici  le  pâtillier  ;  fi  c'eft  Bedreddin  Haflan ,  vous 
le  reconnoïtrez  bien  ma  filîe  &  vous.  Mais  il 
faut  que  vous  vous  cachiez  toutes  deux,  &  que 
vous  le  voyiez  fans  qu'il  vous  voye  ;  car  je  ne 
veux  pas  que  notre  reconnoiflance  fe  falTe  à 
Damas  :  j'ai  delTein  de  la  prolonger  jufqu'à  ce 
que  nous  foyons  de  retour  au  Caire ,  où  je  me 
propofe  de  vous  donner  un  divertilTement  très- 
agréable. 

En  achevant  ces  paroles  ,  il  lailTa  les  dames 
fous  leur  tente,  de  fe  rendit  fous  la  fienne.  Là 
il  fit  venir  cinquante  de  fes  gens  ,  &  leur  dit  : 
prenez  chacun  un  bâton  ,  &  fuivez  Schaban  qui 
va  vous  conduire  chez  un  pâtiffier  de  cette  ville. 
Lorfque  vous  y  ferez  arrivés  ,  rompez ,  brifez 
tout  ce  que  vous  trouverez  dans  fa  boutique; 
s'il  vous  demande  pourquoi  vous  faites  ce  dé- 
fordre,  demandez-lui  feulement  fi  ce  n'eft  pas 
lui  qui  a  fait  la  tarte  à  la  crème  qu'on  a  été 
prendre  chez  lui.  S'il  vous  répond  qu'oui ,  fai- 
Tome  FIJI,  I 
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fifTez-vous  de  fa  perfonnc  ,  liez-le  bien  &  me 
l'amenez  ;  mais  gardez-vous  de  le  frapper  ni  de 
lui  faire  le  moindre  mal.  Allez  ,  &  ne  perdez 
pas  de  tems. 

Le  vilir  fut  promptement  obéi;  fss  gens  ar- 
més de  bâtons  &  conduits  par  l'eunuque  noir , 
fe  rendirent  en  diligence  chez  Bedreddin  HalTan, 
oii  ils  mirent  en  pièces  les  plats,  les  chaudrons, 
les  cafTerolles  ,  les  tables ,  &  tous  les  autres 
meubles  &  uftenfiles  qu'ils  trouvèrent ,  &  inon- 
dèrent fa  boutique  de  forbet ,  de  crème  &  de 
confitures,  A  ce  fpeftacle  ,  Bedreddin  Haflan 
fort  étonné ,  leur  dit  d'un  ton  de  voix  pitoya- 
ble :  hé  bonnes  gens ,  pourquoi  me  traitez-vous 
de  la  forte?  de  quoi  s'agit  -  il  ?  qu'ai -je  fait? 
N'eft-ce  pas  vous ,  dirent-ils ,  qui  avez  fait  la 
tarte  à  la  crème  que  vous  avez  vendue  à  l'eu- 
nuque que  vous  voyez  ?  oui  ,  c'eft  moi- 
même  ,  répondit-il  ;  qu'y  trouve-t-on  à  dire  ? 
Je  défie  qui  que  ce  foit  d'en  faire'  une  meil- 
leure. Au  lieu  de  lui  répartir ,  ils  continuèrent 
de  brifer  tout ,  &  le  four  même  ne  fur  pas 
épargné. 

Cependant  les  voifins  étant  accourus  au  bruit, 
&  fort  furpris  de  voir  cinquante  hommes  armés 
commettre  un  pareil  défordre ,  demandoient  le 
fujet  d'une  Ci  grande  violence  ;  &  Bedreddin 
encore  une  fois  dit  à  ceux  qui  la  lui  faifoient  » 
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ISpprenez-moi  de  grâce  quel  crime  je  puis  avoir 
commis ,  ponr  rompre  &  brifiir  ainfî  tout  ce 
qu'il  y  a  chez  moi  ?  N'eft-ce  pas  vous ,  répon- 
dirent-ils ,  qui  avez  fait  la  tarte  à  la  crème  que 
Vous  avez  vendue  à  cet  eunuque?  Oui,  oui, 
c'eft  moi,  répartit-il,  je  foutiens  qu'elle  ^eft 
bonne,  &  je  ne  mérite  pas  le  traitement  injuile 
que  vous  me  faites.  Ils  fe  faillirent  de  d  per- 
fonne  fans  l'écouter  ;  &  après  lui  avoir  arracha 
la  toile  de  fon  turban ,  ils  s'en  fervircnt  pour 
lui  lier  les  mains  derrière  le  dos  ;  puis  le  tirant 
par  force  de  fa  boutique ,  ils  commencèrent  à 
l'emmener. 

La  populace  qui  s'étoit  aiTemblée-là ,  tou- 
chée de  compaffion  pour  Bedreddin  ,  prit  Tdh 
parti ,  &  voulut  s'oppofer  au  deffein  des  gens 
de  Schemfeddin  Mohammed  ;  mais  il  furvint  en 
ce  moment  des  officiers  du  gouverneur  de  la 
ville,  qui  écartèreut  le  peuple  &  favorisèrent 
l'enlèvem.ent  de  Bedreddin ,  parce  que  Schem- 
feddin Mohammed  étoit  allé  chez  le  gouver- 
neur de  Damas  pour  l'informer  de  l'ordre  qu'il 
avoit  donné ,  &  pour  lui  demander  main-forte; 
&  ce  gouverneur  qui  com.mandoit  fur  toute  la 
Syrie  au  nom  du  fultan  d'Egypte  ,  n'avoit  eu 
garde  de  rien  refufer  au  vifir  de  fon  maître. 
On  entramoit  donc  Bedreddin  malgré  fes  cris 
&  fes  larmes, 
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Scheherazade  n'en  put  dire  davantage  à  cauH* 
du  jour  qu'elle  vit  paroître  ;  mais  le  lendemairt 
elle  reprit  fa  narration  ,  &  dit  au  fultau  -des 
Indes  : 
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^iREjle  vifir  Giafar  continuant  de  parler  au 
calife  :  Bedreddin  Haflan ,  dit  -  il ,  avoit  beau 
demander  en  chemin  aux  perfonnes  qui  Tem- 
menoient,  ce  que  l'on  avoit  trouvé  dans  la  tarte 
à  la  crcme,  on  ne  lui  re'pondoit  rien.  Enfin  il 
arriva  fous  les  tentes ,  où  on  le  fit  attendre 
jufqu  à  ce  que  Scliemfeddin  Mohammed  fût  re- 
venu de  chez  le  gouverneur  de  Damas. 

Le  vilir  étant  de  retour ,  demanda  des  nou- 
■velles  du  pâtiiîier  ;  on  le  lui  amena.  Seigneur, 
lui  dit  Bedreddin  les  larmes  aux  yeux,  faites- 
moi  la  grâce  de  me  dire  en  quoi  je  vous  ai 
ofTenfé.  Ah  ,  malheureux  ,  répondit  le  vifir , 
n'eft-ce  pas  toi  qui  a  fait  la  tarte  à  la  crème 
que  tu  m'as  envoyée  ?  J'avoue  que  c'cfl:  moi , 
repartit  Bedreddin  :  quel  crime  ai-je  commis 
en  cela  ?  Je  te  châtirai  comme  tu  le  mérites , 
répliqua  Schemfeddin  Mohammed  ,  &  il  t'en 
coûtera  la  vie  pour  avoir  fait  une  fi  méchante 
'tarte.  Hé  bon  çlieu  ^  s'écria  Bedreddin  :  qu'eft-c© 
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que  j'entends  !  eft-ce  un  crime  digne  de  mort 
d'avoir  fait  une  méchante  tarte  à  la  crème!  Oui, 
dit  le  vifir ,  &  tu  ne  dois  pas  attendre  de  moi 
un  autre  traitement. 

Pendant  qu'ils  s'entrctenoient  ainfi  tous  deux  , 
les  dames  ,  qui  s'étoient  cachées ,  obfervoient 
avec  attention  Bedreddin,  quelles  n'eurent  pas 
de  peine  à  reconnoître  ,  malgré  le  long  tems 
qu'elles  ne  l'avoient  vu.  La  joie  qu'elles  en  eu- 
rent, fut  telle,  qu'elles  en  tombèrent  évanouies. 
Quand  elles  furent  revenues  de  leur  évanouifle- 
ment ,  elles  vouloient  s'aller  jetter  au  cou  de 
Bedreddin  ;  mais  la  parole  qu'elles  avoient  don- 
née au  vifir  de  ne  fe  point  montrer,  l'emporta 
fur  les  plus  tendres  mouvemens  de  l'amour  dc 
de   la  nature. 

Comme  Schemfeddin  Mohammed  avoit  ré- 
folu  de  partir  cette  même  nuit ,  il  fit  plier  les 
tentes  &  préparer  les  voitures  pour  fe  mettre 
en  marche:  &  à  l'égard  "de  Bedreddin,  il  or- 
donna qu'on  le  mît  dans  une  caifie  bien  fermée , 
&  qu'on  le  chargeât  fur  un  chameau.  D'abord 
que  tout  fut  prêt  pour  le  départ,  le  vifir  &  les 
gens  de  fa  fuite  fe  mirent  en  chemin.  Ils  mar- 
chèrent le  refte  de  la  nuit,  &  le  jour  fuivant 
fans  fe  repofer.  Ils  ne  s'arrêtèrent  qu'à  l'entrée 
de  la  nuit.  Alors  on  tira  Bedreddin  Haflan  de 
fa  caiffe  pour  lui  Elire  prendre  de  la  nourriture; 

liij 
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irais  on  eut  foin  de  le  tenir  éloigné  de  fa  mire  & 
de  fa  fcnime  ;  Ôc  pendant  vingt  jours  que  dura 
le  voyage,  on  le  traita  de  la  même  manière. 

En  arrivant  au  Caire ,  on  campa  aux  environs 
de  la  ville  par  ordre  du  vifir  Scliemfcddin  Mo- 
hammed ,  qui  fe  fit  amener  Bedreddin ,  devant 
lequel  il  dit  à  un  charpentier  qu'il  avoit  fait 
venir  :  va  chercher  du  bois  5z  drcfîe  prompte- 
ment  un  poteau.  lié,  fcigneur,  dit  Bedreddin, 
que  prétendez-vous  faire  de  ce  poteau.  T'y  atta- 
cher, repartit  le  vifîr,  &  te  faire  enfuite  promener 
par  tous  les  quartiers  de  la  ville,  afin  qu'on  voye 
en  ta  perfonne  un  mdigne  pâtilîier  qui  fait  des 
tartes  à  la  crème  fans  y  mettre  de  poivre.  A  ces 
mots ,  Bedreddin  Haffan  s'écria  d'une  manière 
il  plaifantc,  que  Schemfeddin  Mohammed  eut 
bien  de  la  peine  à  garder  fon  férieux  ?  Grand 
dieu  !  c'cil  donc  pour  n'avoir  pas  mis  de  poivre 
dans  une  tarte  à  la  crcme,  qu'on  veut  me  flure 
fouffrir  une  mort  auffi  cruelle  qu'ignominieufe. 

En  achevant  ces  mots  ,  Scheherazade  re- 
marquant qu'il  éîoit  jour ,  fe  tut ,  èc  Schah- 
riar  fe  leva  en  riant  de  tout  fon  cœur  de  la 
frayeur  de  Bedreddin  ,  &  fort  curieux  d'en- 
tepdre  la  fuite  de  cette  hifiioire,  que  la  ful- 
tane  reprit  de  cette  forte  le  lendemain  avant 
!e  jour; 
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O  IRE,  le  calife  Haroun  Alrafchid  ,  malgré 
fa  gravité,  ne  pat  s'empêcher  de  rire  quand 
le  vifir  Giafar  lui  dit  que  Schemfeddin  Moham- 
med menaçoit  de  faire  mourir  Bedreddin  pour 
n'avoir  pas  mis  du  poivre  dans  la  tarte  à  la 
crème  qu'il  avoit  vendue  à  Schaban.  Hé  quoi , 
ûifoit  Bedreddin ,  faut-il  qu'on  ait  tout  rompu 
&  brifé  dans  ma  maifon  ,  qu'on  m'ait  empri- 
fonné  dans  une  caiîTe  ,  &  qu'enfin  on  s'apprête 
à  m'attachcr  à  un  poteau  ;  &  tout  cela  parce 
que  je  ne  mets  pas  de  poivre  dans  une  tarte 
à  la  crème  ?  Hé  grand  dieu  ,  qui  a  jamais  oui 
parler  d'une  pareille  chofe  ?  Sont-ce  là  des  ac- 
tions de  Mufulmans  ,  de  perfonnes  qui  font 
profefTion  de  probité,  de  juftice,  &  qui  pra- 
tiquent toutes  fortes  de  bonnes  œuvres  ?  En 
difant  cela ,  il  fondoit  en  larm.es  ;  puis  recom- 
mençant fes  plaintes  :  Non  ,  reprenoit-il ,  ja- 
mais perfonne  n'a  été  traité  fi  inju^emcnt  ni 
fî  rigourcufcment.  Eft-il  poffibîe  qu'on  foit 
capable  d'ôter  la  vie  à  un  homme  pour 
n'avoir  pas  mis  de  poivre  dans  une  tarte  à 
la  crème  ?  Que  maudites  foient  toutes  les 
tartes  à  la  crème,  auiTi-bicn  que  l'heure  où  je. 

liv 
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fuis  né  :  plût   à   dieu  que   je  fuffe  mort  en   ce 

moment  ! 

Le  défoîé  Bcdreddin  ne  cefla  de  lamenter; 
&:  loiTqu'on  apporta  le  poteau  &  les  clous 
pour  l'y  clouer ,  il  poufla  de  grands  cris  à 
ce  fpeétacle  terrible  :  O  ciel ,  dit-il ,  pouvez- 
vous  foufFrir  que  je  meure  d'un  trépas  infâ- 
me &  douloureux?  &  cela  pour  quel  crime? 
Ce  n'eft  point  pour  avoir  volé  ,  ni  pour  avoir 
tué ,  ni  pour  avoir  renié  ma  religion  ;  c'efl 
pour  n'avoir  pas  mis  de  poivre  dans  une  tarte 
à  la  crcme. 

Comme  la  nuit  étoit  alors  déjà  allez  avan- 
cée, le  vifir  Schemfcddin  Mohammed  fit  re- 
mettre Bedreddin  dans  la  caifTe ,  &  lui  dit  : 
Demeure- là  jufqu'à  demain;  le  jour  ne  fe  paf- 
fera  pas  que  je  ne  te  fafie  mourir.  On  em,- 
porta  la  caiflfe  ,  &  l'on  en  chargea  le  chameau 
qui  l'avoit  apportée  depuis  Damas.  On  rechar- 
gea en  mcmc-temiS  tous  les  autres  chameaux; 
&  le  vifir  étant  monté  à  cheval ,  fit  marcher 
devant  lui  le  chameau  qui  portoit  fon  neveu  , 
&  entra  dans  la  ville,  fuivi  de  tout  fon  équi- 
page. Après  avoir  paffé  pluncurs  rues  où  per- 
fonne  ne  parut ,  parce  que  tout  le  monde  s'é- 
toit  retiré  ,  il  fe  rendit  à  fon  hôtel  ,  où  il  fit 
décharger  la  caiffe  ,  avec  défenfe  de  l'ouvrir 
que  lorfqu'il  l'ordonncroit. 
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Tandis  qu'on  décîiargeoit  les  autres  cha- 
meaux ,  11  prit  en  particulier  la  mère  de  Be- 
dreddin  Haflan  &  fa  tille  ;  &  s'adreflant  à  la 
dernière:  dieu  foit  loué,  lui  dit-il,  ma  fille, 
de  ce  qu'il  nous  a  fait  fi  heureufement  ren- 
contrer votre  coufin  3c  votre  mari  :  vous  vous 
fouvenez  bien  apparemment  de  l'état  où  étoit 
votre  cham.bre  la  première  nuit  de  vos  noces» 
Allez,  faites-y  mettre  toutes  chofes  comme  elles 
étoient  alors.  Si  pourtant  vous  ne  vous  en  fou- 
veniez  pas  ,  je  pourrois  y  fuppléer  par  l'écrit 
que  j'en  ai  fait  faire.  De  mon  côté,  je  vais 
donner  ordre  au  rcfte. 

Dame  de  Beauté  alla  exécuter  avec  joie  ce 
que  venoit  de  lui  ordonner  fon  père,  qui  com- 
mença auili  à  difpofer  toutes  choies  dans  la 
falle  ,  de  la  même  manière  qu'elles  étoient 
lorfque  Bedreddin  Haflan  s'y  étoit  trouvé  avec 
le  palfrenier  boflu  du  fultan  d'Egypte.  A  mç- 
fure  qu'il  lifoit  l'écrit ,  (qs  domeftlques  met- 
toient  chaque  meuble  à  fa  place.  Le  trône  ne 
fut  pas  oublié  ,  non  plus  que  Vies  bougies  al- 
lumées. Quand  tout  fut  préparé  dans  la  falle , 
le  vlfir  entra  dans  la  chambre  de  la  fille,  où 
il  pofa  l'habillement  de  Bedreddin  avec  la 
bourfe  de  fequins.  Cela  étant  fait ,  il  dit  ù  Dame 
de  Beauté  :  Déshabillez-vous ,  ma  fille ,  &  vous 
couchez.  Dès  que  Bedreddin  fera  eotié  dugs 
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cette  chambre ,  plaignez-vous  de  ce  qu'il  a  été 
dehors  trop  long  -  tems,  &  lui  dites  que  vous 
avez  été  bien  étonnée  en  vous  réveillant  de  ne 
le  pas  trouver  auprès  de  vous.  Preflez-le  de  fe 
remettre  au  lit ,  &  demain  matin  vous  nous  di- 
vertirez ,  madame  votre  belle-mère  &  moi ,  en 
nous  rendant  compte  de  ce  qui  fe  fera  pafTé 
entre  vous  &  lui  cette  nuit.  A  ces  mots  ,  il 
fortit  de  l'appartement  de  fa  fille ,  &  lui  laifTa 
la  liberté  de  fe  coucher. 

Scheherazade  vouloit  pourfuivre  fon  récit  , 
mais  le  jour  qui  commença  à  paroître  ,  l'en 
empêcha. 


CXXP    NUIT. 

O  u  R  la  fin  de  la  nuit  fuivante ,  le  fultan  des 
ïndes  ,  qui  avoir  une  extrême  impatience  d'ap- 
prendre comment  fe  dénoueroit  l'hiftoire  de 
Bedreddin  ,  réveilla  lui-même  Scheherazade  , 
&:  l'avertit  de  la  continuer  ;  ce  qu'elle  fit  en 
CCS  termes  :  Schemfeddin  Mohammed  ,  dit  le 
vifir  Giafar  au  calife,  fit  fortir  de  la  fallc  tous 
les  domefliques  qui  y  étoicnt,  &:  leur  ordonna 
de  s'éloigner ,  à  la  réferve  de  deux  ou  trois 
qu'il  fit  demeurer.  Il  les  chargea  d'aller  tirer 
Bedreddin  hors  de;  la  cailTe,   dç  le  mettre  eu 
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CÏiemlfe  cc  en  caleçon ,  de  le  conduire  en  cet 
état  dans  la  falle  ,  de  l'y  laiffer  tout  feul,  & 
d'en  fermer  la  porte, 

Eédreddin  KafTan  ,  quoi  qu'accablé  de  dou- 
leur ,  s'étoit  endormi  pendant  tout  ce  tems- 
là,  fi  bien  que;  les  domeiliques  du  vifir  l'eurent 
plutôt  tiré  de  la  caifle ,  m.ls  en  chemife  &  en 
caleçon ,  qu'il  ne  fut  réveillé  ;  &  ils  le  tranf- 
portèrent  dans  la  falle  fi  brufquem.ent ,  qu'ils 
ne  lui  donnèrent  pas  le  loifir  de  fe  rcconnoî- 
tre.  Quand  il  fe  vit  feul  dans  la  falle ,  il  pro- 
mena fa  vue  de  toutes  parts  ,  &  les  cîiofcs  qu'il 
voyoit ,  rappelant  dans  fa  mémoire  le  fouvenir 
de  fes  noces  ,  il  :'apperçut  avec  étonnemcnt 
que  c'étoit  la  même  falle  oii  il  avoit  vu  le  pal- 
frenier  boffu.  Sa  furprife  aurjmenta  encore,  lorf- 
Gue  s'étant  approché  doucement  de  la  porte 
d'une  chambre  qu'il  trouva  ouverte  ,  il  vit  de- 
dans fon  habillement  au  même  endroit  oii  il  fe 
fouvenoit  de  l'avoir  m_is  la  malt  de  (es  noces. 
Bon  dieu,  dit-il  en  fe  frottant  les  yeux,  fuis- 
je  endormi,  fuis-je  éveillé? 

Dame  de  Beauté  qui  l'obfervolt ,  aprcs  s'être 
divertie  de  fon  éconnement  ,  ouvrit  tout-à- 
coup  les  rideaux  de  fon  lit  ,  &  avançant  la 
tête  :  Mon  cher  feigneur ,  L:i  dit-elîs  d'un  ton 
afiez  tendre ,  que  fliites-vous  à  la  porte  ?  venez 
vous  recoucher,   Vous    avez  demeuré    dehors 
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bien  long-tems.  J'ai  été  fort  furprife  en  me 
réveillant  de  ne  vous  pas  trouver  à  mes  côtés. 
Bedreddin  HafTan  changea  de  vifage ,  lorfqu'il 
reconnut  que  la  dame  qui  lui  parloit ,  étoit 
cette  charmante  pcrlonne  avec  laquelle  il  fe 
fouvenoit  d'avoir  couché.  Il  entra  dans  la  cham- 
bre ;  mais  au  lieu  d'aller  au  lit ,  comme  il  étoit 
plein  des  idées  de  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé 
depuis  dix  ans,  &  qu'il  ne  pouvoit  fe  perfua- 
der  que  tous  ces  évènemens  fe  fulfent  palTés 
en  une  feule  nuit ,  il  s'approcha  de  la  chaife 
où  étoient  fes  habits  èc  la  bourfe  de  fequlns  ; 
&  après  les  avoir  examinés  avec  beaucoup  d'at- 
tention :  Far  le  grand  dieu  vivant  ,  s'écria- 
t-il ,  voilà  des  chofes  que  je  ne  puis  compren- 
dre !  La  dame  qui  prenoit  plaifir  à  voir  (on 
embarras ,  lui  dit  :  Encore  une  fois ,  feigneur , 
venez  vous  remettre  au  lit  :  à  quoi  vous  amu- 
fez-vous  ?  A  ces  paj-oles  ,  il  s'avança  vers  Dame 
de  Beauté  :  Je  vousfupplie,  madame,  lui  dit- 
il  ,  de  m'apprendre  s'il  y  a  long-tems  que  je 
fuis  auprès  de  vous.  La  quellion  me  furprend, 
répondit-elle  ;  cft-ce  que  vous  ne  vous  êtes  pas 
levé  d'auprès  de  moi  tout-à-l'heure  ?  Il  faut  que 
vous  ayez  l'efprit  bien  préoccupé.  Madame  , 
reprit  Bedreddin ,  je  ne  l'ai  aflùrément  pas  forf; 
tranquille.  Je  me  fouviens ,  il  eft  vrai ,  d'avoii* 
'été  près  de  vous  ;    mais  je  me  fouviens    aufTî 
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d'avoir  depuis  demeuré  dix  ans  à  Damas.  Si  j'ai 
en  effet  couché  cette  nuit  avec  vous ,  je  ne 
puis  pas  en  avoir  été  éloigné  fi  long-tems.  Ces 
deux  chofcs  font  oppofées.  Dites-moi ,  de  grâ- 
ce 5  ce  que  j'en  dois  penfer  ;  ii  mon  mariage 
avec  vous  eft  une  illufion ,  ou  fi  c'eft  un  fonge 
que  mon  abfence.  Oui,  feigneur  ,  repartit  Dame 
de  Beauté 5  vous  avez  rêvé,  fans  doute,  que 
vous  avez  été  à  Damas.  Il  n'y  a  donc  rien  de 
fi  plaifant,  s'écria  Bedreddin  en  faifant  un  éclat 
de  rire.  Je  fuis  affuré ,  madame  ,  que  ce  fonge 
va  vous  paroître  très  -  réjouilïlmt.  Imaginez- 
vous  ,  s'il  vous  plaît  5  que  je  me  fuis  trouvé  à 
la  porte  de  Damas  en  cîiemife  &  en  caleçon  , 
comme  je  fuis  en  ce  moment;  que  je  fuis  en- 
tré dans  la  ville  aux  huées  d'une  populace  qui 
me  fuivoit  en  m'infuîtant  ;  que  je  me  fuis  fauve 
chez  un  pâtifller ,  qui  m'a  adopté ,  m'a  appris 
fon  métier  ,  &  m'a  laiiTé  tous  (es  biens  en  mou- 
rant ;  qu'après  fa  mort ,  j'ai  tenu  fa  boutique. 
Enfin ,  madame  ,  il  m'eft  arrivé  une  infinité  d'au- 
tres aventures  qui  (eroient  trop  longues  à  ra- 
conter ;  &  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'eft 
que  je  n'ai  pas  mal  fait  de  m'éveiîler,  fans 
cela,  on  m'alloit  clouer  à  un  poteau.  Eh  pour 
quel  fujet,  dit  Dame  de  Beauté  en  faifant  l'é- 
tonnée, vouloit-on  vous  traiter  fi  cruellement? 
Ji  falloit  donc  que   vous  euiîiez    commis    un 
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crime  énorme.  Point  du  tout  ,  repondit  Bd^ 
drcddin  ,  c'étoit  pour  la  chofe  du  monde  la 
plus  bizarre  &  la  plus  ridicule.  Tout  mon  cri- 
me étoit  d'avoir  vendu  une  tarte  à  la  crème  ou 
je  n'avois  pas  mis  de  poivre.  Ah  pour  cela , 
dit  Dame  de  Beauté  en  riant  de  toute  fa  force, 
il  faut  avouer  qu'on  vous  faifoit  une  horrible 
•injuftice.  Oh  ,  madame  ,  repliqua-t-il ,  ce  n'eft 
pas  tout  encore  ;  pour  cette  maudite  tarte  à 
la  crème  ,  où  l'on  me  reprochoit  de  n'avoir  pas 
mis  de  poivre  ,  on  avoit  tout  rompu  &  tout 
brifé  dans  ma  boutique  ;  on  m'avoit  lié  avec 
ÔQS  cordes ,  &c  enfermé  dans  une  caiffe  où  j'é- 
Tois  fi  étroitement  ,  qu'il  mQ  femble  que  je 
m'en  fens  encore.  EnRn ,  on  avoit  fait  venic 
un  charpentier ,  &  on  lui  avoit  commandé  de 
drelTer  un  poteau  pour  me  pendre.  Mais  dieu 
foit  béni  de  ce  que  tout  cela  n'eft  qu'un  ou- 
vrage de  fom.meil. 

Scheheraï;;de,  en  cet  endroit,  appercevant 
le  jour ,  celTa  de  parler.  Schahriar  ne  put  s'em- 
pccher  de  rire  de  ce  que  Bedreddin  Haflan  avoit 
pris  une  chofe  réelle  pour  un  longe.  Il  faut 
convenir ,  dit-il ,  que  cela  eft  trcs-plaifint ,  èc 
je  luis  perfuadé  que  le  lendem.ain  le  vifir  Schem- 
feddin  Mohammed  &  fa  belle-foeur  s'en  diver- 
tirent extrêmement.  Sire,  répondit  la  fultanc, 
c'eft  ce  que  j'aurai  Thonneur  de  vous  raconter 
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la  nuit  prochaine ,  fi  votre  majeflé  veut  bien 
me  laiiTer  vivre  jufqu'à  ce  tems-Ià.  Le  diltan 
des  Indes  fe  leva  fans  rien  répliquer  à  cea  pa- 
roles :  mais  il  étoit  fort  éloigné  d'avoir  une 
autre  penfée. 
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OcHF, HERAZADE,  réveillée  avant  le  jour, 
reprit  ainfi  la  parole  :  Sire,  Bedreddin  ne  pafla 
pas  tranquillement  la  nuit  ;  il  fe  réveilloit  de 
tems  en  tems ,  &  fe  demandoit  à  lui-même  s'il 
revoit  ou  s'il  étoit  éveillé.  Il  fe  déliolt  de  fon 
bonheur  ;  &:  cherchant  à  s'en  affurer  ,  il  ouvroit 
les  rideaux  ,  &  parcouroit  de  yeux  toute  la 
chambre.  Je  ne  me  trompe  pas ,  difoit-il ,  voilà 
la  même  chambre  où  je  fuis  entré  à  la  place 
du  boffu,  &  je  fuis  couché  avec  la  belle  da- 
me qui  lui  étoit  deftinée.  Le  jour  qui  paroif- 
foit  ,  n'avoit  pas  encore  diffipé  fon  inquié- 
tude-,  lorfque  le  vifir  Schemfeddin  Moham- 
med ,  fon  oncle  ,  frappa  à  la  porte ,  &  entra 
prefqu'en  même-tems  pour  lui  donner  le  bon 
jour. 

Bedreddin  Haffan  fut  dans  une  furprife  ex- 
trême de  voir  paroître  fubitement  un  homme 
qu'il  connoiffoit  fi  bien ,  mais  qui  n'avoit  plus 


ï4^  Les  mille  et  une  Nuits, 
IVir  de  ce  juge  terrible  qui  avoit  prononcé 
l'arrct  de  fa  mort.  Ah  !  c'efl:  donc  vous ,  s'écrla- 
t-il ,  qui  m'avez  traité  n  indignement  &  con- 
damné à  une  mort  qui  me  fait  encore  horreur, 
pour  une  tarte  à  la  crème  où  je  n'avois  pas  mis 
de  poivre.  Le  vifir  fe  prit  à  rire,  &  pour  le 
tirer  de  la  peine  ,  lui  conta  comment ,  par  le 
miniftcre  d'un  génie ,  (  car  le  récit  du  boffu  lui 
avoit  fait  foupçonner  l'aventure  ,  )  il  s'étolt 
trouvé  chez  lui ,  &  avoit  époufé  fa  fille  à  la 
place  du  palfrenier  du  fultan.  Il  lui  apprit  en- 
fuite  que  c'étoit  par  le  cahier  écrit  de  la  main 
de  Noureddin  Ali ,  qu'il  avoit  découvert  qu'il 
etoit  fon  neveu  ;  &  enfin  il  lui  dit  qu'en  con- 
féquence  de  cette  découverte  ,  il  étoit  parti 
du  Caire,  &  étoit  allé  jufqu'à  Balfora  pour  le 
chercher  &  apprendre  de  fes  nouvelles.  Mon 
cher  neveu,  ajouta-t-il  en  l'cmbrafTant  avec 
beaucoup  de  tendreffe,  je  vous  demande  par- 
don de  tout  ce  que  je  vous  ai  fait  fouffrir  de- 
puis que  je  vous  ai  reconnu.  J'ai  voulu  vous  ra- 
mener chez  moi  avant  que  de  vous  apprendre 
votre  bonheur,  que  vous  devez  trouver  d'au- 
tant plus  charmant ,  qu'il  vous  a  coûté  plus  de 
peine.  Confolez-vous  de  toutes  vos  afHidions 
par  la  joie  de  vous  voir  rendu  aux  perfonnes 
qui  vous  doivent  ctre  les  plus  chères.  Pen- 
dant que  vous  vous  habillerez  ,  je    va'S  avertir 

madame 
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înadame  votre  mère ,  qui  eft  dans  une  grande 
impatience  de  vous  embrafTer ,  &  je  vous  amè- 
nerai votre  fils  que  vous  avez  vu  à  Damas , 
&  pour  qui  vous  vous  êtes  fenti  tant  d'incli- 
nation fans  le  connoître. 

Il  n'y  a  pas  de  paroles  aiTez  énergiques  pour 
bien  exprimer  quelle  fut  la  joie  de  Eedreddin 
lorfqu'il  vit  fa  mère  de  fon  fils  Agib.  Ces  trois 
perfonnes  ne  cefToient  de  s'em.brafTer  &  de  faire 
paroitre  tous  les  tranfports  que  le  fang  &  la 
plus  vive  tendrefle  peuvent  infpirer.  La  mère 
dit  les  chofes  du  monde  les  plus  touchantes  à 
Bedreddin  :  elle  lui  parla  de  la  douleur  que 
lui  avoit  caufée  une  fi  longue  abfence,  ôc  des 
pleurs  qu'elle  avoit  verfées.  Le  petit  Agib,  au 
lieu  de  fuir  comme  à  Damas  les  embrafTemens 
de  fon  père ,  ne  fe  lafîbit  point  de  les  recevoir  ; 
&  Bedreddin  Haflan ,  partagé  entre  deux  objets 
fi  dignes  de  fon  amour ,  ne  croyoit  pas  leur  pou- 
voir donner  alTez  de  marques  de  fon  affeftion. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  paflbient  chez 
Schemfeddin  Mohammed ,  ce  viiïr  étoit  allé 
au  palais  rendre  compte  au  fultan  de  l'heureux 
fuccès  de  fon  voyage.  Le  fultan  fut  Ci  charmé 
du  récit  de  cette  merveilleufe  hiftoire,  qu'il  la 
fit  écrire  pour  être  confervée  foigneufcment 
dans  les  archives  du  royaume.  AulTi-tôt  que 
Schemfeddin  Mohammed  fut  de  retour  au  logis. 

Tome  mi.  K 


1^6    Les  mille  et  une   îsuits, 
comme  il  avoit  f.ilt  préparer  un  fuperbe  feftiii, 
il  fe  mit  à  table  avec   fa  famille ,  &  toute  fa 
maifon  palTa  la  journée  dans  de  grandes  réjouif- 
fances. 

Le  vifir  Giafar  ayant  ainfi  achevé  l'hifloire  de 
Bedreddin  Halîan,  dit  au  calife  Haroun  Alraf- 
chid  :  Commandeur  des  croyans,  voilà  ce  que 
j'avois  à  raconter  à  votre  ma]  eflé.  Le  calife  trouva 
cette  hiftoire  fi  furprenante,  qu'il  accorda  fans 
héfiter  la  grâce  de  l'efclave  Rhian  ;  &  pour  con- 
foler  le  jeune  homme  de  la  douleur  qu'il  avoit 
de  s'être  privé  lui-mcme  malheureufement  d'une 
femme  qu'il  aimoit  beaucoup,  ce  prince  le  m.aria 
avec  une  de  fes  efclaves ,  le  combla  de  biens , 

&c  le  chérit  jufqu'à  fa  mort Mais,  fire  ,  ajouta 

Scheherazade,  remarquant  que  le  jour  commen- 
çoit  à  paroître,  quelqu'agréable  que  foit  l'hif- 
toire  que  je  viens  de  raconter,  j'en  fais  une  autre 
qui  l'eft  encore  davantage  :  fi  votre  majefté  fou- 
halte  de  l'entendre  la  nuit  prochaine  ,  je  fuis 
aflurée  qu'elle  en  demeurera  d'accord.  Schahriar 
fe  leva  fans  rien  dire ,  &  fort  incertain  de  ce 
qu'il  avoit  à  faire.  La  bonne  fultane  ,  dit-U  en 
lui-même,  raconte  de  fort  longues  hiftoires  ;  & 
quand  une  fois  elle  en  a  commencé  une ,  il  n'y 
a  pas  moyen  de  refufer  de  l'entendre  toute  en- 
tière. Je  ne  fais  fi  je  ne  devrols  pas  la  faire 
mourir  aujourd'hui  j  mais  non  ,  ne  précipitons 
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nen;  rlilftolre  dont  elle  me  fait  fête,  eft  peut- 
être  plus  divertlfl'ante  que  toutes  celles  qu'elle 
m'a  racontées  jufqu'ici  ;  il  ne  faut  pas  que  je 
me  prive  du  plaifir  de  l'entendre;  après  qu'elle 
m'en  aura  fait  le  récit ,  j'ordonnerai  fa  mort. 


C  X  X  I  I  r    NUIT. 

jL)  I  n  a  Fv  z  a  d  e  ne  manqua  pas  de  réveiller 
avant  le  jour  la  fultane  des  Indes,  laquelle,  après 
avoir  demandé  à  Schiihriar  la  permifllon  de  com- 
mencer rhiftoirc  qu'elle  avoit  promis  de  racon- 
ter ,  prit  ainfi  la  parole  : 


HISTOIRE 

Du  petit  BoJJu, 

Il  y  avoit  autrefois  à  Cafgar ,  aux  extrémités 
de  la  grande  Tartarie  ,  un  tailleur  qui  avoit  une 
très-belle  femme  qu'il  aimoit  beaucoup  ,  &  dont 
il  étoit  aimé  de  même.  Un  jour  qu'il  travailloit, 
■un  petit  boflu  vint  s'afTeoir  à  l'entrée  de  fa  bou- 
tique ,  &  fe  mit  à  chanter  en  jouant  du  tambour 
de  bafque.  Le  tailleur  prit  plaifir  à  l'entendre , 
êc   réfolut  de    l'emmener  dans  fa  maifon  pour 

Kij 


14.8  Les  mille  et  une  Nuitj;, 
réjouir  fa  femme  ;  avec  (es  chanfons  plaifantes  , 
difoit-il ,  il  nous  divertira  tous  deux  ce  foir.  Il 
lui  en  fit  la  proportion ,  &  le  boflli  l'ayant  ac- 
ceptée ,  il  ferma  fa  boutique  &  le  mena  chez  lui. 
Dès  qu'ils  y  furent  arrives  ,  la  femme  du  tail- 
leur ,  qui  avoit  de'jà  mis  le  couvert ,  parce  qu'il 
étoit  tems  de  fouper  ,  fervit  un  bon  plat  de 
poifTon  qu'elle  avoit  préparé.  Ils  fe  mirent  tous 
trois  à  table  ;  mais  en  mangeant ,  le  boflu  avala 
par  malheur  une  groffe  arrête  ou  un  os ,  dont  il 
mourut  en  peu  de  momens ,  fans  que  le  tailleur 
&  fa  femme  y  puflent  remédier.  Ils  furent  l'un  & 
l'autre,  d'autant  plus  effrayés  de  cet  accident, 
qu'il  étoit  arrivé  chez  eux,  &  qu'ils  avoient  fujet 
de  craindre  que  fi  la  juftice  venoit  à  le  favoir  , 
on  ne  les  punît  comme  des  afiTaflins.  Le  mari 
néanmoins  trouva  un  expédient  pour  fe  défaire 
du  corps  mort;  il  fit  réflexion  qu'il  demeuroit 
dans  le  voiunage  un  médecin  juif;  Se  lu-delTus 
ayant  formé  un  projet ,  pour  commencer  à  l'exé- 
cuter ,  fa  femme  &  lui  prirent  le  boffu ,  l'un  par 
les"  pieds ,  l'autre  par  la  tête ,  &  le  portèrent 
jufqu'au  logis  du  médecin?  Ils  frappèrent  à  fa 
porte  ,  où  aboutifloit  un  efcalier  très-roide  ,  par 
ou  l'on  montoit  à  fa  chambre;  une  fervante  qc(- 
cend  aufiî-tôt ,  même  fans  lumière,  ouvre  &c  de- 
mande ce  qu'ils  fouhaitent.  Remontez  ,  s'il  vous 
pi  ait,  répondit  le  tailleur ,  ^  dites  à  votre  maîti-^ 
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que  nous  lui  amenons  un  hx:>nnme  bien  malade 
pour  qu'il  lui  ordonne  quelque  remède.  Tenez , 
ajouta-t-il  ,  en  lui  mettant  en  main  une  pièce 
d'argent ,  donnez-lui  cela  par  avance ,  afirh  qu'il 
foit  perfuadé  que  nous  n'avons  pas  deiTein  de  lui 
faire  perdre  fa  peine.  Pendant  que  la  fervante 
remonta  pour  faire  part  au  médecin  juif  d'une 
fi  bonne  nouvelle ,  le  tailleur  &  la  femme  porté- 
rent  promptement  le  corps  du  boflli  au  haut  de 
l'efcalier ,  le  laifsèrent  là ,  &  retournèrent  chez 
eux  en  diligence. 

Cependant  la  fervante  ayant  dit  au  médecin 
qu'un  homme  &  une  femme  l'attendoient  à  la 
porte  5  &  le  prioient  de  defcendre  pour  voir  un 
malade  qu'ils  avoient  amené ,  &  lui  ayant  remis 
entre  les  mains  l'argent  qu'elle  avoit  reçu ,  il 
fe  laiffa  tranfporter  de  joie  ;  fe  voyant  payé  d'a- 
vance ,  il  crut  que  c'étoit  une  bonne  pratique 
qu'on  lui  amenoit,  &  qu'il  ne  falloit  pas  négliger. 
Prens  vite  de  la  lumière ,  dit-il  à  fa  fervante , 
&  fuis-moi.  En  difant  cela ,  il  s'avança  vers  l'ef- 
calier avec  tant  de  précipitation  ,  qu'il  n'attendit 
point  qu'on  l'éclairât  ;  &  venant  à  rencontrer  le 
boflu  ,^  il  lui  donna  du  pié  dans  les  côtes  (î 
rudement  ,  qu'il  le  fit  rouler  jufqu'au  bas  de 
l'efcalier  :  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  tombât  &:  ne 
roulât  avec  lui.  Apporte  donc  vîte  de  la  lumière, 
cria-t-il  à  fa  fervante.  Enfin  elle  arriva  j  il  def- 

K  iij 
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çendlt  avec  elle ,  &  trouvant  que,  ce  qiii  aVOÎl 
roulé,  étoit  up, homme  mort,  il  fut  tellement 
effrayé  <ie  ce  fpedaele ,  qu'il  invoqua  Moyfe  ^ 
Aaron,  Jofué,  Efdras,  &  tous  les  autres  pro.phè-^ 
tes  de  fa  loi.  Malheureux  que  je  fuis  ,  difoit-il  > 
pourquoi  ai- je  voulu  jdefcendre  fans  lurnière? 
J'ai  achevé  de  tuer  ce  malade  qu'on  m'avoit 
amené.  Je  fuis  caufc,  de  fa  mort ,  &  fi  le  bon  ânô 
d'Efdras  (  i  )  ne  vient  à  moQ  fecours  ,  je  fuis 
perdu.  Hélas  !  on  va  bientôt  me  tirer,  de  chez 
moi  comme  un  meurtrier. 
.  Malgré  le  trouble  qui  l'agitoit ,'  il  ne  laiffa  pas 
d'avoir  la  précaution  de  fermer  fa  porte.,  de 
peur  que  par.  hafard  quelqu'un  venant  là.  paffef 
par  la  rue  ,-  ne  s'apperçût  du  malheur  dont  il  fe 
crojoit  la  caufé.  11  prit  enfuite  le  cadavre ,  le 
porta  dans  la, chambre  de  fa  femme,  qui. faillit 
à  s'évanouir  quand  elle  le  vit  entrer;  avec  cette 
fatale  charge.  Ah  !  c'eft  fait  de  nous,  s'écria- 
t-elle ,  fi  nous  ne  trouvons  moyen  de  mettre 
cette  nuit  hors  de  chez  nous  ce  corps  mort  î 
Nous  perdrons  indubitablement  la  :  vie  fi  nous 
le  gardons  jufqu'au.  jour.  Quel  malheur  i  com- 


(  I  )  L'auteur  arabe  Ce  divertit  ici  aux  dépens  des  juifs. 
Cet  âne  efl  celui  qui  ,  félon  les  mahométans ,  fervit  de 
monture  à  Efdras  quand  il  vint  de  la  captivité  de  Baby- 
lone  i  JJraCilem. 
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ment  avez-vous  donc  fait  pour  tuer  cet  homme  ? 
II  ne  s'agit  point  de  cela  ,  repartit  le  juif,  il 
s'agit  de  trouver  un  remède  à  un  mal  fi  preffant. . . . 
Mais,  lire,  dit  Sclieherazade  en  s'interrompant  en 
cet  endroit ,  je  ne  f.iis  pas  réflexion  qu'il  efl  jour. 
A  ces  mots ,  elle  fc  tut ,  &  la  nuit  fuivante ,  elle 
pourfuivit  de  cette  forte  l'hifloire  du  petit 
boffu: 


ex  XIV'  NUIT. 

J_/E  médecin  &  fa  femme  délibérèrent  enfemble 
fur  le  moyen  de  fe  délivrer  du  corps  mort  pen- 
dant la  nuit.  Le  médecin  eut  beau  rêver ,  il  ne 
trouva  nul  ftratagéme  pour  fortir  d'embarras  ; 
mais  fa  femme  ,  plus  fertile  en  inventions  ,  dit  : 
Il  me  vient  une  penfée  ;  portons  ce  cadavre  fur 
la  terraiïe  de  notre  logis,  &  le  jetons  par  la  che- 
minée dans  la  maifon  du  mufulman  notre  voifin. 
^  Ce  mufulman  étoit  un  des  pourvoyeurs  du 
fultan  ;  il  étoit  chargé  du  foin  de  fournir  l'huile, 
le  beurre  &  toutes  fortes  de  grailles.  Il  avoit 
chez  lui  fon  magafin,  où  les  rats  &  les  fouris 
faifoient  un  grand  dég^t. 

Le  médecin  juif  ayant  approuvé  l'expédient 
propofé ,  fa  femme  &  lui  prirent  le  boffu  ,  le 
portèrent  fur  le  toît  de  leur  maifon  ;  &  après  lui 

K  iv 
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avoir  pafTé  des  cordes  fous  les  aiflelles,  ils  lè 
defcendirent  par  la  cheminée  dans  la  chambre 
du  pourvoyeur,  (î  doucement,  qu'il  demeura 
planté  fur  fes  plés  contre  le  mur  comme  s'il 
eût  été  vivant.  Lorfqu'ils  le  fentirent  en  bas  ,  ils 
retirèrent  les  cordes  &:  le  laifsèrent  dans  l'atti- 
tude que  je  viens  de  dire.  Ils  étolent  à  peine  def- 
cendus  &  rentrés  dans  leur  chambre,  quand  le 
pourvoyeur  entra  dans  la  lienne.  Il  revenolt  d'un 
feftin  de  noces  auquel  il  avoit  été  invité  ce  foir- 
là,  &  il  avoit  une  lanterne  à  la  main.  Il  fut  aflez 
furpris  de  voir  à  la  faveur  de  fa  lumière,  un 
homme  debout  dans  fa  cheminée  ;  mais  comme 
il  était  naturellement  courageux ,  &  qu'il  s'ima- 
gina que  c'étoit  un  voleur ,  il  fe  faifit  d'un  gros 
bâton ,  avec  quoi  courant  droit  au  bofl'u  :  Ah  ! 
ah  !  lui  dit-il ,  je  m'imaginois  que  c'étoient  les 
rats  &  les  fouris  qui  mangcoicnt  mon  beurre  & 
mes  gralxTes ,  &  c'eft  toi  qui  defcens  par  la  che- 
minée pour  me  voler  !  Je  ne  crois  pas  qu'il  te 
prenne  jamais  envie  d'y  revenir.  En  achevant  ces 
mots ,  il  frappa  le  boflu  &  lui  donna  plufieurs 
coups  de  bâton.  Le  cadavre  tomba  le  nez  contre 
terre  ;  le  pourvoyeur  redouble  fes  coups  ;  mais 
remarquant  enfin  que  le  corps  qu'il  frappe ,  eft 
fans  mouvement ,  il  s'arrête  pour  le  confidérer. 
Alors  voyant  que  c'étoit  un  cadavre,  la  crainte 
commença  de  fuccéder  à  la  colère.  Qu'ai-je  fait , 
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miférable ,  dit-il  ?  Je  viens  d'afTommer  un  homme  : 
ah ,  j'ai  porté  trop  loin  ma  vengeance  !  Grand 
dieu ,  fi  vous  n'avez  pitié  de  moi ,  c'eft  fait  de 
ma  vie  !  Maudites  foient  mille  fois  les  graifles 
&  les  huiles  qui  font  caufe  que  j'ai  commis  une 
adion  fi  criminelle.  Il  demeura  pâle  &  défait  ;  il 
croyoit  déjà  voir  les  miniftres  de  la  juftice  qui  le 
iraînoient  au  fupplice ,  &  il  ne  favoit  quelle  réfo- 
lution  il  devoit  prendre. 

L'aurore  qui  paroifToit,  obligea  Scheherazade 
à  mettre  fin  à  fon  difcours  ;  mais  elle  en  reprit 
le  fil  fur  la  fin  de  la  nuit  fuivante  ,  &  dit  au  fultan 
des  Indes  : 


CXXV'    NUIT. 

O I K  E  j  le  pourvoyeur  du  fultan  de  Cafgar  en 
frappant  le  bofiîu ,  n'avoit  pas  pris  garde  à  fa  boffe  : 
lorfqu'il  s'en  apperçut,  il  fit  des  imprécations 
contre  lui.  Maudit  boflu ,  s'écria-t-il ,  chien  de 
bojOTu,  plût  à  dieu  que  tu  m'eufles  volé  toutes 
mes  graiffes ,  &  que  je  ne  t'eufie  point  trouvé  ici! 
je  ne  fer  ois  pas  dans  l'embarras  où  je  fuis  pour 
l'amour  de  toi  &  de  ta  vilaine  bofTe.  Etoiles  qui 
brillez  aux  cieux  ,  ajouta-t-il ,  n'ayez  de  la  lu- 
mière que  pour  moi  dans  un  danger  fi  évident. 
En  difant  ces  paroles ,  il  chargea  le  bofla  fur  fes 
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épaules ,  fortit  de  fa  chambre ,  alla  jufqu'au  bout 
de  la  rue,  où  l'ayant  pofé   debout  &  appuyé 
contre  une^  boutique ,  il  reprit  le  chemin  de  fa 
maifon  fans  regarder  derrière  lui. 

Quelques  momens  avant  le  jour,  un  marchand 
chrétien  qui  étoit  fort  riche  &  qui  fournilToit  au 
palais  du  fultan  la  plupart  des  chofes  dont  on  y 
avoit  befoin  ,  après  avoir  pafle  la  nuit  en  débau- 
che ,  s'avifa  de  fortir  de  chez  lui  pour  aller  au 
bain.  Quoiqu'il  fût  ivre ,  il  ne  lailTa  pas  de  re- 
marquer que  la  nuit  étoit  fort  avancée ,  &  qu'on 
alloit  bientôt  cippeler  à  la  prière  de  la  pointe  du 
jour  ;  c'eft  pourquoi ,  précipitant  fcs  pas ,  il  fe 
hâtoit  d'arriver  au  bain ,  de  peur  que  quelque 
mufulman ,  en  allant  à  la  mofquée ,  ne  le  ren- 
contrât &  ne  le  menât  en  prifon  comme  un 
ivrogne.  Néanmoins  quand  il  fut  au  bout  de  la 
rue,  il  s'arrêta  pour  quelque  befoin,  contre  la 
boutique  où  le  pourvoyeur  du  fultan  avoit  mis 
le  corps  du  boÛu  ,  lequel  venant  à  être  ébranlé, 
tomba  fur  le  des  du  marchand ,  qui ,  dans  la 
penfée  que  c'étoit  un  voleur  qui  l'attaquoit ,  le 
renverfa  par  terre  d'un  coup  de  poing  qu'il  lui 
déchargea  fur  la  tête  :  il  lui  en  donna  beaucoup 
d'autres  enfuite  ,  &  fe  mit  à  crier  au  voleur. 

Le  garde  dii  quartier  vint  à  fes  cris:;  &  voyant 
que  c'étoit  un.xhrétien  qui  raaltraitoit  un  rraiful- 
nian  (  car  le  bollu  étoit  de  ndtrc  religion)  :  Quel 
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fujet  avez-vous ,  lui  dit-il ,  de  miltraiter  ainfi 
un  mufulman  ?  Il  a  voulu  me  voler ,  répondit 
le  marchand,  &  il  s'efl;  jeté  fur  moi  pour  me 
prendre  à  la  gorge.  Vous  vous  êtes  allez  vengé, 
répliqua  le  garde  en  le  tirant  par  le  bras ,  ôtez- 
vous  delà.  En  mème-tems  il  tendit  la  main  au  boflli 
pour  l'aider  à  fe  relever  ;  mais  remarquant  qu'il 
étoit  mort  :  Oh  !  oh  !  pourfuivit-il ,  c'eft  donc 
ainfi  qu'un  chrétien  a  la  hardieffe  d'aflaiîmer  un 
mufulman  !  en  achevant  ces  mots ,  il  arrêta  le 
chrétien,  &  le  mena  chez  le  lieutenant  de  police, 
oii  on  le  mit  en  prifon  jufqu'à  ce  que  le  juge  fût 
levé,  &  en  état  d'interroger  l'accufé.  Cependant 
le  marchand  chrétien  revint  de  fon  ivrelTe,  &  plus 
il  faifolt  de  reflexions  fur  fon  aventure  ,  moins  il 
pouvoit  comprendre  comment  de  fimples  coups 
de  poing  avoient  été  capables  d'ôter  la  vie  à  un 
homme. 

Le  lieutenant  de  police  ,  fur  le  rapport  .du 
garde ,  &  ayant  vu  le  cadavre  qu'on  avoit  rap- 
porté chez  lui  5  interrogea  le  marchand  chrétien  , 
qui  ne  put  nier  un  crime  qu'il  n'avolt  pas  com- 
mis. Comme  le  bofTu  appartenoit  au  fultan  ,  car 
c'étoit  un  de  fes  bouffons  ,  le  lieutenant  de  po- 
lice ne  voulut  pas  faire  m.ourir  le  chrétien ,  fans 
avoir  auparavant  appris  la  volonté  du  prince.  Il 
alla  au  palais  pour  cet  effet ,  rendre  compte  de 
ce  qui  fe  pafToit  au  faltan ,  qui  lui  dit  :  Je  n'ai 
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point  de  grâce  à  accorder  à  un  chrétien  c^ui  tuà 
un  mufulman  :  allez ,  faites  votre  charge-  A  ces 
paroles,  le  juge  de  police  fit  drelTer  une  potence , 
envoya  des  crleurs  par  la  ville  ,  pour  publier 
qu'on  alloit  pendre  un  chrétien  qui  avoit  tué  un 
mufulman. 

Enfin  on  tira  le  marchand  deprifon,  on  Famena 
au  pie  de  la  potence  ;  &  le  bourreau  ,  après  lui 
avoir  attaché  la  corde  au  cou ,  alloit  l'élever  en 
Tair,  lorfque  le  pourvoyeur  du  fultan  fendant 
laprefle,  s'avança  en  criant  au  bourreau  :  Atten- 
dez ,  attendez  ,  ne  vous  preflez  pas  ;  ce  n'eft  pas 
lui  qui  a  commis  le  meurtre  ,  c'eft  moi.  Le  lieu- 
tenant de  police  qui  afiîftoit  à  l'exécution ,  fe 
mit  à  interroger  le  pourvoyeur ,  qui  lui  raconta 
de  point  en  point  de  quelle  manière  il  avoit  tué 
le  bofTu  ,  &  il  acheva  en  difant  qu'il  avoit  porté 
fon  corps  à  l'endroit  oii  le  marchand  chrétien 
Tavoit  trouvé.  Vous  alliez  ,  ajouta-t-il  ,  faire 
mourir  un  innocent ,  puifqu'il  ne  peut  pas  avoir 
tué  un  homme  qui  n'étoit  plus  en  vie.  C'eft  bien 
aflez  pour  moi  d'avoir  aflailiné  un  mufulman  , 
fans  charger  encore  ma  confcience  de  la  mort 
d'un  chrétien  qui  n'eft  pas  criminel. 

Le  jour  qui  commençoit  à  paroître  ,  empêcha 
Scheherazadc  de  pourluivre  fon  difcours  ;  mais 
elle  en  reprit  la  fuite  fur  la  fin  de  la  nuit  fui- 
vante. 
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o  I  R  E  ,  dit-elle  ,  le  pourvoyeur  du  fultan  de 
Gafgar  s'étant  accufé  lui-même  publiquement 
d'ctre  l'auteur  de  la  mort  du  bofTu  ,  le  lieutenant 
de  police  ne  put  fe  difpenfer  de  rendre  juftice 
au  marchand.  LaifTe ,  dit-il  au  bourreau  ,  laifle 
aller  le  chrétien  ,  &  pends  cet  homme  à  fa  place  , 
puifqu  il  efl  évident ,  par  fa  propre  confeiîion  , 
qu'il  eft  le  coupable.  Le  bourreau  lâcha  le  mar- 
chand ,  mit  aulîi-tôt  la  corde  au  cou  du  pour- 
voyeur ;  8c  dans  le  tems  qu'il  alloit  l'expédier , 
il  entendit  h  voix  du  médecin  juif,  qui  le  prioit 
inftamment  de  fufpendre  l'exécution ,  &  qui  fe 
faifoit  faire  place  pour  fe  rendre  au  pié  de  la 
potence. 

Quand  il  fut  devant  le  juge  de  police  :  Sei- 
gneur ,  lui  dit-il ,  ce  mufulman  que  vous  voulez 
faire  pendre  ,  n'a  pas  mérité  la  mort  ;  c'eft  moi 
feul  qui  fuis  criminel.  Hier  pendant  la  nuit,  un 
homme  &  une  femme  que  je  ne  connois  pas , 
vinrent  frapper  à  ma  porte  avec  un  malade  qu'ils 
m'am.enoient  ;  ma  fervante  alla  ouvrir  fans  lu- 
mière ,  Si  reçut  d'eux  une  pièce  d'argent ,  pour 
me  venir  dire  de  leur  part ,  de  prendre  la  peine 
de  defcendi  e  pour  voir  le  malade.  Pendant  qu'elle 
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me  parlolt ,  ils  apportèrent  le  malade  au  haut  âc 
l'efcalier  ,  &  puis  difp'arurent.  Je  defcendis  Gns 
attendre  que  ma  fervante  eût  allumé  une  chan- 
delle ;  &  dans  robfcurité  ,  venant  à  donner  du 
pié  contre  le  malade,  je  le  fis  rouler  jufqu'au 
bas  de  l'efcalier.  Enfin  je  vis  qu'il  étoit  mort , 
&  que  c'étoit  le  mufulman  boilu  dont  on  veut 
aujourd'hui  venger  le  trépas.  Nous  prîmes  le 
cadavre ,  ma  femme  &  moi ,  nous  le  portâmes 
fur  notre  toit ,  d'où  nous  pafsâmes  fur  celui  du 
pourvoyeur,  notre  voifin,  que  vous  alliez  faire 
mourir  injuftement,  &  nous  le  defcendîmes  dans 
fa  chambre  par  fa  cheminée.  Le  pourvoyeur 
l'ayant  trouvé  chez  lui ,  l'a  traité  comme  un  vo- 
leur, l'a  frappé  &  a  cru  l'avoir  tué;  cela  n'eft 
pas  ,  comme  vous  le  voyez  par  ma  dépofition. 
Je  fuis  donc  le  feul  auteur  du  meurtre  ;  &  quoi- 
que je  le  fois  contre  m.on  intention,  j'ai  réfolu 
d'expier  mon  crim.e  ,  pour  n'avoir  pas  à  me  re- 
procher la  mort  de  deux  mufulmans ,  en  fouffrant 
que  vous  ôticz  la  vie  au  pourvoyeur  du  fultan , 
dont  je  viens  vous  révéler  l'innocence.  Ren- 
voyez-le donc,  s'il  vous  plaît ,  d:  iuq  mettez  à 
fa  place ,  puifque  perfonne  que  moi  n'eft  caufe 
de  la  mort  du  boffu. 

La  fultane  Scheherazade  fut  obligée  d'inter- 
rompre ion  récit  en  cet  endroit,  parce  qu'elle 
rcT-'i-rqua  qu'il  étoit  jour,  Schaliriar  fe  leva,  & 
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îe  lendemain  ayant  témoigné  qu'il  fouliaitolt 
d'apprendre  la  fuite  de  l'hiftoire  du  bofTu ,  Sche- 
herazade  fatisfit  ainfi  fa  curiofité  : 
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OiRE,  dit-elle,  dès  que  le  juge  de  police  fut 
perfuadé  que  le  médecin  juif  étoitle  meurtrier, 
il  ordonna  au  bourreau  de  fe  faifir  de  fa  per-- 
fonne  ,  &  de  mettre  en  liberté  le  pourvoyeur 
du  fultan.  Le  médecin  avoit  déjà  la  corde  au 
cou ,  &  alloit  cefTer  de  vivre  ,  quand  on  entendit 
la  voix  du  tailleur,  qui  prioit  le  bourreau  de  ne 
■pas  pafler  plus  avant ,  &  qui  faifoit  ranger  le  peu- 
ple pour  s'avancer  vers  le  lieutenant  de  police  , 
devant  lequel  étant  arrivé  :  Seigneur  ^  lui  dit-il , 
peu  s'en  eft  fallu  que  vous  n'ayez  fait  perdre 
la  vie  à  trois  perlonnes  innocentes  5  mais  fi  vous 
voulez  bien  avoir  la  patience  de  m'entendre , 
vous  allez  connoître  le  véritable  aflaffin  du  bofiii. 
Si  fa  mort  doit  être  expiée  par  une  autre , 
c'eft  par  la  mienne.  Hier  vers  la  fin  du  jour  , 
comme  je  travaillois  dans  ma  boutique,  &  que 
î'étois  en  humeur  de  me  réjouir,  le  boffu  à 
demi -ivre  arriva,  &  s'affit.  Il  chanta  quelque 
tems,  &  je  lui  propofai  de  venir  paffer  la  foirée 
chez  moi.  Il  y  confentit,  &  je  l'emmenai.  Nous 
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nous  mîmes  à  table ,  &  je  fervis  un  morceau 
de  poifTon  ;  en  le  mangeant ,  une  arrête  ou  un 
os  s'arrêta  dans  fon  gofier,  &  quelque  chofe 
que  nous  pûmes  faire  ma  femme  &  moi  pour  le 
foulager,  il  mourut  en  peu  de  tems.  Nous  fûmes 
fort  affligés  de  fa  mort  ;  &  de  peur  d'en  être 
repris ,  nous  portâmes  le  cadavre  à  la  porte  du 
médecin  juif.  Je  frappai ,  &  je  dis  à  la  fervante 
qui  vint  ouvrir ,  de  remonter  promptement ,  & 
de  prier  fon  maître  de  notre  part  de  defcendre 
pour  voir  un  malade  que  nous  lui  amenions  ; 
&  afin  qu'il  ne  refusât  pas  de  venir,  je  la  char- 
geai de  lui  remettre  en  main  propre  une  pièce 
d'argent  que  je  lui  donnai.  Dès  qu'elle  fut  re- 
montée, je  portai  le  boflu  au  haut  de  l'efcalier 
fur  la  première  marche,  &  nous  fortîmes  auflî- 
tôt  ma  femme  &  moi  pour  nous  retirer  chez 
nous.  Le  médecin,  en  voulant  defcendre,  fit 
rouler  le  boffu ,  ce  qui  lui  a  fait  croire  qu'il  étoit 
caufe  de  fa  mort.  Puifque  cela  efl:  ainfi,  ajouta- 
t-il,  laiffez  aller  le  médecin,  &  me  faites  mourir. 
Le  lieutenant  de  police  &  tous  les  fpeâiateurs 
ne  pouvoient  affez  admirer  les  étranges  évène- 
mens  dont  la  mort  du  boflli  avoit  été  fuivie. 
Lâche  donc  le  médecin  juif,  dit  le  juge  au  bour- 
reau ,  de  pends  le  tailleur ,  puifqu'il  confefle  fon 
crime.  Il  faut  avouer  que  cette  hiftoire  eft  bien 
extraordinaire ,  &  qu  elle  mérite  d'être  écrite  en 

lettres 
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Wttres  d'or*  Le  bourreau  ayant  mis  en  liberté  le 
médecin  ,  pafla  une  corde  au  cou  du  tailleur» 
Mais ,  fire ,  dit  Scheherazade  en  s'interrompant 
en  cet  endroit ,  je  vois  qu'il  eft  déjà  jour  ;  il 
faut  ,  s'il  vous  plaît ,  remettre  la  fuite  de  cette 
hiftoire  à  demain.  Le  fultan  des  Indes  y  con- 
fentit,  &  fe  leva  pour  aller  à  fes  fondions  ordi- 
naires. 
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JLi  A  fultane  ayant  été  réveillée  par  fa  fœur , 
reprit  ainfi  la  parole  :  Sire,  pendant  que  le  bour- 
reau fe  préparoit  à  pendre  le  tailleur,  le  fultan 
de  Cafgar ,  qui  ne  pouvoit  fe  pafifer  long-tems 
du  boflu  fon  bouffon,  ayant  demandé  à  le  voir, 
un  de  (es  officiers  lui  dit  :  Sire  ,  le  bofîli  dont 
votre  majeflé  efl  en  peine ,  après  s'être  enivré 
hier ,  s'échappa  du  palais ,  contre  fa  coutume , 
pour  aller  courir  par  la  ville ,  &  il  s'efl  trouvé 
mort  ce  matin.  On  a  conduit  devant  le  juge  de 
police  un  homme  accufé  de  l'avoir  tué,  &  aufli- 
tôt  le  juge  a  fait  dreffer  une  potence.  Comme 
on  alloit  p#pdre  l' accufé,  un  homme  eft  arrivé, 
&  après  celui-là  un  autre,  qui  s'accufent  eux- 
mêmes  ,  &  fe  déchargent  l'un  l'autre*  Il  y  a  long- 
tems  que  cela  dure ,  &  le  lieutenant  de  police 
Jomc  mi  L 
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eft  aduellement  occupé  à  interroger  un  troî- 

fième  homme  qui  fe  dit  le  véritable  alTaffin. 

A  ce  difcours,  le  fultan  de  Cafgar  envoya  un 
huillier  au  lieu  du  fupplice  :  Allez ,  lui  dit-il ,  en 
toute  diligence  dire  au  juge  de  police  qu'il  m'a- 
mène inceilamment  les  accufés ,  &  qu'on  m'ap- 
porte auilî  le  corps  du  pauvre  boflu  que  je  veux 
voir  encore  une  fois.  L'huillier  partit,  &  arri- 
vant dans  le  tems  que  le  bourreau  commençoit 
à  tirer  la  corde  pour  pendre  le  tailleur  ,  il  cria 
de  toute  fa  force  que  l'onr  eût  à  fufpendre  l'exé- 
cution. Le  bourreau  ayant  reconnu  l'huillier^ 
n'ofa  pafTer  outre,  &  lâcha  le  tailleur.  Après, 
cela,  l'huiffier  ayant  joint  le  lieutenant  de  po- 
lice, déclara  la  volonté  du  fultan.  Le  juge  obéit, 
prit  le  chemin  du  palais  avec  le  tailleur,  le 
médecin  juif,  le  pourvoyeur  &  le  marchand 
chrétien,  &  fit  porter  par  quatre  de  (es  gens  le 
corps  du  boflu. 

Lorfqu'ils  furent  tous  devant  le  fultan,  le  juge 
de  police  fe  proflerna  aux  pies  de  ce  prince  ;  & 
quand  il  fut  relevé ,  lui  raconta  fidèlement  tout 
ce  qu'il  favoit  de  l'hiftoire  du  bofîli.  Le  fultan 
la  trouva  (i  fingulière ,  qu'il  ordonna  à  fon  hil- 
toriographe  particulier  de  l'écrire  avec  toutes; 
fcs  cifGonfi:ances  ;  puis  s'adrefTant  à  toutes  les 
perfonnes  qui  étoient  préfentes  :  Avez-vous  ja- 
mais, leur  dit-il,  rien  entendu  de  plus  furprenant 
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que  ce  qui  vient  d'arriver  à  i'occafion  du  bofTu 
rnon  bouffon  ?  Le  marchand  chrétien,  après  s'êtrô 
profterné  jufquà  toucher  la  terre  de  Ton  front, 
prit  alors  la  parole  :  Puiffant  monarque ,  dit-il , 
je  fais  une  hiftoire  plus  étonnante  que  celle  dont 
on  vient  de  vous  faire  le  récit  ;  je  vaiis  vous  la 
raconter,  fi  votre  majeflé  veut  m'en  donner  la 
permiffion.  Les  circonftances  en  font  telles,  qu'il 
n'y  a  perfonne  qui  puiffe  les  entendre  fans  en 
être  touché.  Le  fultan  lui  permit  de  la  aire  3 
ce  qu'il  fit  en  ces  termes  : 


HISTOIRE 

Que  raconta  le  Marchand  chrétien, 

^iRE^  avant  que  je  m'engage  dans  le  récit  que 
Votre  majefté  confent  qu;;  je  lui  faffe,  je  lui  ferai 
remarquer,  s'il  lui  plaît,  que  je  n'ai  pas  l'hon- 
heur  d'être  né  dans  un  endroit  qui  relève  de 
fon  empire.  Je  fuis  étranger,  natif  du  Caire  en 
Egypte ,  comte  de  nation ,  &  chrétien  de  reli- 
gion. Mon  père  étoit  courtier  j  &  il.avoit  amafle 
des  biens  affez  confidérables  qu'il  me  laifTa  en 
mourant.  Je  fuivis  fon  exemple,  &  embraffai  fa 
profeliion.  Comme  j'étois  un  jour  au  Caire  dans 
le  logement  public  des  marchands  de  toutes 

Lij 
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fortes  de  grains ,  un  jeune  marchand  très-biert. 
fait  &  proprement  vêtu,  monté  fur  un  âne,  vint 
m'aborder.  Il  me  falua,  &  ouvrant  un  mouchoir 
où  il  y  avoit  une  montre  de  féfame  :  Combien 
vaut  5  me  dit-il ,  la  grande  mefure  de  féfame  de 
la  qualité  de  celui  que  vous  voyez. 

Scheherazade  appercevant  le  jour ,  fe  tut  en 
cet  endroit  ;  mais  elle  reprit  fon  difcours  la  nuit 
fuivante ,  &  dit  au  fultan  des  Indes  : , 
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v^  I  R  E ,  le  marchand  chrétien  continuant  de 
raconter  au  fultan  de  Cafgar  Thiftoire  qu'il  venoit 
de  commencer  :  J'examinai,  dit-il,  le  féfame  que 
le  jeune  marchand  me  montroit,  &  je  lui  répon- 
dis qu'il  valoit,  au  prix  courant,  cent  dragmes 
d'argent  la  grande  mefure.  Voyez,  me  dit -il, 
les  marchands  qui  en  voudront  pour  ce  prix- 
là,  &  venez  jufqu'à  la  porte  de  la  Viftoire,  oii 
vous  verrez  un  khan  féparé  de  toute  autre  ha- 
bitation ,  je  vous  attendrai  là.  En  difmt  ces 
paroles ,  il  partit ,  &  me  laiiTa  la  montre  de  fé- 
fame ,  que  je  fis  voir  à  plufieurs  marchands  de 
la  place,  qui  me  dirent  tous  qu'ils  en  prendroient 
tant  que  je  leur  en  Moudrois  donner,  à  cent  dix 
di"agmes  d'argent  la  mefure  j  &  à  ce  compte ,  je 
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trouvoîs  à  gagner  avec  eux  dix  dragmes  par  me- 
fure.  Flatté  de  ce  profit ,  je  me  rendis  à  la  porte 
de  la  Vidioire,  oii  le  jeune  marchand  m'atten- 
doit.  Il  me  mena  dans  fon  magafin  qui  étoit 
plein  de  féfame.  Il  y  en  avoit  cent  cinquante 
grandes  mefures  ,  que  je  fis  mefurer  &  charger 
fur  des  ânes  ,  &  je  les  vendis  cinq  mille  dragmes 
d'argent.  De  cette  fomme  ,  me  dit  le  jeune 
homme,  il  y  a  cinq  cents  dragmes  pour  votre 
droit,  à  dix  par  mefure,  je  vous  les  accorde;  & 
pour  ce  qui  efl:  du  refle  qui  m'appartient,  comme 
]e  n'en  ai  pas  befoin  préfentement,  retirez-le  de 
vos  marchands,  &  me  le  gardez  jufqu'à  ce  que 
î'aille  vous  le  demander.  Je  lui  répondis  qu'il 
feroit  prêt  toutes  fois  qu'il  voudroit  le  venir 
prendre,  ou  me  l'envoyer  demander.  Je  lui  baifaî 
la  main  en  le  quittant ,  &  me  retirai  fort  fatis- 
fait  de  fa  générofité. 

Je  fus  un  mois  fans  le  revoir  :  au  bout  de 
ce  tems-Ià,  je  le  vis  paroître.  Où  font,  me  dit- 
il  ,  les  quatre  mille  cinq  cents  dragmes  que  vous 
me  devez  ?  Elles  font  toutes  prêtes ,  lui  répon- 
dis-je,  &  je  vais  vous  les  compter  tout-à-l'heure. 
Comme  il  étoit  monté  fur  fon  âne  ,  je  le  priai 
de  mettre  pied  à  terre ,  &  de  me  faire  l'honneur 
de  manger  un  morceau  avec  moi  avant  que  de 
les  recevoir.  Non,  me  dit-il,  je  ne  puis  def- 
cendre  à  préfent ,  j'ai  une  affaire  prenante  qui 
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m'appelle  ici  près  ;  mais  je  vais  revenir ,  &  en 
repaflant,  je  prendrai  mon  argent,  que  je  vous 
prie  de  tenir  prêt.  Il  difparut  en  achevant  ces 
paroles.  Je  l'attendis ,  mais  ce  fut  inutilement , 
&:  il  ne  revint  qu'un  mois  encore  après.  Voilà, 
dis -je  en  moi-même,  un  jeune  marchand  qui 
a  bien  de  la  confiance  en  moi ,  de  me  laifTer  entre 
les  mains  ,  fans  me  connoître,  une  fomme  de 
quatre  mille  cinq  cents  dragmes  d'argent  ;  un 
autre  que  lui  n'en  uferoit  pas  ainfi,  &  craindroit 
que  je  ne  h  lui  emportafle.  Il  revint  à  la  fin  du 
troifième  mois  ;  il  étoit  encore  monté  fur  fon 
âne  ,  mais  plus  magnifiquement  habillé  que  les 
autres  fois. 

.  Scheherazade  voyant  que  le  jour  commen- 
çoit  à  paroître,  n'en  dit  pas  davantage  cette 
nuit.  Sur  la  fin  de  la  fuivante  ,  elle  pour- 
fuivit  de  cette  manière  ,  en  faifant  toujours 
parler  le  marchand  chrétien  au  fultan  de  Cafgar  : 


CXXX^    NUIT. 

JU'  ABORD  que  j'apperçus  le  jeune  marchand, 
j'allai  au-devant  de  lui,  je  le  conjurai  de  àc(- 
cendrc  ,  &  lui  demandai  s'il  ne  vouîoit  donc 
pas  que  je  lui  comptaiTc  l'argent  que  j'avois  à 
lui.  Cela  ne  prelTe  pas  ,  me  répondit-il  d'un 
air  gai  &   content.  Je  fais  qu'il   cft  en  bonne 


Contes  Arabes.  1^7 

main  ;  je  viendrai  le  prendre  quand  j'aurai  dé- 
penfé  tout  ce  que  j'ai,  &  qu'il  ne  me  reftera 
plus  autre  chofe.  Adieu,  ajouta-t-il,  attendez- 
moi  à  la  fin  de  la  femaine  A  ces  mots ,  il  donna 
un  coup  de  fouet  à  fon  âne,  &  je  l'eus  bitntôt 
perdu  de  vue.  Bon ,  di^je  en  moi-même  ,  it 
me  dit  de  l'attendre  à  la  fin  de  la  femaine ,  Se 
félon  fon  difcours,  je  ne  le  reverrai  peut-être 
de  long-tems.  Je  vais  cependant  faire  valoir 
fon  argent  ;  ce  fera  un  revenant  -  bon  pour 
moi. 

Je  ne  me  trompai  pas  dans  ma  conjecture  ; 
l'année  fe  paiTa  avant  que  j'entendifle  parler  du 
jeune  homme.  Au  bout  de  l'an,  il. parut  aufli 
richement  vêtu  que  la  dernière  fois  ;  mais  il 
me  fembloit  avoir  quelque  chofe  dans  l'efprit. 
Je  le  fuppliai  de  me  faire  l'honneur  d'entrer 
chez  moi.  Je  le  veux  bien  pour  cette  fois,  me 
répondit-il ,  mais  à  condition  que  vous  ne  ferez 
pas  de  dépenfe  extraordinaire  pour  moi.  Je  ne 
ferai  que  ce  qu'il  vous  plaira,  repris-je,  def- 
cendez  donc  de  grâce.  Il  mit  pié  à  terre  ,  & 
entra  chez  moi.  Je  donnai  des  ordres  pour  le 
régal  que  je  voulois  lui  faire;  &  en  artendant 
qu*on  fervit ,  nous  commençâmes  à  nous  en- 
tretenir. Quand  le  repas  fut  prêt ,  nous  nous 
afsîmes  à  table.  Dès  le  premier  morceau ,  je 
remarquai  qu'il  le  prit  de  la  main  gauche,  & 

L  iv 


Y^S  Les  MrtLE  et  une  Nuits, 
je  fus  étonné  de  voir  qu'il  ne  fe  fervoit  nulle- 
ment de  la  droite.  Je  ne  favois  ce  que  j'en  de- 
vois  penfer.  Depuis  que  je  connois  ce  mar- 
chand, difois-je  en  moi-même,  il  m'a  toujours 
paru  très-poli  ;  feroit-il  po0ible  qu'il  en  usât 
ainfi  par  mépris  pour  moi  ?  Par  quelle  raifon  ne 
fe  fert-il  pas  de  fa  main  droite  ? 

Le  jour  qui  éclairoit  l'appartement  du  fultan 
des  Indes ,  ne  permit  pas  à  Scheherazade  de  con- 
tinuer cette  hiftoire  ;  mais  elle  en  reprit  la  fuite 
le  lendemain  ,  &  dit  à  Schahriar  : 


CXXXF   NUIT. 

O  I  R  E ,  le  marchand  chrétien  étoit  fort  en 
peine  de  favoir  pourquoi  fon  hôte  ne  mangeoit 
que  de  la  main  gauche.  Après  le  repas  ,  dit-il , 
lorfque  mes  gens  eurent  dellervi  &  fe  furent 
retirés  ,  nous  nous  afsimes  tous  deux  fur  un 
fopha.  Je  préfentai  au  jeune  homme  d'une  ta- 
blette excellente  pour  la  bonne  bouche,  &  il 
la  prit  encore  de  la  main  gauche.  Seigneur ,  lui 
dis-je  alors,  je  vous  fupplie  de  me  pardonner 
la  liberté  que  je  prends  de  vous  demander  d'où 
Vient  que  vous  ne  vous  fervez  pas  de  votre  main 
droite  ;  vous  y  avez  mal  apparemment?  Il  fit  un 
gr.ind  foupir  au  lieu  de  me  répondre  î  8i.  tirant 
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fon  bras  droit  qu'il  avoit  tenu  caclié  jufqu'alors 
fous  fa  robe ,  il  me  montra  qu'il  avoit  la  main 
coupée ,  de  quoi  je  fus  extrêmement  étonné. 
Vous  avez  été  choqué,  fans  doute,  me  dit-il, 
de  me  voir  manger  de  la  main  gauche  ;  mais  ju- 
gez fi  j'ai  pu  faire  autrement.  Peut-on  vous  de- 
mander ,  repris-je ,  par  quel  malheur  vous  avez 
perdu  votre  main  droite  ?  Il  verfa  des  larmes  à 
cette  demande  ;  &  après  les  avoir  elTuyées ,  il 
me  conta  fon  hiftoire ,  comme  je  vais  vous  la 
raconter. 

Vous  faurez,  me  dit -il,  que  je  fuis  natif  de 
Bagdad ,  fils  d'un  père  riche ,  &  des  plus  dif- 
tingués  de  la  ville  par  fa  qualité  &  par  fon  rang. 
'A  peine  étois-je  entré  dans  le  monde ,  que  fré- 
quentant des  perfonnes  qui  avoient  voyagé  ,  & 
qui  difoient  des  merveilles  de  l'Egypte  &  par- 
ticulièrement du  grand  Caire,  je  fus  frappé  de 
leurs  difcoursj  &  j'eus  envie  d'y  faire  un  voyage; 
mais  mon  père  vivoit  encore,  &  il  ne  m'enau- 
roit  pas  donné  la  permiffion.  Il  mourut  enfin , 
&  fa  mort  me  laiffant  maître  de  mes  actions,  je 
réfolus  d'aller  au  Caire.  J'employai  une  très- 
groffe  fomme  d'argent  en  plufieurs  fortes  d'é- 
toffes fines  de  Bagdad  &  de  Mouffoul ,  &  me 
mis  en  chemin. 

En  arrivant  au  Caire,  j'allai  defcendre  au 
îthan  qu'on  appelé  le    khan  de  Mefrour  ;  j'y 
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pris  un  logement  avec  un  magafin ,  dans  Icquej 
je  fis  mettre  les  ballots  que  j'avois  appoitcs 
avec  moi  fur  des  chameaux.  Cela  fait ,  j'entrai 
dans  ma  chambre  pour  me  repofer  &  me  re- 
mettre de  la  fatigue  du  chemin  ,  pendant  que 
mes  gens  à  qui  j'avois  donné  l'argent,  allèrent 
acheter  des  vivres  &  firent  la  cuifinc.  Après 
le  repas  ,  j'allai  voir  le  château  ,  quelques  mol- 
quées  ,  les  places  publiques,  &  d'autres  en- 
droits qui  méritoient  d'être  vus. 

Le  lendemain  ,  je  m'habillai  proprement ,  & 
après  avoir  fait  tirer  de  quelques-uns  de  mes 
ballots  de  très-belles  &  de  très-riches  étoftes, 
-dans  l'intention  de  les  porter  à  un  bezeftein  (i)  , 
pour  voir  ce  qu'on  en  offriroit,  j'en  chargeai 
quelques-uns  de  mes  efclaves  ,  &  me  rendis  au 
bezeftein  des  circailîens.  J'y  fus  bientôt  envi- 
ronné d'une  foule  de  courtiers  &  de  crieurs 
qui  avoient  été  avertis  de  mon  arrivée.  Je  p.u- 
tageai  des  effais  d'étoffes  entre  plufieurs  crieurs 
qui  les  allèrent  crier  &  faire  voir  dans  tout  le 
bezeftein  ;  mais  nul  ÔQS  marchands  n'en  oftVit 
que  beaucoup  moins  que  ce  qu'elles  me  coû- 
toient  d'achat  &  de  frais  de  voiture.  Cela 
me  fâcha;  &  comme  j'en  marquois   mon  ref- 

(  I  )  Lieu  public  011  fe  vendent  des  étoifes  de  foie  &  au- 
tres marchandifes  prccleufes, 
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fentîment  aux  crieurs  :  Si  vous  voulez  nous 
en  croire  ,  me  dirent-ils  ,  nous  vous  enfci- 
gnerons  un  moyen  de  ne  rien  perdre  fur  vos 
étoffes. 

En  cet  endroit  ,  Scheherazade  s'arrêta  , 
parce  qu'elle  vit  paroître  le  jour.  La  nuit 
fuivante  ,  elle  reprit  fon  difçours  de  cette 
manière  : 


CXXXir   NUIT. 

J_^  E  marchand  chrétien  parlant  toujours  au 
fultan  de  Cafgar  :  Les  courtiers  Se  les  crieurs, 
me  dit  le  jeune  homme  ,  m'ayant  promis  de 
m'enfeigner  le  moyen  de  ne  pas  perdre  fur  mes 
marchandifes  ,  je  leur  demandai  ce  qu'il  falîoit 
faire  pour  cela.  Les  diftribuer  à  plufieurs  mar- 
chands,  repartirent  -  ils  ,  ils  les  vendront  en 
détail,  &  deux  fois  la  femaine,  le  lundi  &:  le 
jeudi ,  vous  irez  recevoir  l'argent  qu'ils  en  au- 
ront fait.  Par-là  vous  gagnerez  au  lieu  de  per- 
dre ,  &  les  marchands  gagneront  auili  quelque 
chofe.  Cependant  vous  aurez  la  liberté  de 
vous  divertir  &  de  vous  promener  dans  la  ville 
&  fur  le  Nil. 

Je  fuivis  leur  confeil  ;  je  les  menai  avec  moi 
è  nion  magafm,  d'où  js  tirai  toutes  mes  mar- 
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thandifes  ;  &  retournant  au  bezeftein ,  je  îei 
dlftribual  à  différens  marchands  qu'ils  m'avoient 
indiqués  comme  les  plus  folvabîes  ,  &  qui  me 
donnèrent  un  reçu  en  bonne  forme ,  figné  par 
des  témoins,  fous  la  condition  que  je  ne  leur 
demanderois  rien  le  premier  mois. 

Mes  affaires  ainfî  difpofées  ,  je  n'eus  plus  l'ef- 
prit  occupé  d'autres  cliofes  que  de  plaifirs.  Je 
contradai  amitié  avec  diverfes  perfonnes  à-peu- 
près  de  mon  âge ,  qui  avoient  foin  de  me  bien 
faire  pafiTer  mon  tems.  Le  premier  mois  s'étant 
écoulé,  je  commençai  à  voir  mes  marchands 
deux  fois  la  femaine ,  accompagné  d'un  officier 
public  pour  examiner  leurs  livres  de  vente  ,  & 
d'un  changeur  pour  régler  la  bonté  &  la  valeur 
des  efpèces  qu'ils  me  comptoient.  Ainfi  ,  les 
jours  de  recette  quand  je  me  retirois  au  khan  de 
Mefrour  où  j'étois  logé ,  j'emportois  une  bonne 
fomme  d'argent.  Cela  n'empcchoit  pas  que  les 
ciutres  jours  de  la  femaine  ,  je  n'allafle  palTer 
la  matinée,  tantôt  chez  un  marchand,  &  tan- 
tôt chez  un  autre  ;  je  me  divertiflbis  à  m'en- 
tretenir  avec  eux  ,  &  à  voir  ce  qui  fe  pafioit 
dans  le  bezeftein. 

Un  lundi  que  j'étois  affis  dans  la  boutique 
d'un  de  ces  marchands ,  qui  fe  nommolt  Bc- 
dreddin  ,  une  dame  de  condition  ,  comme  il 
çtQit  aifé  de  le  çonnoître  à  fon  m  3  à  fon  habiU 
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l'cment ,  &  par  une  efclave  fort  proprement  mife 
qui  la  fuivoit ,  entra  dans  la  même  boutique  ,  & 
s'aiiit  près  de  moi.  Cet  extérieur ,  joint  à  une 
grâce  naturelle  qui  paroifToit  en  tout  ce  qu'elle 
fiûfoit ,  me  prévint  en  fa  faveur ,  &  me  donna  une 
grande  envie  de  la  mieux  conno'itre  que  je  ne  fai- 
fois.  Je  ne  fais  fi  elle  ne  s'apperçut  pas  que  je 
prenois  plaifir  à  la  regarder  ,  &  fi  mon  atten- 
tion ne  lui  plaifoit  point  ;  mais  elle  haufla  le 
crépon  qui  lui  defcendoit  fur  le  vifage  par-def- 
fjs  la  mouffeline  qui  le  cachoit  ,  &  me  laifla 
voir  de  grands  yeux  noirs  dont  je  fus  charmé. 
Enfin  elle  acheva  de  me  rendre  très-amoureux: 
d'elle  par  le  fon  agréable  de  fa  voix  &  par  (es 
manières  honnêtes  &  gracieufes ,  lorfqu'en  fa- 
luant  le  marchand ,  elle  lui  demanda  des  nou- 
velles de  fa  fanté  depuis  le  tems  qu'elle  ne 
l'avoit  vu. 

A.près  s'être  entretenue  quelque  tems  avec 
lui  de  chofes  indifférentes ,  elle  lui  dit  qu'elle 
cherchoit  une  certaine  étoffe  à  fond  d'or  ;  qu'elle 
venoit  à  fa  boutique  comme  à  celle  qui  étoit  la 
mieux  afTortie  de  tout  le  bezeftein  ;  &  que  s'il 
en  avoit ,  il  lui  feroit  un  grand  plaifir  de  lui  en 
montrer.  Bedreddin  lui  en  montra  pîufieurs  piè- 
ces ,  à  l'une  defquelles  s'étant  arrêtée ,  &  lui  en 
ayant  demandé  le  prix,  il  h  lui  laiffa  à  onî'e 
cens  dragmes  d'argent.  Je  confens  de  vous  en 
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donner  cette  fomme,  lui  dit-elle;  je  nai  pus 
d'argent  fur  moi  ;  mais  j'erpère  que  vous  vou- 
drez bien  me  faire  crédit  jufqu'ù  demain  ,  &  me 
permettre  d'emporter  Fétotfe  :  je  ne  manquerai 
pas  de  vous  envoyer  demain  les  onze  cens  drag- 
mes  dont  nous  convenons  pour  elle.  Madame, 
lui  répondit  Bedrcddin  ,  je  vous  ferois  crédit 
avec  plaifir ,  de  vous  laifierols  emporter  l'étofte 
fi  elle  m'appartenoit  ;  mais  elle  appartient  à  cet 
honnête  jeune  homme  que  vous  voyez  ;  &  c'eft 
aujourd'hui  un  jour  que  je  dois  lui  compter  de 
l'argent.  Hé  d'où  vient,  reprit  la  dame  fore 
étonnée ,  que  vous  en  ufez  de  cette  forte  avec 
moi?  n'ai-je  pas  coutume  de  venir  à  votre  bou- 
tique ?  &  toutes  les  fois  que  j'ai  acheté  des 
étoffes,  &  que  vous  avez  bien  voulu  que  je 
les  aye  emportées  fans  les  payer  fur  le  champ , 
ai-je  jamais  manqué  de  vous  envoyer  de  l'ar- 
gent des  le  lendemain?  Le  marchand  en  de- 
meura d'accord.  Il  eft  vrai ,  madame ,  repartit- 
il  ;  mais  j'ai  befoin  d'argent  aujourd'hui.  Hé 
bien,  voilà  votre  étolfe,  dit- elle  en  la  lui  jet- 
tant ,  que  dieu  vous  confonde,  vous  &  tout 
ce  qu'il  y  a  de  marchands  ;  vous  ètQs  tous  faits 
les  uns  comme  les  autres ,  vous  n'avez  aucun 
égard  pour  perfonne.  En  achevant  ces  paroles, 
elle  fe  leva  brufquement,  ik  fortit  fort  irritée 
contre  Bedrcddin. 
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Là,  Scheherazade  voyant  que  le  jour  paroif-* 
foit,  ceflade  parler.  La  nuit  fui  vante',  elle  con- 
tinua de  cette  manière  : 
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l_j  E  marchand  chrétien  pourfuivant  Ton  hif- 
îoire  :  Quand  je  vis,  me  dit  le  jeune  homme, 
que  la  dame  fe  retiroit ,  je  fentis  bien  que  mon 
coeur  s'intérefToit  pour  elle  ;  je  la  rappelai  î 
madame,  lui  dis-je,  faites-moi  la  grâce  de  re-< 
venir  ;  peut-être  trouverai  -  je  moyen  de  vous 
contenter  l'un  &  l'autre.  Elle  revint ,  en  me 
difant  que  c'étoit  pour  l'amour  de  moi.  Sei- 
gneur Bedreddin ,  dis-je  alors  au  marchand, 
combien  dites- vous  que  vous  voulez  vendre 
cette  étoffe  qui  m'appartient  ?  Onze  cens  drag- 
ines  d'argent ,  répondit-il ,  je  ne  puis  la  don- 
ner à  moins.  Livrez-la  donc  à  cette  dame ,  re- 
prls-je ,  &  qu'elle  l'emporte.  Je  vous  donne 
cent  dragmes  de  profit,  &  je  vais  vous  faire 
un  billet  de  la  fomme  à  prendre  fur  les  autres 
marchandifes  que  vous  avez  à  moi.  Effective- 
ment je  fis  le  billet,  le  fignai.  Se  le  mis  entre 
les  mains  de  Bedreddin  ;  enfuite  préfentant 
l'étoffe  à  la  dame  :  vous  pouvez  l'emporter , 
madame,  lui  dis-je;  &  quant  à  l'argent ,  vous 
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me  l'enverrez  demain  ou  un  autre  jour  ,  ou  bien 
je  vous  fais  préfent  de  l'étoffe  fi  vous  voulez* 
Ce  n'eft  pas  comme  je  l'entends ,  reprit-elle , 
Vous  en  ufez  avec  moi  d'une  manière  fi  hon- 
nête &  fi  obligeante,  que  je  ferois  indigne  de 
paroître  devant  les  hommes ,  fi  je  ne  vous  en 
témoignois  pas  de  la  reconnoifTance.  Que 
dieu ,  pour  vous  en  récompenfer ,  augmente 
vos  biens,  vous  faffe  vivre  long-tems  après 
moi  ,  vous  ouvre  la  porte  des  cieux  à  votre 
mort ,  &  que  toute  la  ville  publie  votre  géné- 
rofité. 

Ces  paroles  me  donnèrent  de  la  hardiefle. 
Madame  ,  lui  dis -je,  laifTez-moi  voir  votre 
vifage  pour  prix  de  vous  avoir  fait  plaifir  ;  ce 
fera  me  payer  avec  ufure.  A  ces  mots,  elle  fe 
tourna  de  mon  côté ,  ôta  la  moufleline  qui  lui 
couvroit  le  vifage  ,  &  offrit  à  mes  yeux  une 
beauté  furprenante.  J'en  fus  tellement  frappé , 
que  je  ne  pus  lui  rien  dire  pour  lui  exprimer 
ce  que  j'en  penfois.  Je  ne  me  ferois  jamais  laflé 
de  la  regarder  ;  mais  elle  fe  recouvrit  promp- 
tement  le  vifage ,  de  peur  qu'on  ne  l'apper- 
çût  ;  &  après  avoir  abaillé  le  crépon  ,  elle  prit 
la  pièce  d'étoffe ,  &  s'éloigna  de  la  boutique , 
où  elle  me  laifla  dans  un  état  bien  différent  de 
celui  où  j'étois  en  arrivant.  Je  demeurai  long- 
tems   dans   un   trouble   Se    dans   un  défordre 

étrange. 
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étrange.  Avant  de  quitter  le  marchand ,  je  lui  de- 
mandai s'il  connoiflbit  la  dame.  Oui ,  me  répon- 
dit-il,  elle  eft  fille  d'un  émir  qui  lui  a  lailTé  en 
mourant  des  biens  immenfes. 

Quand  je  fus  de  retour  au  khan  de  Mefrour, 
mes  gens  me  fervirent  à  fouper  ;  mais  il  me  fut 
impolîible  de  manger.  Je  ne  pus  même  fermer 
l'œil  de  la  nuit,  qui  me  parut  la  plus  longue  de 
ma  vie*  Dés  qu'il  fut  jour.,  je  me  levai  dans 
l'efpérance  de  revoir  l'objet  qui  troubloit  mon 
repos  ;  &  dans  le  defTein  de  lui  plaire,  je  m'ha- 
billai plus  proprement  encore  que  le  jour  pré- 
cédent. Je  retournai  à  la  boutique  de  Bedreddin, 

Mais ,  lire ,  dit  Scheherazade ,  le  jour  que  je 
vois  paroître  ,  m'empêche  de  continuer  mon 
récit.  Après  avoir  dit  ces  paroles ,  elle  fe  tut  ; 
&  la  nuit  fuivante ,  elle  reprit  fa  narration  dans 
ces  termes  : 


C  X  X  X  I  V"   NUIT. 

O  î  K  E ,  le  jeune  homme  de  Bagdad  racontant 
fes  aventures  au  marchand  chrétien  :  Il  n'y  avoit 
pas  long-temps  ,  dit-il ,  que  j'étois  arrivé  à  la 
boutique  de  Bedreddin,  lorfque  je  vis  venir- la 
dame ,  fuivie  de  fon  efclave,  &  plus  magnifique- 
ment vêtue  que  le  jour  d'auparavant.  Elle  ne 
Tome  FÏIL  M 
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regarda  pas  le  marchand  ;  &  s'adreflant  à  moi 
feul  :  Seigneur ,  me  dit-elle  ,  vous  voyez  que 
je  fuis  exacfle  à  tenir  la  parole  que  je  vous  donnai 
hier.  Je  viens  exprès  pour  vous  apporter  la 
fomme  dont  vous  voulûtes  bien  répondre  pour 
moi  fans  me  connoître  ,  par  une  générofité  que 
je  n'oublierai  jamais.  Madame ,  lui  répondis-je, 
il  n'étoit  pas  befoin  de  vous  prefler  li  fort  :  j'é- 
tois  fans  inquiétude  fur  mon  argent,  &  je  fuis 
fâché  de  la  peine  que  vous  avez  prife.  Il  n'étoit 
pas  jufte ,  repiit-elle  ,  que  j'abuIaiTe  de  votre 
honnêteté.  En  difant  cela ,  elle  me  mit  l'argent 
entre  les  mains ,  &  s'affit  près  de  moi. 

Alors  profitant  de  l'occafion  que  j'avois  de 
l'entretenir  ,  je  lui  parlai  de  l'amour  que  je  fen- 
tois  pour  elle  ;  mais  elle  fe  leva  &.  me  quitta 
brufquement,  comme  fi  elle  eût  été  fort  offenfée 
de  la  déclaration  que  je  vcnois  de  lui  faire.  Je 
la  fuivis  des  yeux  tant  que  je  la  pus  voir;  de 
dès  que  je  ne  la  vis  plus ,  je  pris  congé  du 
marchand ,  &  fortis  du  bezertein  fans  favoir  où 
j'allois.  Je  revois  à  cette  aventure  ,  lorfque  je 
fentis  qu'on  me  tiroit  par  derrière.  Je  me  tour- 
nai aufli-tôt  pour  voir  ce  que  ce  pouvoit  être, 
&  je  reconnus  avec  plaifir  l'ufclave  de  la  dame 
dont  j'avois  l'efprit  occupé.  Ma  maîtrefle ,  me 
dit-elle,  qui  eft:  cette  jeune  perfonne  à  qui  vous 
venez  de  parler  dans  la  boutique  d'un  marchand. 
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voudrolt  bien  vous  dire  un  mot  ;  prenez ,  s'il 
vous  pldît ,  la  peine  de  me  fuivre.  Je  la  fuivis  , 
&  trouvai  en  effet  fa  maître ffe  qui  m'attendoit 
dans  la  boutique  d'un  changeur  où  elle  étoit 
alîife. 

Elle  me  fit  afleoir  auprès  d'elle,  &  prenant 
la  parole:  mon  cher  feigneur,  me  dit-elle,  ne 
foyez  pas  furpris  que  je  vous  aye  quitté  un  peu 
brufquement  ;  je  n'ai  pas  jugé  à  propos  devant 
ce  marchand  ,  de  répondre  favorablement  à  l'a- 
veu que  vous  m'avez  fait  des  fentimens  que  je 
vous  ai  infpirés.  Mais  bien  loin  de  m'en  offen- 
fer,  je  confeffe  que  je  prenois  plaifir  à  vous 
entendre  ,  &  je  m'eftime  infiniment  heureufe 
d'avoir  pour  amant  un  homme  de  votre  mé- 
rite. Je  ne  fais  quelle  impreflion  ma  vue  a  pu 
faire  d'abord  fur  vous;  mais  pour  m^oi,  je  puis 
vous  aflurer  ,  qu'en  vous  voyant ,  je  me  fuis 
fentie  de  l'inclination  pour  vous.  Depuis  hier, 
je  n'ai  fait  que  penfer  aux  chofes  que  vous  me 
dîtes ,  &  mon  emprelTement  à  vous  venir  cher- 
cher (1  matin  ,  doit  bien  vous  prouver  que  vous 
ne  me  déplaifez  pas.  Madame,  repris-je  tranf-  ' 
porté  d'amour  &  de  joie ,  je  ne  pouvois  rien 
entendre  de  plus  agréable  que  ce  que  vous  avez 
la  bonté  de  me  dire.  On  ne  fauroit  aimer  avec 
plus  de  paflion  que  je  vous  aime  depuis  l'heu- 
reux momentvque  vous  parûtes  à  mes  yeux; 

Mij 
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ils  furent  éblouis  de  tant  de  ch?a-mes,  &  mon 
cccur  fe  rendit  fans  réfiftance.  Ne  perdons  pas 
le  tems  en  difcours  inutiles,  interrompit-elle, 
je  ne  doute  pas  de  votre  (incérité,  de  vous  ferez 
bientôt  perfuadé  de  la  mienne.  Voulez-vous  me 
faire  l'honneur  de  venir  chez  moi  ,  ou  fi  vous 
fouhaitez  que  j'aille  chez  vous  ?  Madame  ,  lui 
répondis-je,  je  fuis  un  étranger  logé  dans  un 
khan ,  qui  n'eft  pas  un  lieu  propre  à  recevoir 
une  dame  de  votre  rang  &  de  votre  mérite. 

Scheherazade  alloit  pourfuivre,  mais  elle  fut 
obligée  d'interrompre  fon  difcours  ,  parce  que 
le  jour  paroifToit.  Le  lendemain,  elle  continua 
de  cette  forte,  en  faifant  toujours  parler  Je 
jeune  homme  de  Bagdad  : 


C  X  X  X  V'    NUIT. 

Il  eft  plus  à  propos,  madame,  pourfuivit-ll , 
que  vous  ayez  la  bonté  de  m'enfeigner  votre 
demeure  :  j'aurai  l'honneur  de  vous  aller  voir 
chez  vous.  La  dame  y  confentit.  Il  eft,  dit- 
elle  ,  vendredi  après  demain  ,  venez  ce  jour-là 
après  la  prière  du  midi.  Je  demeure  dans  la  rue 
de  la  dévotion.  Vous  n'avez  qu'à  demander  la 
maifon  d'Abon  Schamma,  furnommé  Bercour^ 
autrefois  chef  des  émirs  :  vous  me  trouverez- 
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îà.  A  ces  mots ,  nous   nous   féparâmes ,  &  je 
paffai  le  lendemain  dans  une  grande  impatience. 

Le  vendredi ,  je  me  levai  de  bon  matin ,  je 
pris  le  plus  bel  habit  que  j'eulTe,  avec  une  bourfe 
où  je  mis  cinquante  pièces  d'or;  &  monté  fur 
un  âne  que  j'avois  retenu  dès  le  jour  précédent, 
je  partis  accompagné  de  l'homme  qui  me  l'avoit 
loué.  Quand  nous  fûmes  arrivés  dans  la  rue  de 
la  dévotion,  je  dis  au  maître  de  l'âne  de  de- 
mander oii  étoit  la  maifon  que  je  cherchois  ; 
on  la  lui  enfeigna ,  &  il  m'y  mena.  Je  defcendis 
à  la  porte ,  je  le  payai  bien  &  le  renvoyai ,  eii 
lui  recommandant  de  bien  remarquer  la  maifon 
oii  il  me  laiiToit ,  &  de  ne  pas  manquer  de  m'y 
venir  prendre  le  lendemain  matin ,  pour  me 
remener  au  khan  de  Mefrour. 

Je  frappai  à  la  porte ,  &  aufli-tôt  deux  petites 
efclaves  blanches  comme  la  neige  &  très-pro- 
prement habillées ,  vinrent  ouvrir.  Entrez ,  me 
dirent-elles ,  notre  maïtreife  vous  attend  impa- 
tiemment. Il  y  a  deux  jours  qu'elle  ne  celle  de 
parler  de  vous.  J'entrai  dans  la  cour ,  &  vis  un 
grand  pavillon  élevé  fur  fept  marches  ,  &  en- 
touré d'une  grille  qui  le  féparoit  d'un  jardin 
d'une  beauté  admirable.  Outre  les  arbres  qui  ne 
fervoient  qu'à  l'embellir  &  qu'à  former  de  l'om- 
bre, il  y  en  avoit  une  infinité  d'autres  chargés  de 
toutes  fortes  de  fruits,  Je  fus  charmé  du  ramage. 
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d'un  grand  nombre  d'oifeaux  qui  meloient  leurs 
chants  au  murmure  d'un  jet  d'eau  d'une  hauteur 
prodigieufe  qu'on  voyolt  au  milieu  d'un  parterre 
émaillé  de  fleurs.  D'ailleurs,  ce  jet  d'eau  étoit 
très-agréable  à  voir  :  quatre  gros  dragons  dorés 
paroiffoient  aux  angles  du  baflîn  qui  étoit  en 
quatre,  &  ces  dragons  jetoient  de  l'eau  en  abon- 
dance, mais  de  l'eau  plus  claire  que  le  cryftal 
de  roche.  Ce  lieu  plein  de  délices ,  me  donna 
une  haute  idée  de  la  conquête  que  j'avois  faite. 
Les  deux  petites  efclaves  me  firent  entrer  dans 
un  fallon  magnifiquement  meublé  ;  &  pendant 
que  l'une  courut  avertir  fa  maîtrefle  de  mon 
arrivée,  l'autre  demeura  avec  moi  &  me  fit  re- 
marquer toutes  les  beautés  du  fallon. 

En  achevant  ces  derniers  mots  ,  Scheherazade 
cefla  de  parler ,  à  caufe  qu'elle  vit  paroître  le 
jour.  Schahriar  fe  leva  fort  curieux  d'apprendre 
ce  que  feroit  le  jeune  homme  de  Bagdad  dans 
le  fallon  de  la  dame  du  Caire.  La  fultane  con- 
tenta le  lendemain  la  curiofité  de  ce  prince  en 
reprenant  ainfi  cette  hifloire  : 


^# 
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O  I  K  E  ,  le  marchand  chrétien  continuant  de 
parler  au  fultan  de  Cafgar ,  pourfalvit  de  cette 
manière  :  Je  n'attendis  pas  long-tems  dans  le 
fallon  ,  me  dit  le  jeune  homme  ,  la  dame  que 
î'aimois,  y  arriva  bientôt,  fort  parée  de  perles 
&c  de  diamans  ,  mais  plus  brillante  encore  par 
l'éclat  de  fes  yeux  que  par  celui  de  fes  pierre- 
ries. Sa  taille ,  qui  n'étoit  plus  cachée  par  fon 
habillement  de  ville ,  me  parut  la  plus  fine  èc 
la  plus  avantageufe  du  monde.  Je  ne  vous  par- 
lerai point  de  la  joie  que  nous  eûmes  de  nous 
revoir  ;  car  c'eft  une  chofe  que  je  ne  pourrois 
que  foibîement  exprimer.  Je  vous  dirai  feule- 
ment qu'après  les  premiers  complimens,  nous 
nous  afsimes  tous  deux  fur  un  fopha,  où  nous 
nous  entretînmes  avec  toute  la  fatisfaction  ima- 
ginable. On  nous  fervit  enfuite  les  mets  les 
plus  délicats  &  les  plus  exquis.  Nous  nous  mîmes 
à  table ,  &  après  le  repas ,  nous  recommen- 
çâmes à  nous  entretenir  jufqu  à  la  nuit.  Alors 
on  nous  apporta  d'excellent  vin  &:  des  fruits 
propres  à  exciter  à  boire  ,  &  nous  bûmes  au 
fon  des  inftrumens  que  les  efclaves  accompa- 
gnèrent de  leurs  voix.  La  dame  du  logis  chanta 
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elle-même ,  &  acheva  ,  par  fes  chanfons  ,  de 
m'ateendrir  &  de  me  rendre  le   plus  paffionné 
de  tous  les  amans.  Enfin  je  palTai  la  nuit  à  goû- 
ter toutes  fortes  de  plaifirs. 

Le  lendemain  matin,  après  avoir  mis  adroi- 
tement fous  le  chevet  du  lit  la  bourfe  &  les 
cinquante  pièces  d'or  que  j'avols  apportées ,  je 
dis  adieu  à  la  dame,  qui  me  demanda  quand  je 
la  reverrois.  Madame,  lui  répondis-je  ,  je  vous 
promets  de  revenir  ce  foir.  Elle  parut  ravie  de 
ma  réponfe ,  me  conduifit  jufqu'à  la  porte  ;  & 
en  nous  féparant,  elle  me  conjura  de  tenir  ma 
promefTe. 

Le  même  homme  qui  m'avoit  amené ,  m'at- 
tendoit  avec  fon  âne.  Je  montai  deflus  &.  revins 
au  khan  de  Mefrour.  En  renvoyant  l'homme, 
je  lui  dis  que  je  ne  le  payois  pas ,  afin  qu'il  me 
vînt  reprendre  l'après-dinée  à  l'heure  que  je  lui 
marquai. 

D'abord  que  je  fus  de  retour  dans  m.on  lo- 
gement, mon  premier  foin  fut  de  faire  acheter 
un  bon  agneau  &  plufieurs  fortes  de  gâteaux 
que  j'envoyai  à  la  dame  par  un  porteur.  Je  m'oc- 
cupai enfuite  d'affaires  férieufes ,  jufqu'à  ce  que 
le  maître  de  l'âne  fût  arrivé.  Alors  je  partis 
avec  lui,  &  me  rendis  chez  la  dame,  qui  me 
reçut  avec  autant  de  joie  que  le  jour  précédent, 
&  me  fit  un  régal  aufli  magnifique  que  le  pre- 
mier. 
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En  la  quittant  le  lendemain,  je  lui  laiflai  en- 
core une  bourfe  de  cinquante  pièces  d'or ,  & 
je  revins  au  khan  de  Mefrour.  A  ces  mots, 
Scheherazade  ayant  apperçu  le  jour,  en  avertit 
le  fultan  des  Indes  ,  qui  fe  leva  fans  lui  rien 
dire.'  Sur  la  fin  de  la  nuic  fuivante ,  elle  reprit 
ainfi  la  fuite  de  l'hiftoire  commencée  : 


C  X  X  X  V  I  F   NUIT. 

J^E  marchand  chrétien  parlant  toujours  au  ful- 
tan de  Cafgar  :  le  jeune  homme  de  Bagdad  , 
dit-il ,  pourfuivit  fon  hiftoire  dans  ces  termes  : 
Je  continuai  de  voir  la  dame  tous  les  jours, 
&  de  lui  laifTer  chaque  fois  une  bourfe  de  cin- 
quante pièces  d'or  ;  &  cela  dura  jufqu'à  ce  que 
les  marchands  à  qui  j'avois  donné  mes  marchan- 
difes  à  vendre,  &  que  je  voyois  régulièrement 
deux  fois  la  femaine ,  ne  me  durent  plus  rien  : 
enfin  je  me  trouvai  fans  argent  &  fans  efpérance 
d'en  avoir. 

Dans  cet  état  affreux,  &  prêt  à  m'abandonner 
à  mon  défefpoir  ,  je  fortis  du  khan  fans  favoir 
ce  que  je  faifois ,  &  m'en  allai  du  côté  du 
château  ,  où  il  y  avoit  un  grand  nom^bre  de 
peuple  alTemblé  pour  voir  un  fpedacle  que  don- 
noit  le  fultan  d'Egypte,  Lorfque  je  fus  arrivé 
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dans  le  lieu  où  étolt  tout  ce  monde ,  je  me 
mêlai  parmi  la  foule,  &:  me  trouvai  par  hafard 
près  d'un  cavalier  bien  monté  &  fort  propre- 
ment habillé,  qui  avoit  à  l'arçon  de  fa  felle  un 
fae  à  demi-ouvert,  d'où  fortoit  un  cordon  de 
foie  verte.  En  mettant  la  main  fur  le  fac,  je 
jugeai  que  le  cordon  devoit  être  celui  d'une 
bourfe  qui  étoit  dedans.  Pendant  que  je  faifois 
ce  jugement,  il  paflâ  de  l'autre  côté  du  cavalier 
un  porteur  chargé  de  bois,  &  il  pafla  fi  près, 
que  le  cavalier  fut  obligé  de  fe  tourner  vers 
lui  pour  empêcher  que  le  bois  ne  touchât  & 
ne  déchirât  fon  habit.  En  ce  moment,  le  dé- 
mon me  tenta;  je  pris  le  cordon  d'une  main, 
èc  m'aidant  de  l'autre  à  élargir  le  fac,  je  tirai 
la  bourfe  fans  que  perfonne  s'en  apperçût.  Elle 
étoit  pefante ,  &  je  ne  doutai  point  qu'il  n'y 
eût  dedans  de  l'or  ou  de  l'argent. 

Quand  le  porteur  fut  pafTé  ,  le  cavalier  qui 
avoit  apparemment  quelque  foupçon  de  ce  que 
j'avois  fait  pendant  qu'il  avoit  eu  la  tcte  tournée , 
mit  aufli-tôt  la  main  dans  fon  fac ,  &  n'y  trou- 
vant pas  fa  bourfe,  me  donna  un  fi  grand  coup 
de  fa  hache  d'armes,  qu'il  me  rcnverfa  par  terre. 
Tous  ceux  qui  furent  témoins  de  cette  violence , 
en  furent  touchés  ,  &  quelques-uns  mirent  la 
main  fur  la  bride  du  cheval  pour  arrêter  le  cava- 
lier, &  lui  demander  pour  quel  fujct  il  m'avoit 
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frappé,  s'il  lui  étoit  permis  de  maltraiter  ainfi 
un  mufulman.  De  quoi  vous  mêlez- vous,  leur 
répondit-il  d'un  ton  brufque?  je  ne  l'ai  pas  fait 
fans  raifon;  c'eft  un  voleur.  A  ces  paroles,  je 
me  relevai,  &  à  mon  air,  chacun  prenant  mon 
parti,  s'écria  qu'il  étoit  un  menteur,  qu'il  n'étoit 
pas  croyable  qu'un  jeune  homme  tel  que  moi, 
eût  commis  la  méchante  action  qu'il  m'impu- 
toit  :  enfin  ils  foutenoient  que  j'étois  innocent; 
&  tandis  qu'ils  retenoient  fon  cheval  pour  fa- 
vorifer  mon  évafion  ,  par  malheur  pour  moi , 
le  lieutenant  de  police,  fuivi  de  fes  gens,  paflà 
par-là;  voyant  tant  de  monde  affemblé  autour 
du  cavalier  &  de  moi,  il  s'approcha  &  demanda 
ce  qui  étoit  arrivé.  Il  n'y  eut  perfonne  qui 
n'accusât  le  cavalier  de  m'avoir  maltraité  in- 
juftement ,  fous  prétexte  de  l'avoir  volé. 

Le  lieutenant  de  police  ne  s'arrêta  pas  à  tout 
ce  qu'on  lui  difoit  ;  il  demanda  au  cavalier  s'il 
ne  foupçonnoit  pas  quelqu'autre  que  moi  de 
l'avoir  volé.  Le  cavalier  répondit  que  non ,  & 
lui  dit  les  raifons  qu'il  avoit  de  croire  qu'il  ne 
fe  trompoit  pas  dans  fes  foupçons.  Le  lieutenant 
de  police ,  après  l'avoir  écouté  ,  ordonna  à  fes 
gens  de  m'arréter  &  de  me  fouiller ,  ce  qu'ils 
fe  mirent  en  devoir  d'exécuter  auflitôt  ;  3c  l'un 
d'entr'eux  m'ayant  ôté  la  bourfe,  la  montra  pu- 
bliquement. Je  ne  pus  foutenir  cette  honte ,  j'en 
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tombai  évanoui.  Le  lieutenant  de  police  fe  fit 
apporter  la  bourfe. 

Mais  ,  fire  ,  voilà  le  jour  ,  dit  Scheherazade 
en  fe  reprenant  ;  fi  votre  majeftc  veut  bien  en- 
core me  laifTer  vivre  jufqu'à  demain ,  elle  en- 
tendra la  fuite  de  Thiftoire.  Schahriar  qui  n'avoit 
pas  un  autre  deflein ,  fe  leva  fans  lui  répondre , 
&  alla  remplir  fes  devoirs. 
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OUR  la  fin  de  la  nuit  fuivante,  la  fultane  adrefTa 
ainfi  la  parole  à  Schahriar  :  Sire,-  le  jeune  homme 
de  Bagdad  pourfuivant  fon  hiftoire  :  Lorfque  le 
lieutenant  de  police,  dit-il,  eut  la  bourfe  entre 
les  mains,  il  demanda  au  cavalier  fî  elle  étoit 
à  lui,  &  combien  il  y  avoit  mis  d'argent.  Le 
cavalier  la  reconnut  pour  celle  qui  lui  avoit  été 
prife,  &  afiura  qu'il  y  avoit  dedans  vingt  feouins. 
Le  juge  l'ouvrit,  &  après  y  avoir  effedivement 
trouvé  vingt  fequins  ,  il  la  lui  rendit.  Auflitôt 
il  me  fit  venir  devant  lui  :  Jeune  homme ,  me 
<iit-il,  avouez -moi  la  vérité;  eft-ce  vous  qui 
avez  pris  la  bourfe  de  ce  cavalier  ?  n'attendez 
pas  que  j'emploie  les  tourmens  pour  vous  le 
faire  confefTer.  Alors  bailTant  les  yeux,  je  dis 
en  moi-mcme  :  fi  je  nie  le  fait,  lu  bourfe  dont 
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on  m'a  trouvé  falfi ,  me  fera  pafTer  pour  un  men- 
teur ;  ainfi  ,  pour  éviter  un  double  châtiment, 
je  levai  la  tête,  &  confeflai  que  c'étoit  moi.  Je 
n'eus  pas  plutôt  fait  cet  aveu ,  que  le  lieutenant 
de  police ,  après  avoir  pris  des  témoins ,  com- 
manda qu'on  me  coupât  la  main,  &  la  fentence 
fut  exécutée  fur  le  champ ,  ce  qui  excita  la  pitié 
de  tous  les  fpedateurs  ;  je  remarquai  même  fur 
le  vifage  du  cavalier,  qu'il  n'en  étoit  pas  moins 
touché  que  les  autres.  Le  lieutenant  de  police 
vouloit  encore  me  faire  couper  un  pied ,  mais 
je  fuppliai  le  cavalier  de  demander  ma  grâce  ; 
il  la  demanda ,  &:  l'obtint. 

Lorfque  le  juge  eut  pafle  fon  chemin ,  le  ca- 
valier s'approcha  de  moi  :  Je  vois  bien  ,  me 
dit-il  en  me  préfentant  la  bourfe,  que  c'eft  la 
néceflité  qui  vous  a  fait  faire  une  aélion  fi  hon- 
teufe  &  fi  indigne  d'un  jeune  homme  auffi  bien 
fait  que  vous  :  mais  tenez ,  voilà  cette  bourfe 
fatale ,  je  vous  la  donne ,  &  je  fuis  très-fâché  du 
malheur  qui  vous  eft  arrivé.  En  achevant  ces 
paroles ,  il  me  quitta  ;  &  comme  j'étois  très- 
foible  à  caufe  du  fang  que  j'avois  perdu ,  quel- 
ques honnêtes  gens  du  quartier  eurent  la  charité 
de  me  faire  entrer  chez  eux ,  &  de  me  faire  boire 
un  verre  de  vin.  Ils  pansèrent  aulli  mon  bras , 
&  mirent  ma  main  dans  un  linge,  que  j'empor- 
tai avec  moi  attaché  à  ma  ceinture. 
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Quand  je  ferois  retourné  au  khan  de  Mcfrour 
dans  ce  trifte  état,  je  n'y  aurois  pas  trouvé  le 
fecours  dont  j'avois  befoin.  C'étoit  aufli  hafar- 
der  beaucoup  que  d'aller  me  préfenter  à  la  jeune 
dame.  Elle  ne  voudra  peut-être  plus  me  voir, 
difois-je,  lorfqu'elle  aura  appris  mon  infamie.  Je 
ne  laifTai  pas  néanmoins  de  prendre  ce  parti  ;  & 
afin  que  le  monde  qui  me  fuivoit  fe  lafsât  de 
m'accompagner ,  je  marchai  par  plufieurs  rues 
détournées  ,  3c  me  rendis  enfin  chez  la  dame , 
où  j'arrivai  (i  foible  &  fi  fatigué,  que  je  me  jetai 
fur  le  fopha,  le  bras  droit  fous  ma  robe;  car 
je  me  gardai  bien  de  le  faire  voir. 

Cependant  la  dame,  avertie  de  mon  arrivée 
&  du  mal  que  je  fouflrois,  vint  avec  emprelTe- 
ment ,  &  me  voyant  pâle  &  défait  :  Ma  chère 
ame  ,  me  dit-elle,  qu'avez-vous  donc  ?  Je  diffi- 
mulai.  Madame,  lui  répondis-je,  c'eft  un  grand 
mal  de  tcte  qui  me  tourmente.  Elle  en  parut 
très-affligée.  Afleyez-vous,  reprit-elle,  car  je 
m'étois  levé  pour  la  recevoir  :  dites-moi  com- 
ment cela  vous  eft  venu  ;  vous  vous  portiez  ii 
bien  la  dernière  fois  que  j'eus  le  plaifir  de  vous 
voir  !  Il  y  a  quelqu'autre  chofe  que  vous  me 
cachez  :  apprenez-moi  ce  que  c'eft.  Comme  je 
gardois  le  filencc,  &:  qu'au  lieu  de  répondre,  les 
larmes  couloicnt  de  mes  yeux  :  Je  ne  comprends 
pas,  dit-elle,  ce  qui  peut  vous  affliger,  vous  en 
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aurols-je  donné  quelque  fujet  fans  y  penfer  ? 
&  venez-vous  ici  exprès  pour  m'annoncer  que 
vous  ne  m'aimez  plus  ?  Ce  n'eft  point  cela ,  ma- 
dame ,  lui  répartïs-je  en  foupirant,  de  un  foupçon 
(i  injufte  augmente  encore  mon  mal. 

Je  ne  pouvois  me  réfoudre  à  lui  en  déclarer 
la  véritable  caufe.  La  nuit  étant  venue,  on  fer- 
vit  le  fouper  ;  elle  me  pria  de  manger  ;  mais  ne 
pouvant  me  fervir  que  de  la  main  gauche,  je 
la  fuppliai  de  m'en  difpenfer ,  m'excufant  fur  ce 
que  je  n'avois  nul  appétit.  Vous  en  aurez ,  me 
dit-elle ,  quand  vous  m'aurez  découvert  ce  que 
vous  me  cachez  avec  tant  d'opiniâtreté.  Votre 
dégoût ,  fans  doute ,  ue  vient  que  de  la  peine 
que  vous  avez  à  vous  y  déterminer.  Hélas  , 
madame,  repris-je ,  il  faudra  bien  enfin  que  je 
m'y  détermine.  Je  n'eus  pas  prononcé  ces  pa- 
roles, qu'elle  me  verfa  à  boire  ;  &  me  préfen- 
tant  la  tafle  :  Prenez,  dit-elle,  &  buvez,  cela 
vous  donnera  du  courage.  J'avançai  donc  la  main 
gauche,  &  pris  la  tafle. 

A  ces  mots  ,  Scheherazade  appercevant  le 
jour  ,  cefla  de  parler  ;  mais  la  nuit  fuivante,  elle 
pourfuivit  fon  difcours  de  cette  manière  ; 
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Lorsque  j'eus  la  tafTe  à  la  main,  dit  le  jeune 
homme,  je  redoublai  mes  pleurs,  &:  poulTai  de 
nouveaux  foupirs.  Qu'avez-vous  donc  à  foupi- 
rer  &  à  pleurer  fi  amèrement,  me  dit  alors  la 
dame?  &  pourquoi  prenez-vous  la  tafTe  de  la 
main  gauche  plutôt  que  de  la  droite  ?  Ah  ! 
madame,  lui  répondis-je,  excufez-moi,  je  vous 
en  conjure,  c'eft  que  j'ai  une  tumeur  à  la  main 
droite.  Montrez -moi  cette  tumeur,  répliqua- 
t-elle,  je  la  veux  percer.  Je  m'en  excufai ,  en 
dilant  qu'elle  n'étoit  pas  encore  en  état  de  l'être, 
&  je  vidai  toute  la  talTe  qui  étoit  très-grande. 
Les  vapeurs  du  vin  ,  ma  laflitude  ,  &  l'abat- 
tement où  j'étois,  m'eurent  bientôt  afiToupi,  & 
je  dormis  d'un  profond  fommeil ,  qui  dura  juf- 
qu'au  lendemain. 

Pendant  ce  tems-là,  la  dame  voulant  favoir 
quel  mal  j'avois  à  la  main  droite ,  leva  ma  robe 
qui  la  cachoit,  &:  vit  avec  tout  l'étonnement  que 
vous  pouvez  penfer ,  qu'elle  étoit  coupée ,  Se 
que  je  l'avois  apportée  dans  un  linge.  Elle  com- 
prit d'abord  fans  peine  pourquoi  j'avois  tant 
réfifté  aux  prenantes  inftances  qu'elle  m'avoit 
faites,  de  elle  palTa  la  nuit  à  s'affliger  de   ma 
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«ifgrace ,  ne  doutant  pas  qu'elle  ne  me  fût  arri- 
vée pour  l'amour  d'elle. 

A  mon  réveil ,  je  remarquai  fort  bien  fur  fon 
vifage  ,  qu'elle  étoit  faifie  d'une  vive  douleur. 
Néanmoins  ,  pour  ne  me  pas  chagriner,  elle  ne 
me  parla  de  rien.  Eile  me  fit  fervir  un  con- 
fommé  de  volaille  qu'on  m'avoit  préparé  pat 
fon  ordre  ,  me  fit  manger  &  boire  ,  pour  me 
donner ,  difoit-elle ,  les  forces  dont  j'avois  be- 
foin.  Après  cela,  je  voulus  prendre  congé  d'elle  ; 
mais  me  retenant  par  ma  robe  :  Je  ne  fouffriraî 
pas  ,  dit-elle ,  que  vous  fortjiez  d'ici.  Quoique 
vous  ne  m'en  difiez  rien ,  je  fuis  perfuadée  que 
je  fuis  la  caufe  du  malheur  que  vous  vous  êtes; 
attiré  :  la  douleur  que  j'en  ai ,  ne  me  laiflera 
pas  vivre  long-tems  ;  mais  avant  que  je  meure,, 
il  faut  que  j'exécute  un  deffein  que  je  médite 
en  votre  faveur.  En  difant  cela ,  elle  fit  appeleit 
un  officier  de  juftice  &  des  témoins ,  &  me  fit 
dreiïer  une  donation  de  tous  fes  biens.  Après, 
qu'elle  eut  renvoyé  tous  ces  gens  fatisfaits  de 
leurs  peines  ,  elle  ouvrit  un  grand  coifre  où 
étoient  toutes  les  bourfes  dont  je  lui  avois  fait 
préfent  depuis  le  commencement  de  nos  amours. 
Elles  font  toutes  entières ,  me  dit-elle ,  je  n'aî 
pas  touché  à  une  feule  :  tenez ,  voilà  la  clé  du 
coffre  5  vous  en  êtes  le  maître.  Je  la  remerciai 
de  fa  générofité  &  de  k  bonté,  Je  compte  pouc 
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rien  ,  reprit-elle,  ce  que  je  viens  de  faire  pouf 
vous,  &  je  ne  ferai  pas  contente  que  je  ne 
meure  encore  ,  pour  vous  témoigner  combien 
je  vous  aime,.  Je  h  conjurai  par  tout  ce  qua 
l'amour  a  de  plus  pulfTant ,  d'abandonner  une 
réfolution  fi  funefte;  &  jamais  je  ne  pus  l'en 
détourner  ;  &  le  chagrin  de  me  voir  manchot , 
lui  caufa  une  maladie  de  cinq  ou  fix  femaines, 
dont  elle  mourut. 

Après  avoir  regretté  fa  mort  autant  que  je 
le  devois  ,  je  me  mis  en  poflelîion  de  tous  fes 
biens  qu'elle  m'avoit  fait  connoître  ;  &  le  fé- 
fame  que  vous  avez  pris  la  peine  de  vendre 
pour  moi,  en  faifoit  une  partie. 

Scheherazade  vouloit  continuer  fa  narration  ; 
mais  le  jour  qui  paroifibit ,  l'en  empêcha.  La 
nuit  fuivante ,  elle  reprit  ainfi  le  fil  de  fon  dif- 
cours  : 
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i^E  jeune  homme  de  Bagdad  acheva  de  racon- 
ter fon  hiftoire  de  cette  forte  au  marchand  chré- 
tien :  Ce  que  vous  venez  d'entendre ,  pourfui- 
vit-il ,  doit  m'excufer  auprès  de  vous  d'avoir 
mangé  de  la  main  gauche;  je  vous  fuis  fort  obligé 
de  h  peine  t^uç  vous  vous  ctes  donnée  pour 
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moi.  Je  ne  puis  aflez  reconnoitre  votre  fidélité  î 
&  comme  j'ai ,  dieu  merci ,  aflez  de  bien  ,  quoi- 
que j'en  aye  dépehfé  beaucoup  ,  je  vous  prie 
de  vouloir  accepter  le  préfent  que  je  vous  fais 
de  la  fomme  que  vous  me  devez.  Outre  cela  , 
j'ai  une  propofition  à  vous  faire.  Ne  pouvant 
plus  demeurer  davantage  au  Caire ,  après  l'af- 
faire que  je  viens  de  vous  conter  ,  je  fuis  réfoîu 
d'en  partir  pour  n'y  revenir  jamais.  Si  vous  vou- 
lez me  tenir  compagnie  ,  nous  négocierons  en- 
femble  ,  &  nous  partagerons  également  le  gain 
que  nous  ferons. 

Quand  le  jeune  homme  de  Bagdad  eut  achevé 
fon  hiftoire  ,  dit  le  marchand  chrétien ,  je  le 
remerciai  le  mieux  qu'il  me  fut  poflibîe  du  pré- 
fent qu'il  me  faifoit  ;  &  quant  à  fa  propofition 
de  voyager  avec  lui ,  je  lui  dis  que  je  l'accep- 
tois  très-volontiers  ,  en  l'afîurant  que  (es  in- 
térêts me  feroient  toujours  aufli  chers  que  les 
miens. 

Nous  p'-îmes  jour  pour  notre  départ ,  &  lorf- 
qu'il  fut  arrivé ,  nous  nous  mîmes  en  chemin. 
Nous  avons  palTé  par  la  Syrie  &  par  la  Méfo-^ 
potamic,  traverfé  toute  la  Perfe ,  où,  après  ftoifs 
être  arrêtés  dans  plufieurs  villes,  nous  iommes 
enfin  venus  ,  fîre ,  jufqu'à  votre  capitale.  Au 
bout  de  quelque  tems  ,  le  jeune  homme  m'ayant 
témoigné  qu'il  avolt  dellein  de  rcpaiTer  dans  la 
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Perfe  &  de  s'y  établir ,  nous  fîmes  nos  comptes^ 
&  nous  nous  féparâmes  très-fatisfaits  l'un  de 
l'autre.  Il  partit;  &  moi ,  fire,  je  fuis  refté  dans 
cette  ville  ,  où  j'ai  l'honneur  d'être  au  fervice  de 
votre  majefté.  Voilà  l'hiftoire  que  j'avois  à  vous 
conter  :  ne  la  trouvez-vous  pas  plus  furprenant© 
que  celle  du  boflu  ? 

Le  fultan  de  Cafgar  fe  mit  en  colère  contre 
le  marchand  chrétien  :  Tu  es  bien  hardi ,  lui  dit- 
îl ,  d'ofer  me  faire  le  récit  d'une  hiftoire  fi  peu 
digne  de  mon  attention  ,  &  de  la  comparer  à 
celle  du  boflu.  Peux-tu  te  flatter  de  me  perfua- 
der  que  les  fades  aventures  d'un  jeune  débauché, 
font  plus  admirables  que  celles  de  mon  bouffon? 
Je  vais  vous  faire  pendre  tous  quatre ,  pour  ven- 
gerfa  mor  t. 

A  ces  paroles  ,  le  pourvoyeur  effrayé  fe  jeta 
aux  pies  du  fultan  :  Sire  ,  dit-il ,  je  fupphe  votre 
majefté  de  fufpendre  fa  jufl:e  colère,  de  m'écou- 
ter ,  &  de  nous  faire  grâce  à  tous  quatre  ,  fi 
rhifloire  que  je  vais  conter  à  votre  majefié, 
efl:  plus  belle  que  celle  du  boffu.  Je  t'accorde  ce 
que  tu  me  demandes ,  répondit  le  fultan  :  parle. 
Le  pourvoyeur  prit  alors  la  parole ,  ô;  dit  : 
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Racontée  par  le  Pourvoyeur  du  Sultan 
de  Cafgar, 

^  r  R  E ,  une  perfonne  de  conCdération  m'in- 
vita hier  aux  noces  d'une  de  fes  filles.  Je  ne 
manquai  pas  de  me  rendre  chez  lui  fur  le  foir  à 
l'heure  marquée,  &  je  me  trouvai  dans  une 
afTemblée  de  dodeurs ,  d'officiers  de  juftice ,  &: 
d'autres  perfonnes  les  plus  diftinguées  de  cette 
ville.  Après  les  cérémonies  ,  on  fervit  un  feftin 
magnifique  ;  on  fe  mit  à  table  ,  &  chacun  man- 
gea de  ce  qu'il  trouva  le  plus  à  fon  goût.  Il  y 
avoit  entr'autres  chofes  une  entrée  accommodée 
avec  de  l'ail ,  qui  étoit  excellente  ,  &  dont  tout 
îe  monde  vouloit  avoir  ;  &  comme  nous  remar- 
quâmes qu'un  des  convives  ne  s'emprefToit  pas 
d'en  manger  ,  quoiqu'elle  fût  devant  lui ,  nous 
l'invitâmes  à  mettre  la  main  au  plat  &  à  nous 
imiter.  Il  nous  conjura  de  ne  le  point  prefler 
là-delTus  :  Je  me  garderai  bien  ,  nous  dit-il ,  de 
toucher  à  un  ragoût  où  il  y  aura  de  l'ail  :  je 
n'ai  point  oublié  ce  qu'il  m'en  coûte  pour  en 
avoir  goûté  autrefois.  Nous  le  priâmes  de  nous 
raconter  ce  qui  lui  avoit  caufé  une  fi  grande  aveiH 
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fion  pour  l'ail.  Mais  fans  lui  donner  le  tems  de 
nous  répondre  :  Eft-ce  ainfi ,  lui  dit  le  maître 
de  la  maifon ,  que  vous  faites  honneur  à  ma  ta- 
ble ?  Ce  ragoût  eft  délicieux ,  ne  prétendez  pas 
vous  exempter  d'en  manger  :  il  faut  que  vous 
me  fafliez  cette  grâce  comme  les  autres.  Sei- 
gneur ,  lui  repartit  le  convive ,  qui  étoit  un 
marchand  de  BagHad  ,  ne  croyez  pas  que  j'en 
ufe  ainfi  par  une  faulTe  déllcatelfe  ;  je  veux  bien 
vous  obéir  fî  vous  le  voulez  abfolument  ;  mais 
ce  fera  à  condition  qu'après  en  avoir  mangé  ,  je 
me  laverai ,  s'il  vous  plaît,  les  mains  quarante 
fois  dans  de  l'alkali  (i) ,  quarante  autres  fois  avec 
de  la  cendre  de  la  même  plante ,  &  autant  de 
fois  avec  du  favon.  Vous  ne  trouverez  pus  mau- 
vais que  j'en  ufe  ainfi ,  pour  ne  pas  contreve- 
nir au  ferment  que  j'ai  fait  de  ne  manger  jamais 
de  ragoût  à  l'ail  qu'à  cette  condition. 

En  achevant  ces  paroles  ,  Scheherazade 
voyant  paroître  le  jour  ,  fe  tut ,  &  Schariar  fe 
leva  fort  curieux  de  favoir  pourquoi  ce  mar- 
chand avoit  juré  de  fe  laver  fix  vingt  fois  après 
avoir  mangé  d'un  rr.goût  à  l'ail.  La  fultanc  con- 
tenta fa  curioiîté  de  cette  forte  fur  la  fin  dç 
la  nuit  fuivante. 

(ï)  Ceft  de  la  foude  en  françois. 
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JL>  E  pourvoyeur  parlant  au  fultan  de  Cafgar  : 
Le  maître  du  logis ,  pourfuivit  -  il ,  ne  voulant 
pas  difpenfer  le  marchand  de  manger  du  ragoût 
à  l'ail ,  commanda  à  (es  gens  de  tenir  prêt  un 
baffin  &  de  l'eau  avec  de  l'alkali ,  de  la  cendre  de 
la  même  plante ,  &  du  favon,  afin  que  le  mar- 
chand fe  lavât  autant  de  fois  qu'il  lui  plairoit. 
'Après  avoir  donné  cet  ordre  ,  il  s'adrefTa  au 
marchand  :  Faites  donc  comme  nous  ,  lui  dit- 
il  ,  &  mangez  ;  l'alkali ,  la  cendre  de  la  même 
plante  ,  &  le  favon  ne  vous  manqueront  pas. 

Le  marchand ,  comme  en  colère  de  la  vio- 
lence qu'on  lui  faifoit,  avança  la  main,  prit  un 
morceau  qu'il  porta  en  tremblant  à  fa  bouche ,  & 
le  mangea  avec  une  répugnance  dont  nous  fûmes 
tous  fort  étonnés.  Mais  ce  qui  nous  furprit  da- 
vantage ,  nous  remarquâmes  qu'il  n'avoit  que 
quatre  doigts  &  point  de  pouce  ;  &  perfonne 
jufques-là  ne  s'en  étoit  encore  apperçu,  quoi- 
qu'il eût  déjà  mangé  d'autres  mets.  Le*  maître 
de  la  maifon  prit  auffitôt  la  parole  :  Vous  n'a- 
vez point  de  pouce ,  lui  dit-il  !  par  quel  acci- 
dent l'avez  -  vous  perdu  ?  il  faut  que  ce  foit  à 
quelque  occafion  dont  vous  ferez  plaifir  à  la 
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compagnie  de  rentretenir.  Seigneur ,  répondit-^ 
il ,  ce  n'eft  pas  feulement  à  la  main  droite  que 
je  n'ai  point  de  pouce ,  je  n'en  ai  point  aufli  à 
la  gauche.  En  même  -  tems  il  avança  la  main 
gauche ,  &  nous  fit  voir  que  ce  qu'il  nous  dî- 
foit ,  étoit  véritable.  Ce  n'eft  pas  tout  encore , 
ajouta-t-il,  le  pouce  me  manque  de  même  à 
l'un  &  à  l'autre  pié  ;  &  vous  pouvez  m'en  croire. 
Je  fuis  eftropié  de  cette  manière  par  une  aven- 
ture inouie  que  je  ne  refufe  pas  de  vous  racon- 
ter ,  fi  vous  voulez  bien  avoir  la  patience  de 
l'entendre  :  elle  ne  vous  caufera  pas  moins  d'é- 
tonnement  qu  elle  vous  fera  de  pitié.  Mais  per- 
mettez-moi de  me  laver  les  mains  auparavant.  A 
ces  mots  ,  il  fe  leva  de  table  ;  &  après  s'être  lavé 
les  mains  fix  vingt  fois ,  il  revint  prendre  fa 
place ,  Se  nous  fit  le  récit  de  fon  hiftoire  dans 
ces  termes  : 

Vous  faurez ,  mes  feîgneurs ,  que  fous  le  rè- 
gne du  calife  Haroun  Alrafchid,  mon  père  vî- 
voit  à  Bagdad  où  je  fuis  né,  &  pafToit  pour  un 
'des  plus  riches  marchands  de  la  ville.  Mais  com- 
me c'étoit  un  homme  attaché  à  (es  plaifirs,  qui 
almolt'la  débauche  &  négligeoit  le  foin  de  fes 
^affaires ,  au  lieu  de  recueillir  de  grands  biens  k 
fa  mort ,  j'eus  befoin  de  toute  l'économie  ima- 
ginable pour  acquitter  les  dettes  qu'il  avoit  laif^ 
fées.  Je  vins  pourtant  à  bout  de  les  payer  toutes 
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'èc  par  mes  foins ,  ma  petite  fortune  commença 
de  prendre  une  face  afTez  riante. 

Un  matin  que  j'ouvrois  ma  boutique  ,  une 
dame  montée  fur  une  mule,  accompagnée  d'un 
eunuque ,  &  fuivie  de  deux  efclaves  ,  pafTa  près 
de  ma  porte  &  s'arrêta.  Elle  mit  pié  à  terre  â 
l'aide  de  l'eunuque ,  qui  lui  prêta  la  main ,  & 
qui  lui  dit  :  Madame,  je  vous  l'avois  bien  dit, 
que  vous  veniez  de  trop  bonne  heure  ;  vous 
voyez  qu'il  n'y  a  encore  perfonne  au  Bezef- 
tein  ;  fi  vous  aviez  voulu  me  croire  ,  vous  vous 
feriez  épargné  la  peine  que  vous  aurez  d'atten- 
dre. Elle  regarda  de  toutes  parts ,  &  voyant 
en  effet  qu'il  n'y  avoit  pas  d'autres  boutiques  ou- 
vertes que  la  mienne  ,  elle  s'en  approcha  en  me 
faluant ,  &  me  pria  de  lui  permettre  qu'elle  s'y 
reposât  en  attendant  que  les  autres  marchands 
arrivaffent.  Je  répondis  à  fon  compliment  com- 
me je  devois. 

Scheherazade  n'en  feroit  pas  demeurée  en 
cet  endroit ,  fi  le  jour  qu'elle  vit  paroître  , 
ne  lui  eût  impofé  filence.  Le  fultan  des  In- 
des ,  qui  fouhaitoit  d'entendre  la  fuite  de  cette 
hiftoire ,  attendit  avec  impatience  la  nuit  fui- 
vante. 


CL02    Les  mille  et  une  Nuits, 


C  X  L  I  r   NUIT. 

B  1  A  fultane  ayant  été  réveillée  par  fa  foeur 
Dlnarzade ,  adre0a  la  parole  au  fultan  :  Sire , 
dit-elle ,  le  marchand  continua  de  cette  forte 
le  récit  qu'il  avoit  commencé  :  La  dame  s'af- 
{\t  dans  ma  boutique ,  &  remarquant  qu'il  n'y 
avoit  perfonne  que  l'eunuque  &  moi  dans  tout 
le  Bezeftein,  elle  fe  découvrit  le  vifage  pour 
prendre  l'air.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  li  beau  ; 
la  voir  &  l'aimer  pafllonnément ,  ce  fut  la  même 
chofe  pour  moi  ;  j'eus  toujours  les  yeux  atta- 
chés fur  elle.  Il  me  parut  que  mon  attention  ne 
lui  étoit  pas  défagréable  ,  car  elle  me  donna  tout 
le  tems  de  la  regarder  à  mon  aife  ,  &  elle  ne 
fe  couvrit  le  vifage  que  lorfque  la  crainte  d'ctre 
apperçue ,  l'y  obligea. 

Après  qu'elle  fe  fut  remife  au  même  état 
qu'auparavant  ,  elle  me  dit  qu'elle  cherchoit 
plufieurs  fortes  d'étoftes  des  plus  belles  &  des 
plus  riches  qu'elle  me  nomma,  &  elle  me  de- 
manda fi  j'en  avois.  Hélas  ,  madame,  lui  ré- 
pondis-je  ,  je  fuis  un  jeune  marchand  qui  ne 
fais  que  commencer  à  m'établir  :  je  ne  fuis  pas 
encore  affez  riche  pour  faire  un  fi  grand  né- 
goce,   &  c'eft  une  mortification  pour  moi  de 
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ti'avoir  rien  à  vous  préfenter  de  ce  qui  vous  a 
fait  venir  au  Bezeftein;  mais  pour  vous  épar- 
gner la  peine  d'aller  de  boutique  en  boutique, 
d'abord  que  les  marchands  feront  venus,  j'irai, 
fî  vous  le  trouvez  bon ,  prendre  chez  eux  tout 
ce  que  vous  fouliaitez  ;  ils  m'en  diront  le  prix 
au  jufte;  &  fans  aller  plus  loin  ,  vous  ferez  ici 
vos  emplettes.  Elle  y  confentit,  &  j'eus  avec 
elle  un  entretien  qui  dura  d'autant  plus  long- 
tems,  que  je  lui  faifois  accroire  que  les  mar- 
chands qui  avoient  les  étoffes  qu'elle  deman- 
doit,  n'étoient  pas  encore  arrivés. 

Je  ne  fus  pas  moins  charmé  de  fon  efprît 
que  je  l'avois  été  de  la  beauté  de  fon  vifage  ; 
mais  il  fallut  enfin  me  priver  du  plaifir  de  fa 
converfation  ;  je  courus  chercher  les  étoffes 
qu'elle  dédroit  i  &  quand  elle  eut  clioifi  celles 
qui  lui  plurent  ,  nous  en  arrêtâmes  le  prix  à 
cinq  mille  dragmes  d'argent  monnoyé.  J'en  fis 
un  paquet  que  je  donnai  à  l'eunuque  ,  qui  le 
mit  fous  fon  bras.  Elle  fe  leva  enfuite ,  &  par- 
tit après  avoir  pris  congé  de  moi  ;  je  la  coa- 
duifîs  des  yeux  jufqu'à  la  porte  du  Bezeflein, 
&  je  ne  celfai  de  la  regarder  qu'elle  ne  fût  re- 
montée fur  fa  mule. 

La  dame  n'eut  pas  plutôt  difparu  ,  que  je 
m'apperçus  que  l'amour  m'avoit  fait  faire  une 
grande  faute.  Il  m'avoit  tellement  troublé  l'ef- 
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prit,  que  je  n'avols  pas  pris  garde  qu^elle  s*eii 
alloit  fans  payer ,  &  que  je  ne  lui  avois  pas  feule- 
ment demandé  qui  elle  étoit ,  ni  où  elle  de- 
meuroit.  Je  fis  réflexion  pourtant  que  j'étois 
redevable  d'une  fomme  confidérable  à  plufieurs 
marchands ,  qui  n'auroient  peut-être  pas  la  pa- 
tience d'attendre.  J'allai  m'excufer  auprès  d'eux 
le  mieux  qu'il  me  fut  poflible ,  en  leur  difant 
que  je  connoififois  la  dame.  Enfin  je  revins 
chez  moi  aufTi  amoureux  qu'embarraflfé  d'une  fi 
grofle  dette. 

Scheherazade ,  en  cet  endroit ,  vit  paroître  le 
jour ,  &  cefîa  de  parler.  La  nuit  fuivante  j  elle, 
continua  de  cette  manière  ; 
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J  'Avois  prié  mes  créanciers  ,  pourfuivît 
le  marchand ,  de  vouloir  bien  attendre  huit 
jours  pour  recevoir  leur  payement  :  la  huitaine 
échue ,  ils  ne  manquèrent  pas  de  me  prefler 
de  les  fatisfaire.  Je  les  fuppliai  de  m'accorder 
le  même  délai;  ils  y  confentirent  :  mais  dès 
le  lendemain  ,  je  vis  arriver  la  dame  montée 
fur  fa  mule ,  avec  la  même  fuite  &  à  la  même 
heure  que  la  première  fois. 

Elle  vint  droit  à  ma  boutique.  Je  vous  ai 
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fait  un  peu  attendre  ,  me  dit- elle  ;  mais  enfin 
je  vous  apporte  l'argent  des  étoffes  que  je  pris 
l'autre  jour  :  portez-le  chez  un  changeur ,  qu'il 
voye  s'il  efl  de  bon  aloi ,  &  fi  le  compte  y  eft. 
L'eunuque ,  qui  avoit  l'argent ,  vint  avec  moi 
chez  le  changeur ,  &  la  lomme  fe  trouva  jufte  & 
toute  de  bon  argent.  Je  revins,  &  j'eus  encore 
le  bonheur  d'entretenir  la  dame  jufqu'à  ce 
que  toutes  les  boutiques  du  Bezeftein  tufienc 
ouvertes.  Quoique  nous  ne  parlaflîons  que  de 
chofes  très-communes ,  elle  leur  donnoit  néan- 
moins un  tour  qui  les  faifoit  paroître  nou- 
velles ,  &  qui  me  fit  voir  que  je  ne  m'étois 
pas  trompé  ,  quand  ,  dès  la  première  con- 
verfation ,  j'avois  jugé  qu'elle  avoit  beaucoup 
d'efprit. 

Lorfque  les  marchands  furent  arrivés,  &  qu'ils 
eurent  ouvert  leurs  boutiques,  je  portai  ce  que 
je  devois  à  ceux  chez  qui  j'avois  pris  des  étoftes 
à  crédit ,  &  je  n'eus  pas  de  peine  à  obtenir 
d'eux  qu'ils  m'en  confiaflent  d'autres  que  la  dame 
m'avoit  demandées.  J'en  levai  pour  mille  piè- 
ces d'or,  &  la  dame  emporta  encore  la  mar- 
chandife  fans  la  payer ,  fans  me  rien  dire ,  ni 
{ans  fe  faire  connoître.  Ce  qui  m'étonnoit , 
c'eft  qu'elle  ne  hafardoit  rien,  &  que  je  de- 
meurois  fans  caution  &  fans  certitude  d'être 
dédommagé  en  cas  que  je  ne  la  re ville  plus. 
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Elle  me  paye  une  fomme  afTez  confidérabîe  ^ 
me  difois-je  en  moi-même  ;  mais  elle  me  laifie 
redevable  d'une  autre  qui  l'eft  encore  davan- 
tage :  feroit-ce  une  trompeufe,  &  feroit-il  poG» 
fîble  qu'elle  m'eût  leurré  d'abord  pour  me  mieux 
ruiner?  Les  marchands  ne  la  connoiiTent  pas; 
&:  c'eft  à  moi  qu'ils  s'adrcfTeront.  Mon  amour 
ne  fut  pas  affez  puifïant  pour  m'empécher  de 
faire  là-deflus  des  réflexions  chagrinantes.  Mes 
alarmes  augmentèrent  même  de  jour  en  jour 
pendant  un  mois  entier  ,  qui  s'écoula  fansi 
que  je  reçufl'e  aucune  nouvelle  de  la  dame* 
Enfin  ,  les  marchands  s'impatientèrent  ;  & 
pour  les  fatisfaire,  j'étois  prêt  à  vendre  tout 
ce  que  j'avois  ,  lorfque  je  la  vis  revenir  un 
matin  dans  le  même  équipage  que  les  au- 
tres fois. 

Prenez  votre  trébuchet,  me  dit-elle,  pour 
pefcr  l'or  que  je  vous  apporte.  Ces  paroles 
achevèrent  de  difTiper  ma  fi-aycur ,  &  redou- 
blèrent mon  amour.  Avant  que  de  compter 
les  pièces  d'or,  elle  me  fit  plufieurs  queflions, 
entr'autres  ,  elle  me  demanda  fi  j'étois  marié  ; 
je  lui  répondis  que  non  ,  &  que  je  ne  l'avois 
jamais  été.  Alors  ,  en  donnant  l'or  à  l'eunu- 
que ,  elle  lui  dit  :  Prêtez  -  nous  votre  entrc- 
mife  pour  terminer  notre  aflraire.  L'eunuque  fe 
mit  à  rire  5   &  m'ayant  tiré  à   l'écart  3  me  fit 
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pefer  l'or.  Pendant  que  je  le  pefois,  l'eunuque 
me  dit  à  l'oreille  :  A  vous  voir  ,  je  connois 
parfaitement  que  vous  aimez  ma  maîtrefle,  & 
je  fuis  furpris  que  vous  n'ayez  pas  la  hardiefle 
de  lui  découvrir  votre  amour  ;  elle  vous  aime 
encore  plus  que  vous  ne  l'aimez.  Ne  croyez 
pas  qu'elle  ait  befoin  de  vos  étoffes  ;  elle  ne 
vient  ici  uniquement  que  parce  que  vous  lui 
avez  infpiré  une  paflion  violente  :  c'eil:  à  caufe 
de  cela  qu'elle  vous  a  demandé  fi  vous  étiez 
marié.  Vous  n'avez  qu'à  parler  ,  il  ne  tiendra 
qu'à  vous  de  l'époufer,  fi  vous  voulez.  Il  efi: 
vrai,  lui  répondis-je,  que  j'ai  fenti  naître  de 
l'amour  pour  elle  dès  le  premier  moment  que 
je  l'ai  vue;  mais  je  n'ofois  afpirer  au  bonheur 
de  lui  plaire.  Je  fuis  tout  à  elle  ,  &  je  ne  man- 
querai pas  de  reconnoitre  le  bon  office  que  vous 
me  rendez. 

Enfin,  j'achevai  de  pefer  les  pièces  d'or,  & 
pendant  que  je  les  remettois  dans  le  fac,  l'eunu- 
que fe  tourna  du  côté  de  la  dams ,  &  lui  dit 
que  j'étois  très-content  ;  c'étoit  le  mot  dont 
ils  étoient  convenus  entr'eux.  iVufli-tôt  îa  dame, 
qui  étoit  affife ,  fe  leva ,  Ôc  partit  en  me  difant 
qu'elle  m'enverroit  l'eunuque ,  &  que  je  n'au- 
rois  qu'à  faire  ce  qu'il  me  diroit  de  fa  part. 

Je  portai  à  chaque  marchand  l'argent  qui  lui 
^toit  dû  3  &  j'attendis  impatiemment   l'eunu- 
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que  durant  quelques  jours.  Il  arriva  enfin.  Maî^^ 
fire,  dit  Scheherazade  au  fultan  des  Indes, 
voilà  le  jour  qui  paroît.  A  ces  mots  ,  elle  garda 
le  filence.  Le  lendemain,  elle  reprit  ainfî  le 
fil  de  fon  difcours  : 
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J  E  fis  bien  des  amitiés  à  l'eunuque,  dit  le 
marchand  de  Bagdad,  &  je  lui  demandai  des 
nouvelles  de  la  fanté  de  fa  maîtrefle.  Vous 
êtes ,  me  répondit-il ,  l'amant  du  monde  le 
plus  heureux  ;  elle  eft  malade  d'amour.  On  ne 
peut  avoir  plus  d'envie  de  vous  voir  qu'elle  en 
a  ;  &  fi  elle  difpofoit  de  fes  adions ,  elle  vien- 
droit  vous  chercher,  &  pafiferoit  volontiers  avec 
vous  tous  les  momens  de  fa  vie.  A  fon  air  noble 
&  à  fes  manières  honnêtes  ,  lui  dis- je ,  j'ai  jugé 
que  c'étoit  quelque  dame  de  confidération.  Vous 
ne  vous  êtes  pas  trompé  dans  ce  jugement  , 
répliqua  l'eunuque  ;  elle  eft  favorite  de  Zobéïde, 
cpoufe  du  calife,  laquelle  l'aime  d'autant  plus 
chèrement,  qu'elle  l'a  élevée  dès  fon  enfance, 
&  qu'elle  fe  repofe  fur  elle  de  toutes  les  em- 
plettes qu'elle  a  à  faire.  Dans  le  deflein  qu'elle 
a  de  fe  marier  ,  elle  a  déclaré  à  l'époufe  du 
ç.ommai3deuc  des  croyans  ,    qu'elle  avoit  jeté 

1C5 


t:  O  N  T  ï  s    A  -R  A  iB  E  f .  Hoj^ 

ies  yeux  fur  vous ,  &  lui  a  demandé  fon  côn^ 
fentement.  Zobéïde  lui  a  dit  qu'elle  y  confen- 
toit,  mais  qu'elle  vouloit  vous  voir  aupara- 
vant, afin  de  juger  ii  elle  avoit  fait  un  bon 
choix ,  &  qu'en  ce  cas-là ,  elle  feroit  les  frais 
des  noces  :  c'efi:  pourquoi  vous  voyez  que  votre 
bonheur  eft  certain.  Si  vous  ave?,  plu  à  la  fa- 
vorite, vous  ne  plairez  pas  moins  à  la  mai- 
trèfle ,  qui  rie  cherche  qu'à  lui  faire  plaifif ,  & 
qui  ne  voudroit  pas  contraindre  fon  inclination» 
Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  venir  au  palais  , 
&  c'eft  pour  cela  que  vous  me  voyez  ici  :  c'ell 
à  vous  de  prendre  votre  réfolution.  Elle  eft 
toute  prife ,  lui  reparns-je ,  &  je  fuis  prêt  à 
vous  fuivre  par-tout  où  vous  voudrez  me  côn^ 
duire.  Voilà  qui  eft  bien ,  reprit  l'eunuque  ; 
mais  vous  favez  que  les  hommes  n'entrent  pas 
dans  les  apparternens  des  dam.es  du  palais ,  & 
qu'on  ne  peut  vous  y  introduire  qu'en  prenant 
des  mefares  qui  demandent  un  grand  fecret  : 
îa  favorite  en  a  pris  de  juftes.  De  votre  côte^ 
faites  tout  ce  qui  dépendra  de  vous  ;  mais 
far-tout  foyez  difcret  ^  car  il  y  va  de  votro 
vie. 

Je  l'affurai  que  je  ferois  exaftement  tout  ce 
qui  me  feroit  ordonné.  Il  faut  donc  ,  me  dit-il, 
que  ce  foir ,  à  l'entrée  dé  la  nuit ,  vous  vous 
rendiez   à  îa  mofquée  que   Zobéïde,   époufs 
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du  calife  ,  a  fait  bâtir  fur  le  bord  du  Tigre , 
^  que  là  vous  attendiez  qu'on  vous  vienne 
chercher.  Je  confentis  à  tout  ce  qu'il  voulut. 
J'attendis  la  fin  du  jour  avec  impatience  ;  & 
quand  elle  fut  venue,  je  partis  :  j'afliftai  à  la 
prière  d'une  heure  &  demie  après  le  foleil 
couché,  dans  la  mofquée,  où  je  demeurai  le 
dernier. 

Je  vis  bientôt  aborder  un  bateau  dont  tous 
les  rameurs  étoient  eunuques  ;  ils  de'barquè- 
rent,  &  apportèrent  dans  la  mofquée  plufieurs 
grands  coffres  ,  après  quoi  ils  fe  retirèrent  ;  il 
n'en  refla  qu'un  feul ,  que  je  reconnus  pour 
celui  qui  avoit  toujours  accompagné  la  dame, 
&  qui  m'avoit  parlé  le  matin.  Je  vis  entrer 
aulTi  la  dame  ;  j'allai  au-devant  d'elle ,  en  lui 
témoignant  que  j'étols  prêt  à  exécuter  fes  or- 
dres. Nous  n'avons  pas  de  tems  à  perdre ,  me 
dit-elle  ;  en  difant  cela ,  elle  ouvrit  un  des  cof- 
fres, &  m'ordonna  de  me  mettre  dedans  :  c'eft 
une  chofe  ,  ajouta-t-elle ,  nécelTaire  pour  votre 
sûreté  &  pour  la  mienne.  Ne  craignez  rien ,  & 
laiflez-moi  difpofer  du  refte.  J'en  avois  trop 
fait  pour  reculer  ;  je  fis  ce  qu'elle  defiroit ,  & 
auflitôt  elle  referma  le  coffre  à  la  clé.  Enfuite 
l'eunuque  qui  étoit  dans  fa  confidence  ,  appela 
les  autres  eunuques  qui  avoient  apporté  les 
coffres,  de  les  fit  tous  reporter  dans  le  bateau j 
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puis  la  dame  &  fon  eunuque  s'étant  rembarques, 
•on  commença  de  ramer  pour  me  mener  à  l'ap- 
partement de  Zobe'ïde. 

Pendant  ce  tems-là  ,  je  faifois  de  férleufes 
réflexions;  &  confidérant  le  danger  où  j'étois, 
je  me  repentis  de  m'y  être  expofé  :  je  fis 
dQs  vœux  &  des  prières  qui  n'étoient  guère 
de  faifon. 

Le  bateau  aborda  devant  la  porte  du  palais 
du  calife  ;  on  déchargea  les  coffres ,  qui  furent 
portés  à  l'appartement  de  l'officier  des  eunu- 
ques qui  garde  la  clé  de  celui  des  dames ,  & 
n'y  laifle  rien  entrer  fans  l'avoir  bien  vifité  au- 
paravant. Cet  officier  étoit  couché;  il  fallut 
l'éveiller  &  le  faire  lever.  Mais,  Sire,  dit  Sche- 
herazade  en  cet  endroit,  je  vois  le  jour  qui 
commence  à  paroître.  Schahriar  fe  leva  pour 
aller  tenir  fon  confeil ,  &  dans  la  réfolution 
d'entendre  le  lendemain  la  fuite  d'une  hiftoire 
qu'il  avoit  écoutée  jufqueslà  avec  plaiCr, 
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\)  U  E  L  Q  u  E  s  momens  avant  le  jour  ,  h  ful- 
îane  des  Indes  s'étant  réveillée ,  pourfuivit  de 
cette  manière  Thiftoire  du  marchand  de  Bag- 
dad :  L'officier  des  eunuques,  continua- 1- il  , 
fâché  de  ce  qu'on  avoit  interrompu  fon  fom- 
meil ,  querella  fort  la  favorite  de  ce  qu'elle  re- 
venoit  fi  tard.  Vous  n'en  ferez  pas  quitte  à  fi 
bon  marché  que  vous  vous  l'imaginez ,  lui  dit- 
îl  ;  pas  un  de  ces  coffres  ne  paffera  que  je  ne 
l'aye  fait  ouvrir,  &  que  je  ne  l'ave  exadement 
vifité.  En  même  tems,  il  commanda  aux  eunu- 
ques de  les  apporter  devant  lui  l'un  après  l'au- 
tre ,  &  de  les  ouvrir.  Ils  commencèrent  par  ce- 
lui où  j'étois  enfermé  ;  ils  le  prirent  &  le  por- 
tèrent. Alors  je  fus  faifi  d'une  frayeur  que  je  ne 
puis  exprimer  :  je  me  crus  au  dernier  moment 
de  ma  vie. 

La  favorite  qui  avoit  la  clé ,  protefta  qu'elle  ne 
la  donneroit  pas ,  &  ne  fouffriroit  jamais  qu'on 
ouvrit  ce  coffre-là.  Vous  fav'ez  bien,  dit-elle, 
que  je  ne  Bis  rien  venir  qui  ne  foit  pour  le  fer- 
vice  ce  Zobéïde,  votre  maîtreffe  <k  la  mienne. 
Ce  coffre  particulièrement  eft  rempli  de  mar- 
chandifcs  précieufes ,  que  des  m/arcliands  nou-» 
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veîlement  arrivés  m'ont  confiées.  Il  y  a  de  plu» 
un  nombre  de  bouteilles  d'eau  de  la  fontaine 
de  Zemzem  (i)  ,  envoyées  de  la  Mecque  :  G 
quelqu'une  venoit  à  fe  cafTer ,  les  marchandi- 
{es  en  feroient  gâtées  ,  &  vou#  en  répondriez  ; 
la  femme  du  commandeur  des  croyans  fauroit 
bien  fe  venger  de  votre  infolence.  Enfin  elle 
parla  avec  tant  de  fermeté ,  que  l'officier  n'eut 
pas  la  hadiefle  de  s'opiniâtrer  à  vouloir  faire  la 
vifite  ,  ni  du  coffre  où  j'étois ,  ni  des  autres, 
Paflez  donc  ,  dit-il  en  colère ,  marchez.  On  ou- 
vrit l'appartement  des  dames  ,  &  l'on  y  porta 
tous  les  coffres. 

A  peine  y  furent  -  ils  ,  que  j'entendis  crier 
tout -à- coup:  Voilà  le  calife  ,  voilà  le  calife. 
Ces  paroles  augmentèrent  ma  frayeur  à  un  point, 
que  je  ne  fais  comment  je  n'en  mourus  pas  fut 
le  champ  :  c'étoit  eÔedivement  le  calife.  Qu'ap- 
portez-vous donc  dans  ces  coffres ,  dit-il  à  la  fa- 
vorite ?  Commandeur  des  croyans,  répondit-elle, 
ce  font  des  étoffes  nouvellement  arrivées ,  que 
l'époufe  de  votre  majeflé  a  fouhaité  qu'on  lui 


(  I  )  Cette  fontaine  efl  à  la  Mecque  ;  &  félon  les  ma-  , 
honr'tans,  c'eft  la  fource  que  dieu  fit  paroître  en  faveut 
de  Hagar  ,  après  qu'Abraham  eut  été  obligé  de  la  chafTer. 
On  boit   de  fon  eau  par  dévotion ,   &  Ton  en   envoie  SU 
préfenc  aux  princes  ^  aux  princeflTes.. 
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montrât.  Ouvrer ,  ouvrez  ,  reprit  le  calife  ,  je 
les  veux  voir  auffi.  Elle  voulut  s'en  excufer , 
en  lui  repréfentant  que  ces  étoffes  n'ctoient  pro- 
pres que  pour  des  dames  ,  &  que  ce  feroit  ôter  à 
fon  époufe  le  plaifir  qu'elle  fe  faifoit  de  les  voir 
la  première.  Ouvrez,  vous  dis-je,  répliqua-t-il, 
je  vous  l'ordonne.  Elle  lui  remontra  encore  que 
fa  majefté,  en  l'obligeant  à  manquer  à  fa  maî- 
treffe  ,  l'expofoit  à  fa  colère.  Non,  non ,  repar- 
tit-il ,  je  vous  promets  qu'elle  ne  vous  en  fera 
aucun  reproche  :  ouvrez  feulement ,  &  ne  me 
faites  pas  attendre  plus  long-tems. 

Il  fallut  obéir;  &  je  fentis  alors  de  fi  vives 
alarmes ,  que  j'en  frémis  encore  toutes  les  fois 
que  j'y  penfe.  Le  calife  s'affit,  &  la  favorite  fit 
porter  devant  lui  tous  les  coffres  l'un  après  l'au- 
tre ,  &  les  ouvrit.  Pour  tirer  les  chofcs  en  lon- 
gueur, elle  lui  faifoit  remarquer  toutes  les  beau- 
tés de  chaque  étoffe  en  particulier  :  elle  vou- 
loit  mettre  fa  patience  à  bout  ;  mais  elle  n'y 
réuffit  pas.  Comme  elle  n'étoit  pas  moins  inté- 
reffée  que  m.oi  à  ne  pas  ouvrir  le  coffre  oii  j'étois , 
elle  ne  s'empreffoit  point  à  le  faire  apporter ,  & 
il  ne  reftoit  plus  que  celui-là  à  vifîter.  Ache- 
vons ,  dit  le  calife ,  voyons  encore  ce  qu'il  y 
a  dans  ce  coffre.  Je  ne  puis  dire  fî  j'étois  vif 
ou  mort  en  ce  moment  ;  mais  je  ne  croyois  pas 
échapper  d'un  fi  grand  danger. 
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Scheherazade ,  à  ces  derniers  mots ,  vit  pa- 

roître  le  jour  :  elle  interrompit  fa  narration  ; 

mais  elle  la  continua  de  cette  forte  fur  la  fia 

de  la  nuit  fuivante  : 
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l-<  o  R  s  Q  u  E  la  favorite  de  Zobéïde  ,  pourfuivît 
le  marchand  de  Bagdad  ,  vit  que  le  calife  vou- 
loit  abfolument  qu'elle  ouvrît  le  coffre  où  j'étois  : 
Pour  celui-ci,  dit-elle,  votre  majefté  me  fera, 
s'il  lui  plaît ,  la  grâce  de  me  difpenfer  de  lui 
faire  voir  ce  qu'il  y  a  dedans  ;  il  y  a  des  chofes 
que  je  ne  lui  puis  montrer  qu'en  préfence  de 
fon  époufe.  Voilà  qui  eft  bien,  dit  le  calife,  je 
fuis  content ,  faites  emporter  vos  coffres.  Elle 
les  fit  enlever  aufîîtôt  &  porter  dans  fa  cham- 
bre, oii  je  commençai  à  refpirer. 

Dès  que  les  eunuques  qui  les  avoient  appor- 
tés ,  fe  furent  retirés ,  elle  ouvrit  promptemenf 
celui  où  j'étois  prifonnier.  Sortez  ,  me  dit-elle , 
en  me  montrant  la  porte  d'un  efcalier  qui  con- 
duifoit  à  une  chambre  au  delTus ,  montez ,  & 
allez  m'attendre.  Elle  n'eut  pas  fermé  la  porte 
fur  moi  ,  que  le  calife  entra  ,  &  s'aflît  fur  le 
coffre  d'où  je  venois  de  fortir.  Le  motif  de  cette 
vifite  étoit  un  mouvement  de  curiofité  qui  ne. 
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me  regardolt  pas.  Ce  prince  voulolt  faire  âcS 
queftions  fur  ce  qu'elle  avoit  vu  ou  entendu 
dans  la  ville.  Ils  s'entretinrent  tous  deux  allez 
long-tems;  après  quoi  il  la  quitta  enfin,  &  fe 
retira  dans  fon  appartement. 

Lorfqu'elle  fe  vit  libre  ,  elle  me  vint  trouver 
dans  la  chambre  ou  j'étois  monté  ,  &  me  fit 
bien  des  excufes  de  toutes  les  alarmes  qu'elle 
m'avoit  caufées.  Ma  peine  ,  me  dit-elle  ,  n'a  pas 
été  moins  grande  que  la  vôtre  ;  vous  n'en  devez 
pas  douter ,  puifque  j'ai  fouffert  pour  l'amour 
de  vous  &  pour  moi  qui  courois  le  même  péril  : 
une  autre  à  ma  place  n'auroit  peut-être  pas  eu 
Je  courage  de  fe  tirer  fi  bien  d'une  occafîon  fi 
délicate.  11  ne  falloit  pas  moins  de  hardicfle  ni 
de  préfence  d'efprit,  ou  plutôt  il  fallait  avoir 
tout  l'am.our  que  j'ai  pour  vous ,  pour  fortir  dç 
cet  embarras  ;  mais  raflurez-vous  ,  il  n'y  a  plus 
rien  à  craindre.  Après  nous  être  entretenus 
quelque  tems  avec  beaucoup  de  tendrefTe  :  Il 
eft  tems  ,  me  dit -elle  ,  de  vous  repofer  ,  cou- 
chez-vous; je  ne  manquerai  pas  de  vous  pré- 
fenter  demain  à  Zobcïde  ma  maîtreffe  ,  à  quel- 
que heure  du  jour  ;  &  c'eft  une  chofe  facile  , 
car  le  calife  ne  la  voit  que  la  nuit.  Rafluré  par 
ces  difcours ,  je  dormis  affez  tranquillement  ; 
ou  fi  mon  fommeil  fut  quelquefois  interrompu 
par  des  inquiétudes,  ce  furent  des  inquiétudes 
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agréables ,  caufées  par  l'efpérance  de  pofieder 
une  dame  qui  avoit  tant  d'efprit  &  de  beauté. 

Le  lendemain  ,  la  favorite  de  Zobéïde ,  avant 
que  de  me  faire  paroître  devant  fa  maitreife , 
m'inftruifit  de  b  manière  dont  je  devois  foute- 
nir  fa  préfence ,  me  dit  à-peu-près  les  queftions 
que  cette  prlncelTe  me  feroit ,  &  me  dida  les 
réponfes  que  j'y  devois  faire.  Après  cela ,  elle 
jne  conduifit  dans  une  falle  où  tout  étoit  d'une 
magnificence  ,  d'une  riclielTe  &:  d'une  propreté 
furprenante.  Je  n'y  étois  pas  entré ,  que  vingt 
dames  efclaves  ,  d'un  âge  déjà  avancé ,  toutes 
vêtues  d'habits  riches  &  uniformes  ,  fortirent 
du  cabinet  de  Zobéïde ,  &  vinrent  fe  ranger 
devant  un  trône  en  deux  files  égales  ,  avec  une 
grande  modeftie  ;  elles  furent  fuivies  de  vingt 
autres  dames  toutes  jeunes,  &  habillées  de  la 
même  forte  que  les  premières  ,  avec  cette  dif- 
férence pourtant ,  que  leurs  habits  avoient  quel- 
que chofe  de  plus  galant.  Zobéïde  parut  au  mi- 
lieu de  celles-ci  avec  un  air  majeftueux,  &  fi  char- 
gée de  pierreries  &  de  toutes  fortes  de  joyaux, 
qu'à  peine  pouvoit-elle  marcher.  Elle  alla  s'af- 
feoir  fur  le  trcne.  J'oubliois  de  vous  dire  que 
fa  dame  favorite  l'accompagnoit ,  &  qu'elle  de- 
meura debout  à  fa  droite ,  pendant  que  les  dames 
efclaves ,  un  peu  plus  éloignées  ,  étoient  en 
fouie  des  deux  côtés  du  trône. 
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D'abord  que  la  femme  du  calife  fut  aflîfé  ^ 
les  efclaves  qui  étoient  entrées  les  premières  , 
me  firent  figne  d'approcher.  Je  m'avançai  au 
milieu  des  deux  rangs  qu'elles  formoient,  &  me 
prôîlernai  la  tête  contre  le  tapis  qui  étoit  fous 
les  pies  de  la  princelTe.  Elle  m'ordonna  de  me 
relever,  &  me  fit  l'honneur  de  s'informer  de 
mon  nom,  de  ma  famille,  &  de  l'état  de  ma 
fortune  ,  à  quoi  je  fatisfis  alTez  à  fon  gré.  Je 
m'en  apparçus  non-feulement  à  fon  air,  elle  me 
le  fit  même  connoître  par  les  chofes  qu'elle  eut 
la  bonté  de  me  dire.  ,)'ai  bien  de  la  joie ,  me 
dit-elle,  que  ma  fille  (c'eft  ainfi  qu'elle  appe- 
loit  fa  dame  favorite),  car  je  la  regarde  comme 
telle,  après  le  foin  que  j'ai  pris  de  fon  éduca- 
tion,  ait  fait  un  choix  dont  je  fuis  contente; 
je  l'approuve  &  confens  que  vous  vous  mariez 
tous  deux.  J'ordonnerai  moi-même  les  apprêts 
de  vos  noces  ;  mais  auparavant ,  j'ai  befoin  de 
ma  fille  pour  dix  jours;  pendant  ce  tems-là, 
je  parlerai  au  calife  &  obtiendrai  fon  confen- 
tement,  &  vous  demeurerez  ici  :  on  aura  foin 
de  vous. 

En  achevant  ces  paroles ,  Scheherazade  apper- 
çut  le  jour  &  ceffa  de  parler.  Le  lendemain, 
elle  reprit  la  parole  de  cette  manière  ; 
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J  E  demeurai  donc  dix  jours  dans  l'apparte- 
ment des  dîmes  du  calife,  continua  le  marchand 
de  Bagdad.  Durant  tout  ce  tems-là ,  je  fus  privé 
du  plaifir  de  voir  la  dame  favorite  ;  mais  on  me 
traita  fi  bien  par  fon  ordre ,  que  j'eus  fujet  d'ail- 
leurs d'être  très-fatisfait. 

Zobéïde  entretint  le  calife  de  la  réfolution 
qu'elle  avoit  prife  de  marier  fa  favorite;  &  ce 
prince ,  en  lui  laifTant  la  liberté  de  faire  là-defîus 
ce  qu'il  lui  plairoit,  accorda  une  fomme  confi- 
dérable  à  la  favorite  pour  contribuer  de  fa  part 
à  fon  établiflement.  Les  dix  jours  écoulés,  Zo- 
béïde fit  drefler  le  contrat  de  mariage  qui  lui 
fut  apporté  en  bonne  forme.  Les  préparatifs  des 
noces  fe  firent;  on  appela  les  muficiens,  les  dan- 
feurs  &  les  danfeufes,  &  il  y  eut  pendant  neuf 
jours  de  grandes  réjouiflances  dans  le  palais. 
Le  dixième  jour  étant  deftiné  pour  h  dernière 
cérémonie  du  mariage ,  la  dame  favorite  fut  con- 
duite au  bain  d'un  côté ,  &  moi  d'un  autre  ;  & 
fur  le  foir  m'étant  mis  à  table,  on  me  fervit 
toutes  fortes  de  mets  &  de  ragoûts  :  entr'autres , 
un  ragoût  à  l'ail ,  comme  celui  dont  on  vient 
de  me  forcer  de  manger»  Je  le  trouvai  fi  bon. 
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que  je  ne  touchai  prefque  point  aux  autres  mets» 
Mais^  pour  mon  malheur,  m'étant  levé  de  table, 
je  me  contentai  de  m'efluyer  les  mains  au  lieu 
de  les  bien  laver;  &  c'étoit  une  négligence  qui 
ne  m'étoit  jamais  arrivée  jufqu'alors. 

Comme  il  étoit  nuit,  on  fuppléa  à  la  clarté 
du  jour  par  une  grande  illumination  dans  l'ap- 
partement des  dames.  Les  inftrumens  fe  firent 
entendre,  on  danfa,  on  fit  mille  jeux  :  tout  le 
palais  retentiifoit  de  cris  de  joie.  On  nous  intro- 
duifît,  ma  femme  &  moi,  dans  une  grande  falle  , 
où  l'on  nous  fit  afTeoir  fur  deux  trônes.  Les  fem- 
mes qui  la  fervoient ,  lui  firent  changer  plufieurs 
fois  d'habits ,  Se  lui  peignirent  le  vifage  de  diffé- 
rentes manières,  félon  la  coutume  pratiquée  au 
jour  des  noces;  &  chaque  fois  qu'on  lui  chan- 
geoit  d'habillement,  on  me  la  faifoit  voir. 

Enfin  toutes  ces  cérémonies  finirent,  &:  l'on 
nous  conduifit  dans  la  chambre  nuptiale.  D'a- 
bord qu'on  nous  y  eut  laiflés  feuls  ,  je  m'ap- 
prochai de  mon  époufe  pour  l'embrafTjr;  mais 
au  lieu  de  répondre  à  mes  tranfports,  elle  me 
repoufTa  fortement, &  fe  mit  à  faire  des  cris  épou- 
vantables qui  attirèrent  bientôt  dans  la  chambre 
toutes  les  dames  de  l'appartement,  qui  voulu- 
rent favoir  le  fujet  de  fes  cris.  Pour  moi ,  faifi 
d'un  long  étonnement,  j'étois  demeuré  immo- 
bile, fans  avoir  eu  feulement  la  force  de  lui  erx 
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demander  la  caufe.  Notre  chère  fœur ,  lui  dirent- 
elles  ,  que  vous  eft-il  donc  arrivé  depuis  le  peu 
<le  tems  que  nous  vous  avons  quittée  ?  apprenez-»  ' 
îe-nous,  afin  que  nous  vous  fecourions.  Otez, 
s'écria-t-elle,  ôtez-moi  de  devant  les  yeux  ce 
vilain  homme  que  voilà.  Hé,  madame,  lui  dis- 
]e,  en  quoi  puis-je  avoir  eu  le  malheur  de  mé- 
riter votre   colère  ?  Vous  êtes  un  vilain  ,  me 
répondit-elle  en  furie,  vous  avez  mangé  de  l'ail, 
&  vous  ne  vous  êtes  pas  lavé  les  mains  !  Crovez- 
vous   que  je   veuille  fouffrir  qu'un  homme   Ci 
mal-propre  s'approche  de  moi  pour  m'empef- 
ter?  Couchez-le  par  terre,  ajouta-t-elle  en  s'a- 
dreflànt  aux  dames ,  &  qu'on  m'apporte  un  nerf 
de  boeuf.   Elles  me   renversèrent   auffi-tôt ,  & 
tandis  que   les  unes  me  tenoient  par  les  bras 
&  les  autres  par  les  pies ,  ma  femme ,  qui  avoit 
été  fervie  en  diligence  ,  me  frappa  imipitoya- 
blement  jufqu'à  ce  que  les  forces  lui  manquè- 
rent. Alors   elle  dit   aux  dames  :  Prenez  -  le  , 
qu'on  l'envoyé  au  lieutenant  de  police ,  &  qu'on 
lui  faffe  couper  la  main  dont  il  a  mangé  du  ra- 
goût à  l'ail. 

A  ces  paroles,  je  m'écriai  :  Grand  dieu,  je 
fuis  rompu  &  brifé  de  coups,  &  pour  furcroît 
d'afflidion ,  on  me  condamne  encore  à  avoir  la 
main  coupée  ;  &  pourquoi ,  pour  avoir  m.angé 
d'un  ragoût  à  l'ail,  &  pour  avoir  oublie  de  me 
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laver  les  mains  !  Quelle  colère  pour  un  fi  petit 
fujet  !  Pefte  foit  du  ragoût  à  rail ,  maudit  foit 
le  cuifinier  qtii  Ta  apprêté  ,  &  celui  qui  l'a  fervi. 
La  fultane  Schelierazade  remarquant  qu'il  étoit 
jour ,  s'arrêta  en  cet  endroit.  Schahriar  fe  leva 
en  riant  de  toute  fa  force  de  la  colère  de  le 
^ame  favorite ,  &  fort  curieux  d'apprendre  le 
dénouement  de  cette  hiiloire. 


C  X  L  V  1 1  P    NUIT. 

i  j  E  lendemain ,  Scheherazade ,  réveillée  avant 
le  jour ,  reprit  ainfi  le  fil  de  fon  difcours  de 
la  nuit  précédente  :  Toutes  les  dames ,  dit  le 
marchand  de  Bagdad,  qui  m'avoient  vu  rece- 
voir mille  coups  de  nerf  de  bœuf,  eurent  pitié 
de  moi ,  lorsqu'elles  entendirent  parler  de  me 
faire  couper  la  main.  Notre  chère  foeur  &  notre 
bonne  dame ,  dirent-elles  à  la  favorite  ,  vous 
pouflez  trop  loin  votre  reficntiment.  C'ell:  un 
homme,  à  la  vérité,  qui  ne  fait  pas  vivre,  qui 
ignore  votre  rang  &  les  égards  que  vous  mé- 
ritez; mais  nous  vous  fupplions  de  ne  pas  pren- 
dre garde  à  la  faute  qu'il  a  commife ,  &  de  la 
lui  pardonner.  Je  ne  fuis  pas  fatisfaite ,  reprit- 
elle  ,  je  veux  qu'il  apprenne  à  vivre  ,  &  qu'il 
porte  des  marques  fi  fenfibles  de  fa  mal-pro- 
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prêté,  qu'il  ne  s'avifera  de  fa  vie  de  manger 
d'un  ragoût  à  l'ail  fans  fe  fouvenir  enfuite  de 
fe  laver  les  mains.  Elles  ne  fe  rebutèrent  pas 
de  fon  refus;  elles  fe  jetèrent  à  fes  pies,  &  lui 
baifant  la  main  :  Notre  bonne  dame ,  lui  dirent- 
elles,  au  nom  de  dieu,  modérez  votre  colère, 
&  accordez-nous  la  grâce  que  nous  vous  deman- 
dons. Elle  ne  leur  répondit  rien ,  mai^  elle  fe 
leva  ;  &  après  m'avoir  dit  mille  injures  ,  elle 
fortit  de  la  chambre.  Toutes  les  dames  la  fuivi- 
rent ,  &  me  laifsèrent  feul  dans  une  afHidion 
inconcevable. 

Je  demeurai  dix  jours  fans  voir  perfonne 
qu'une  vieille  efclave  qui  venoit  m'apporter  à 
manger.  Je  lui  demandai  des  nouvelles  de  la 
dame  favorite.  Elle  efl  malade ,  me  dit  la  vieille 
efclave,  de  l'odeur  empoifonnée  que  vous  lui 
avez  fait  refpirer  ;  pourquoi  aufli  n'avez -vous 
pas  eu  foin  de  vous  laver  la  main  après  avoir 
mangé  de  ce  maudit  ragoût  à  l'ail  ?  Eft-il  pof- 
fible,  dis-je  alors  en  moi-même,  que  la  délica- 
teffe  de  ces  dames  foit  fi  grande ,  &  qu'elles 
foient  fi  vindicatives  pour  une  faute  fi  légère? 
J'aimois  cependant  ma  femme,  malgré  fa  cruau- 
té, &  je  ne  laiflai  pas  de  la  plaindre. 

Un  jour  l'efclave  me  dit  :  Votre  époufe  eft 
guérie ,  elle  eft  allée  au  bain ,  &  elle  m'a  dit 
qu'elle  vous  viendra  voir  demain  j  ainfi ,  ayez 
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encore  patience,  &  tâchez  de  vous  accommo-* 
der  à  fon  humeur.  Ceft:  d'ailleurs  une  perfonnt* 
très-fage ,  très-raifonnable  &  très-chérie  de  tou- 
tes les  dames  qui  font  auprès  de  Zobéïde ,  notre 
refpedable  maîtrefle. 

Véritablement  ma  femme  vint  le  lendemain , 
&  me  dit  d'abord  ;  Il  faut  que  je  fois  bien  bonne 
de  venir  vous  revoir  après  l'offenfe  que  vous 
m'avez  faite.  Mais  je  ne  puis  me  réfoudre  à  me 
réconcilier  avec  vous,  que  je  ne  vous  aye  puni 
comme  vous  le  méritez,  pour  ne  vous  être  pas 
lavé  les  mains  après  avoir  mangé  d'un  ragoût 
à  Fail.  En  achevant  ces  mots ,  elle  appela  des 
dames ,  qui  me  couchèrent  par  terre  par  fort 
ordre  ;  &  après  qu'elles  m'eurent  lié ,  elle  prit 
un  rafoir,  &  eut  la  barbarie  de  me  couper  elle- 
même  les  quatre  pouces.  Une  des  dames  appli- 
qua d'une  certaine  racine  pour  arrêter  le  fang; 
mais  cela  n'empêcha  pas  que  je  ne  m'évanouiife 
par  la  quantité  que  j'en  avois  perdue  ^  &:  par  le 
mal  que  j'avois  fouffert. 

Je  revins  de  mon  évanouiffement ,  &  l'on  me 
donna  du  vin  à  boire  pour  me  faire  reprendre 
àcs  forces.  Ah  !  madame ,  dis-je  alors  à  mon 
époufe,  fi  jamais  il  m'arrive  de  manger  d'un 
ragoût  à  l'ail,  je  vous  jure  qu'au  lieu  d'une  fois, 
je  me  laverai  les  mains  fix-vingt  fois  avec  de 
l'alkali,  de  la  cendre  de  la  même  plante  &  du 

favon. 
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favon.  Hé  bien ,  dit  ma  femme ,  à  cette  con- 
dition, je  veux  bien  oublier  le  pafTé ,  &  vivre 
avec  vous  comme  avec  mon  mari. 

Voilà,  meffeîgneurs ,  ajouta  le  marchand  de 
Bagdad ,  en  s'adrefTant  à  la  compagnie ,  la  raifon 
pourquoi  vous  avez  vu  que  j'ai  rcfufé  de  manger 
du  ragoût  à  l'ail  qui  ctoit  devant  moi. 

Le  jour  qui  commençoità  paroîtr;: ,  ne  permit 
pas  à  Scheherazade  d'en  dire  davantage  cette 
r.uit  ;  mais  le  lendemain ,  elle  reprit  la  parole 
dans  ces  termes  : 


C  X  L  ï  X^    NUIT. 

^  I  R  E ,  le  marchand  de  Bagdad  acheva  de 
raconter  ainfi  fon  hiftoire  :  Les  dames  n'appli- 
quèrent pas  feulement  fur  mes  plaies  de  la  racine 
que  j'ai  dite  pour  étancher  le  fang,  elles  y  m^irent 
auffi  du  baume  de  la  Mecque ,  qu'on  ne  pou- 
volt  pas  fbupçonner  d'être  falfifié,  puifqu'elles 
l'avoient  pris  dans  Tapoticairerie  du  calife.  Pac 
la  vertu  de  ce  baume  admirable,  je  fus  par- 
faitement guéri  en  peu  de  jours,  &  nous  de- 
meurâmes enfemble ,  ma  femme  &  moi ,  dans  la 
même  union  que  fi  je  n'eufle  jamais  mangé  de 
ragoût  à  l'ail.  Mais  comme  j'avois  toujours  joui 
de  ma  liberté,  je  m'ennuyois  fort  d'être  enfermij 
Tomi  VllL  P. 
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dans  le  palais  du  calife;  néanmoins  je  n'en  vou- 
lois  rien  témoigner  à  mon  époufe,  de  peur  de 
lui  déplaire.  Elle  s'en  apperçut;  elle  ne  deman- 
doit  pas  mieux  elle-même  que  d'en  fortir.  La 
reconnoiflance  feule  la  retenoit  auprès  de  Zo- 
béïde.  Mais  elle  avoit  de  l'efprit  &  elle  repré- 
fenta  (î  bien  à  fa  maîtrefTe  la  contrainte  où  j'é- 
tois  de  ne  pas  vivre  dans  la  ville  avec  les  gens 
de  ma  condition,  comme  j'avois  toujours  fait, 
que  cette  bonne  princeffe  aima  mieux  fe  priver 
du  plaifir  d'avoir  auprès  d'elle  fa  favorite ,  que 
de  ne  lui  pas  accorder  ce  que  nous  fouhaitions 
tous  deux  également. 

C'eft  pourquoi  un  mois  après  notre  mariage, 
je  vis  paroître  mon  époufe  avec  plufieurs  eu- 
nuques qui  portoient  chacun  un  fac  d'argent. 
Quand  ils  fe  furent  retirés  :  Vous  ne  m'avez  rien 
marqué ,  dit-elle ,  de  l'ennui  que  vous  caufe  le 
féjour  de  la  cour  ;  mais  je  m'en  fuis  fort  bien 
apperçue,  &  j'ai  heureufement  trouvé  moyen  de 
vous  rendre  content.  Zobéïde  ,  ma  maîtrefle, 
nous  permet  de  nous  retirer  du  palais ,  &  voilà 
cinquante  mille  fequins  dont  elle  nous  fait  pré- 
fent  pour  nous  mettre  en  état  de  vivre  com- 
modément dans  la  ville.  Prenez-en  dix  mille  , 
&  allez   nous  acheter  une  maifon. 

J'en  eus  bientôt  trouvé  une  pour  cette  fom- 
me  j   &  l'ayant  fait  meubler  magnifiquement  » 
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nous  y  allâmes  loger.  Nous  prîmes  un  grand 
nombre  d'efclaves  de  l'un  &  de  l'autre  fexe,  & 
nous  nous  donnâmes  un  fort  bel  équipage.  Enfin, 
nous  commençâmes  à  mener  une  vie  fort  agréa- 
ble ;  mais  elle  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Au 
bout  d'un  an ,  ma  femme  tomba  malade  ,  & 
mourut  en  peu   de  jours. 

J'aurois  pu  me  remarier  &  continuer  de  vivre 
honorablement  à  Bagdad  ;  mais  l'envie  de  voir 
le  monde,  m'infpira  un  autfe  deflein.  Je  vendis 
ma  maifon  :  &  après  avoir  acheté  pluneurs  fortes 
de  marchandifes,  je  me  joignis  aune  caravanne  & 
paflai  en  Perfe.  De-là ,  je  pris  la  route  de  Samar- 
cande ,  d'où  je  fuis  venu  m'établir  en  cette  ville. 

Voilà  ,  fire  ,  dit  le  pourvoyeur  qui  parloit 
au  fultan  de  Cafgar,  l'hiftoire  que  raconta  hiec 
ce  marchand  de  Bagdad  à  la  compagnie  où  je 
me  trouvai.  Cette  hiiloire,  dit  le  fultan,  a  quelr 
que  chofe  d'extraordinaire  ;  m.ais  elle  n'eft  pas 
comparable  à  celle  du  petit  boffu.  Alors  le 
médecin  juif  s'ét?.nt  avancé,  fe  profterna  devant 
le  trône  de  ce  prince ,  &  lui  dit  en  fe  rele^ 
vant  :  Sire  ,  il  votre  majefté  veut  avoir  aulllî 
la  bonté  de  m'écouter ,  je  me  flatte  qu'elle  fera 
fatisfaite  de  l'hiftoire  que  j'ai  à  lui  conter.  Hé 
bien,  parle,  lui  dit  le  fultan;  mais  fi  elle  n'eft 
pas  plus  furprerwnte  que  celle  du  bofTu,  n'ef- 
père  pas  que  je  te  donne  la  vie. 
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La  fultane  Scheherazade  s'arrêta  en  cet  en-* 
droit ,  parce  qu'il  étoit  jour.  La  nuit  fuivante, 
elle  reprit  ainfî  fon  difcours  : 


CL"   NUIT. 

OiRE,  dit -elle,  le  médecin  juif  voyant  le 
fultan  de  Cafgar  difpofé  à  l'entendre ,  prit  ainfi 
la   parole  ; 


HISTOIRE 

Recontée  par  le  Médecin  juif, 

O  I  R  E  ,  pendant  que  j'étudiois  en  médecine 
à  Damas  ,  &  que  je  commençois  à  y  exercer 
ce  bel  art  avec  quelque  réputation,  un  efclave 
me  vint  quérir  pour  aller  voir  un  malade  chez 
le  gouverneur  de  la  ville.  Je  m'y  rendis ,  &; 
l'on  m'introduifit  dans  une  chamBre  où  je  trou- 
vai un  jeune  homme  très-bien  fait,  fort  abattu 
du  mal  qu'il  foufiroit.  Je  le  faluai  en  m'afleyant 
près  de  lui  ;  il  ne  répondit  point  à  mon  com- 
pliment ,  mais  il  me  fit  figne  des  yeux  pour  me 
marquer  qu'il  m'entendoit ,  &  qu'il  me  remer- 
cioit.  Seigneur,  lui  dis-je  ,  je  vous  prie  de  me 
donner  la  main,  cj^ue  je  vous  tâte  le  pouls.  Au 
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Heu  de  tendre  la  main  droite  ,  il  me  préfenta 
la  gauche  ,  de  quoi  je  fus  extrêmement  furpris. 
Voilà,  dis-je  en  moi-même  ,  une  grande  igno- 
rance ,  de  ne  favoir  pas  que  l'on  préfente  la 
main  droite  à  un  médecin,  &  non  pas  la  gau- 
che :  je  ne  laifTai  pas  de  lui  tâter  le  pouls  ;  & 
après  avoir  écrit  une  ordonnance,  je  me  retirai. 
Je  continuai  mes  vifites  pendant  neuf  jours  , 
&  toutes  les  fois  que  je  lui  voulus  tâter  le 
pouls ,  il  me  tendit  la  main  gauche.  Le  dixième 
jour ,  il  me  parut  fe  bien  porter  ,  &:  je  lui  dis 
qu'il  n'avoit  plus  befoin  que  d'aller  au  bain.  Le 
gouverneur  de  Damas  qui  étoit  préfent ,  pouc 
me  marquer  combien  il  étoit  content  de  moi, 
me  fit  revêtir  en  fa  préfence  d'une  robe  très- 
riche ,  en  me  difant  qu'il  me  faifoit  médecin 
de  l'hôpital  de  la  ville  ,  &  médecin  ordinaire 
de  fa  maifon  ,  où  je  pouvois  aller  librement 
manger  à  fa  table  quand  il  me  plairoit. 

Le  jeune  homme  me  fit  aufli  de  grandes  ami- 
tiés ,  &  me  pria  de  l'accompagner  au  bain.  Nous 
y  entrâmes;  &  quand  fes  gens  l'eurent  désha- 
billés ,  je  vis  que  la  main  droite  lui  manquoit. 
Je  remarquai  même  qu'il  n'y  avoit  pas  long- 
tems  qu'on  la  lui  avoit  coupée  :  c'étoit  auflî 
la  caufe  de  fa  maladie  que  l'on  m'avoit  cachée;, 
&  tandis  qu'on  y  appliquoit  des  médicamens 
propres  à  le  guérir  promptement ,  on  m'avoit 

P  iij 
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appelé  pour  empêcher  que  la  fièvre  qui  l'avoit 
pris  ,  n'eût  de  mauvaifes  fuites.  Je  fus  aflez 
furpris  &  fort  affligé  de  le  voir  en  cet  état  ; 
il  le  remarqua  bien  fur  mon  vifage.  Médecin, 
me  dit-il ,  ne  vous  étonnez  pas  de  me  voir  la 
main  coupée  ;  je  vous  en  dirai  quelque  jour  le 
fujet ,  &  vous  entendrez  une  hifcoire  des  plus 
furprenantes. 

Après  que  nous  fûmes  fortis  du  bain ,  nous 
nous  mîmes  à  table  ,  nous  nous  entretînmes 
enfuite  ,  &  il  me  demanda  s'il  pouvoir  ,  fans 
altérer  fa  fanté  ,  s'aller  promener  hors  de  la 
ville  au  jardin  du  gouverneur.  Je  lui  répondis 
que  non-feulement  il  le  pouvoit ,  mais  qu'il  lui 
étoit  même  très-falutaire  de  prendre  l'air.  Si 
cela  efl,  répliqua-t-il ,  èc  que  vous  vouliez  bien 
me  tenir  compagnie ,  je  vous  conterai-là  mon 
hiftoire.  Je  repartis  que  j'étois  tout  à  lui  le  refle 
de  la  journée.  Aufli-tôt  il  commanda  à  fes  gens 
d'apporter  de  quoi  f^iire  la  collation ,  puis  nous 
partîmes  &  nous  nous  rendîmes  au  jardin  du 
gouverneur.  Nous  y  fîmes  deux  ou  trois  tours 
de  promenade;  &  après  nous  être  aflis  fur 
un  tapis  que  fes  gens  étendirent  fous  un  arbro 
qui  fliifoit  un  bel  ombrage,  le  jeune  homme  me 
fît  de  cette  forte  le  récit  de  fon  hilloire  : 

Je  fuis  né  à  Moulfoul ,  &  ma  famille  eft  une 
des    plus  confidérables  de   la  ville.    Mon  pèrg 
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ëtolt  l'aîné  de  dix  enfans  qne  mon  ayeul  laifla 
en  mourant ,  tous  en  vie  &  mariés.  Mais  de  ce 
grand  nombre  de  frères ,  mon  père  fut  le  feul 
qui  eut  des  enfans  ,  encore  n'eut-il  que  moi. 
Il  prit  un  très-grand  foin  de  mon  éducation, 
&  me  fit  apprendre  tout  ce  qu'un  enfant  de  ma 

condition   ne    devoit   pas  ignorer Mais , 

fîre ,  dit  Scheherazade  en  s'arrêtant  en  cet  en- 
droit, l'aurore  qui  paroît,  m'impofe  filence.  A' 
ces  mots,  elle  fe  tut,  &  le  fultan  fe  leva. 


CLP   NUIT. 

J_jE  lendemain,  Scheherazade  reprenant  la  fuite 
de  fon  difcours  de  la  nuit  précédente  :  Le  mé- 
decin juif,  dit -elle,  continuant  de  parler  au 
fultan  de  Cafgar  :  le  jeune  homme  de  MoufToul, 
ajouta-t-il ,  pourfuivit  ainfi  fon  hiftoire  : 

J'étois  déjà  grand,  &  je  commençois  à  fré- 
quenter le  monde  ,  lorfqu'un  vendredi  je  ma 
trouvai  à  la  prière  de  midi  avec  mon  père  & 
mes  oncles ,  dans  la  gtande  mofquée  de  Mouf- 
foul.  Après  la  prière ,  tout  le  monde  fe  retira , 
hors  mon  père  &  mes  oncles,  qui  s'afîirent  fur 
le  tapis  qui  régnoit  par  toute  la  mofquée.  Je 
jn'aflis  auffi  avec  eux  ;  &  s'entretenant  de  plu- 
Ceurs  chofes  ,  la  converfation  tomba  infenfi- 

F  iv 
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blement  fur  les  voyages.  Ils  vantèrent  les  beau- 
tés &  les  fingularités  de  quelques  royaumes, 
&  de  leurs  villes  principales  ;  mais  un  de  mes 
oncles  dit ,  que  fi  l'on  en  vouloit  croire  le  rap- 
port uniforme  d'une  infinité  de  voyageurs ,  il 
n'y  avoit  pas  au  monde  un  plus  beau  pays 
que  l'Egypte  &  le  Nil  ;  &  ce  qu'il  en  raconta , 
m'en  donna  une  fi  grande  idée  ,  que  des  ce 
moment  je  conçus  le  défir  d'y  voyager.  Ce 
que  mes  autres  oncles  purent  dire  pour  donner 
la  préférence  à  Bagdad  5^  au  Tigre ,  en  appe- 
lant Bagdad  le  véritable  féjour  de  la  religion 
mufulmane  &  la  métropole  de  toutes  les  vil- 
les de  la  terre,  ne  fit  pas  la  même  impreflion 
fur  moi.  Mon  père  appuya  le  fentiment  de  celui 
de  fes  frères  qui  avoit  parlé  en  faveur  de  l'Egypte, 
ce  qui  me  caufa  beaucoup  de  joie.  Quoi  qu'on 
en  veuille  dire  ,  s'écria-t-il ,  qui  n'a  pas  vu 
l'Egypte,  n'a  pas  vu  ce  qu'il  y  a  de  plus  fm- 
gulier  au  monde.  La  terre  y  eft  toute  d'or  , 
c'eft-à-dire,  fi  fertile,  qu'elle  enrichit  fes  ha- 
bitans.  Toutes  les  femmes  y  charment,  ou  par, 
leur  beauté ,  on  par  leurs  manières  agréables. 
Si  vous  me  parlez  du  Nil ,  y  a-t-il  un  fleuve 
plus  admirable  ?  quelle  eau  fut  jamais  plus  lé- 
gère &  plus  délicieufe  ?  Le  limon  mcme  qu'il 
entraîne  avec  lui  dans  fon  débordement,  n'en- 
graiîTe-t-il  pas  les  campagnes  ,  qui  produifcnt 
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fsns  travail  mille  fois  plus  que  les  autres  terres 
avec  toute  la  peine  que  l'on  prend  à  les  cul- 
tiver? Ecoutez  ce  qu'un  poète,  obligé  d'aban- 
donner l'Egypte,  difoitaux  e'gyptiens  :  ce  Votre 
3>  Nil  vous  comble  tous  les  jours  de  biens  ; 
î>  c'efl:  pour  vous  uniquement  qu'il  vient  de  fi 
33  loin.  Hélas  !  en  m'éloignant  de  vous  ,  mes 
"  larmes  vont  couler  aufli  abondamment  que 
35  (es  eaux  :  vous  allez  continuer  de  jouir  de 
33  fes  douceurs  ,  tandis  que  je  fuis  condamné 
33  à  m'en  priver  malgré  moi  «. 

Si  vous  regardez,  ajouta  mon  père,  du  côté 
de  l'île  que  forment  les  deux  branches  du  Nil 
les  plus  grandes  ,  quelle  variété  de  verdures  ! 
quel  émail  de  toutes  fortes  de  fleurs  !  quelle 
quantité  prodigieufe  de  villes  ,  de  bourgades , 
de  canaux,  &  de  mille  autres  objets  agréables  ! 
Si  vous  tournez  les  yeux  de  l'autre  côté  en 
remontant  vers  l'Ethiopie  ,  com.bien  d'autres 
fujets  d'admiration  !  Je  ne  puis  mieux  compa- 
rer la  verdure  de  tant  de  cam.pagnes  arrofées 
par  les  dlfférens  canaux  de  l'ile ,  qu'à  des  éme- 
raudes  brillantes  enchâfices  dans  de  l'argent.N'efl-- 
ce  pas  la  ville  de  l'univers  la  plus  vafte,  la  plus 
peuplée  &  la  plus  riche,  que  le  grand  Caire? 
que  d'édifices  magnifiques ,  tant  publics  que  par- 
ticuliers !  Si  vous  allez  jufqu'aux  pyramides, 
vous  ferez  faifis  d'étonnement  ;  vous  demeure- 
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rez  immobiles  à  l'afped  de  ces  mafTes  de  pierres 
d'une  grolTeur  énorme  qui  s'élèvent  jufqu'aux 
cieux  :  vous  ferez  •  obligés  d'avouer  qu'il  faut 
que  les  Pharaons  qui  ont  employé  à  les  conf- 
truire  tant  de  richefl'es  &  tant  d'hommes,  ayent 
furpaffé  tous  les  monarques  qui  font  venus  après 
eux ,  non  -  feulement  en  Egypte  ,  mais  fur  la 
terre  même,  en  magnificence  &  en  invention, 
pour  avoir  laiffé  des  monumens  fi  dignes  de 
leur  mémoire.  Ces  monumens  fi  anciens ,  que 
les  favans  ne  fauroient  convenir  entr'eux  du 
tems  qu'on  les  a  élevés ,  fubfiftent  encore  au- 
jourd'hui, &  dureront  autant  que  les  fiècles.  Je 
pafle  fous  filence  les  villes  maritimes  du  royaume 
d'Egypte ,  comme  Damiette ,  Rofette ,  Alexan- 
drie ,  où  je  ne  fais  combien  de  nations  vont 
chercher  mille  fortes  de  grains  &  de  toiles ,  & 
mille  autres  chofes  pour  la  commodité  &  les 
délices  des  hommes.  Je  vous  en  parle  avec 
connoifTance  ;  j'y  ai  paiTé  quelques  années  de 
ma  jeuneffe  ,  que  je  compterai  tant  que  je 
vivrai  pour  les  plus  agréables  de  ma  vie. 

Scheherazade  parloit  ainfi  lorfque  la  lumière 
du  jour  qui  commençoit  à  naître,  vint  frapper 
fes  yeux  :  elle  demeura  aufli-tot  dans  le  filence  i 
mais  fur  la  fin  de  la  nuit  fuivante  ,  elle  reprit 
le  fil  de  fon  difcours  de  cette  forte  ; 
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JVlES  oncles  n'eurent  rien  à  répliquer  à  mon 
père,  pourfuivit  le  jeune  homme  de  Mouflbul, 
&  demeurèrent  d'accord  de  tout  ce  qu'il  venoit 
de  dire  du  Nil,  du  Caire,  &  de  tout  le  royaume 
d'Egypte.  Pour  moi ,  j'en  eus  l'imagination  (î 
remplie ,  que  je  n'en  dormis  pas  la  nuit.  Peu 
de  tems  après ,  mes  oncles  firent  bien  connoitre 
eux-mêmes  combien  ils  avoient  été  frappés  du 
difcours  de  mon  père.  Ils  lui  proposèrent  de 
faire  tous  enfemble  le  voyage  d'Egypte  :  il 
accepta  la  propofition  ;  &  comme  ils  étoient 
de  riches  marchands  ,  ils  réfolurent  de  porter 
avec  eux  des  marchandifes  qu'ils  y  pufTent  dé- 
biter. J'appris  qu'ils  faifoient  les  préparatifs 
de  leur  départ;  j'allai  trouver  mon  père,  je  le 
{uppliai,  les  larmes  aux  yeux,  dç  me  permxCttre 
de  l'accompagner ,  &  de  m'accorder  un  fonds 
ce  marchandifes  pour  en  faire  le  débit  moi- 
même.  Vous  êtes  encore  trop  jeune  ,  me  dit-il, 
pour  entreprendre  le  voyage  d'Egypte;  la  fa- 
tigue en  efl  trop  grande  ,  &  de  plus  ,  je  fuis 
perfuadé  que  vous  vous  y  perdriez.  Ces  paroles 
ne  m'ôtèrent  pas  l'envie  de  voyager;  j'employai 
le  crédit  de  mes  oncles  auprès  de  mon  père. 
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dont  Us  obtinrent  enfin  que  j'irois  feulement  juf- 
qu'à  Damas,  où  ils  me  laifleroient  pendant  qu'ils 
continueroient  leur  voyage  jufqu'en  Egypte.  La 
ville  de  Damas,  dit  mon  père,  a  aufli  fes  beau- 
tés, &  il  faut  qu'il  fe  contente  de  la  permiilion 
que  je  lui  donne  d'aller  jufques-là.  Quelque 
défir  que  j'euiTe  de  voir  l'Egypte ,  après  ce  que 
)e  lui  en  avois  oui  dire ,  il  étoit  mon  père  ,  je 
me  foumis  à  fa  volonté. 

Je  partis  donc  de  MoufToul  avec  mes  oncles 
êc  lui.  Nous  traversâmes  la  Méfopotamie  ;  nous 
pafsâmes  l'Euphrate  ;  nous  arrivâmes  à  Alep ,  où 
nous  féjournâmes  peu  de  jours ,  &  delà  nous 
nous  rendîmes  à  Damas  ,  dont  l'abord  me  fur- 
pftt  très  -  agréablement.    Nous    logeâm^es    tous 
deux  dans  un  même  khan.  Je  vis  une  ville  gran- 
de ,  peuplée ,  remplie  de  beau  monde  &  très- 
bien  fortifiée.  Nous  employâmes  quelques  jours 
à  nous  promener  dans  tous  ces  jardins  délicieux 
qui  font  aux  environs ,  comme  nous  le  pouvons 
voir  d'ici ,  &  nous  convînmes  que  l'on  avoit 
raifon  de  dire  que  Damas  étoit  au  milieu  d'un 
paradis.  Mes  oncles  enfin  fongèrent  à  continuer 
leur  route  :  ils  prirent  foin  auparavant  de  vendre 
mes  marchandifes  ;  ce  qu'ils  firent  fi  avantagea- 
fement  pour  moi,  que  j'y  gagnai  cinq  cens  pour 
cent.  Cette  vente  produifit  une  fomme  confi- 
dérablCj  dont  je  fus  ravi  de  me  voir  polTcil'eur* 
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Mon  père  &  mes  oncles  me  laifsèrent  donc 
à  Damas ,  &  pourfulvirent  leur  voyage.  Après 
leur  départ,  j'eus  une  grande  attention  à  ne  pas 
dépenfer  mon  argent  inutilement.  Je  louai  néan- 
moins une  maifon  magnifique  :  elle  étoit  toute 
de  marbre ,  ornée  de  peintures  à  feuillages  d'oc 
3c  d'azur  ;  elle  avoit  un  jardin  où  l'on  voyoit 
de  très -beaux  jets  d'eau.  Je  la  meublai,  non 
pas  à  la  vérité  auili  richement  que  la  magnifi- 
cence du  lieu  le  demandoit,  mais  du  moins  allez 
proprement  pour  un  jeune  homme  de  ma  con- 
dition. Elle  avoit  autrefois  appartenu  à  un  des 
principaux  feigneurs  de  la  ville,  nommé  Modoun 
Abdalraham,  &  elle  appartenoit  alors  à  un  riche 
marchand  jouaillier,  à  qui  je  n'en  payois  que 
deux  (i)  fchérifs  par  mois.  J'avois  un  affez  grand 
nombre  de  domeftiques  ;  je  vivois  honorable- 
ment; je  donnois  quelquefois  à  manger  aux  gens 
avec  qui  j'avois  fait  connoiflance,  &  quelque- 
fois j'allois  manger  chez  eux  :  c'eft  ainfi  que  je 
pallbis  le  tems  à  Damas  en  attendant  le  retoun 
de  mon  père  :  aucune  paflion  ne  troubloit  mon 
repos ,  &  le  commerce  des  honnêtes  gens  faifoit 
mon  unique  occupation. 

Un  jour  que  j'étois  aiîis  à  la  porte  de  ma  mai- 


(  I  )  Un  Tchérif  eft  la  même  cho(è  qu'un  (èquîn.  Cf. 
XHOt  eii  dans  nos  anciens  auieuis. 
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fon,  &  que  je  prenois  le  frais,  une  dame  forfi 
proprement  habille'e,  &  qui  paroifToit  fort  bien 
faite ,  vint  à  moi ,  &  me  demanda  Ci  je  ne  ven- 
dois  pas  des  étoffes  :  en  difant  cela ,  elle  entra 
dans  le  logis. 

En  cet  endroit ,  Schehera?ude  voyant  qu'il 
étoit  jour,  fe  tut  ;  Ôz  la  nuit  fuivante,  elle  reprit 
la  parole  dans  ces  termes  : 


CLIIP   NUIT. 

V^UAND  je  vis,  dit  le  jeune  homme  de  Mou^. 
foui,  que  la  dame  étoit  entrée  dans  ma  maifon, 
je  me  levai ,  je  fermai  la  porte ,  &  je  la  fis  en- 
trer dans  une  falle  où  je  la  priai  de  s'alfeoir. 
Madame,  lui  dis-je,  j'ai  eu  des  étoffes  qui  étoient 
dignes  de  vous  être  montrées  ;  mais  je  n'en  ai 
plus  préfentement ,  &  j'en  fuis  très-fâché.  Elle 
6ta  le  voile  qui  lui  couvroit  le  vifage,  &  fit 
briller  à  mes  yeux  une  beauté  dont  la  vue  me 
fit  fentir  des  mouvemens  que  je  n'avois  point 
encore  fcntis.  Je  n'ai  pas  befoin  d'étoffes  ,  me 
répondit-elle,  je  viens  feulement  pour  vous  voir 
&  paffer  la  foirée  avec  vous,  fi  vous  l'avez  pour 
agréable  :  je  ne  vous  demande  qu'une  légère 
collation. 

Ravi  d'une  fi  bonne  fortune,  je  donnai  ordre 
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à  mes  gens  de  nous  apporter  plufieurs  fortes  de 
fruits  &  des  bouteilles  de  vin.  Nous  fûmes  fer- 
vis  promptement,  nous  mangeâmes,  nous  bûmes, 
nous  nous  réjouîmes  jufquà  minuit  :  enfin,  je 
n  avois  point  encore  paffé  de  nuit  fi  agréable- 
ment que  je  paffai  celle-là.  Le  lendemain  matin, 
je  voulus  mettre  dix  fchérlfs  dans  la  main  de 
la  dame  ;  mais  elle  la  retira  brufquement.  Je  ne 
fuis  pas  venue  vous  voir ,  dit-elle ,  dans  un  efprit 
d'intérêt ,  &  vous  me  faites  une  injure.  Bien 
loin  de  recevoir  de  l'argent  de  vous  ,  je  veux 
que  vous  en  receviez  de  moi,  autrement  je  ne 
vous  reverrai  plus  :  en  même  tems,  elle  tira  dix 
fchérifs  de  fa  bourfe ,  &  me  força  de  les  prendre. 
Attendez-moi  dans  trois  jours,  me  dit-elle, 
après  le  coucher  du  foleil.  A  ces  mots ,  elle  prit 
congé  de  moi,  &  je  fentis  qu'en  partant  elle  em- 
portoit  mon  cœur  avec  elle. 

Au  bout  de  trois  jours,  elle  ne  manqua  pas 
de  venir  à  l'heure  marquée,  &  je  ne  manquai  pas 
de  la  recevoir  avec  toute  la  joie  d'un  homme 
qui  l'attendoit  impatiem^ment.  Nous  pafsâmes  la 
foirée  &  la  nuit  comme  la  première  fois  ;  &  le 
lendemain  en  me  quittant,  elle  promit  de  me 
revenir  voir  encore  dans  trois  jours  ;  mais  elle 
ne  voulut  point  partir  que  je  n'eulTe  reçu  dix 
nouveaux  fchérifs. 

Etant  revenue  pour  la  troifième  fois ,  &  lorf- 
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que  le  vîn  nous  eut  échaufTés  tous  deux,  elle 
ir.e  dit  :  Mon  cher  cœur ,  que  penrez-vous  de 
moi  ?  ne  fuis-jc  pas  belle  &  amufànte  ?  Madame  , 
lui  répondis-je,  cette  queftion,  ce  me  femble, 
eft  allez  inutile  ;  toutes  les  marques  d'amour  que 
î'e  vous  donne,  doivent  vous  perfuader  que  je 
vous  aime  :  je  fuis  charmé  de  vous  voir  &  de 
vous  pofleder  :  vous  êtes  ma  reine,  ma  fultane  : 
vous  faites  tout  le  bonheur  de  ma  vie.  Ah  !  je 
fuis  aflurée,  me  dit-elle,  que  vous  cellerlez  de 
tenir  ce  langage  fi  vous  aviez  vu  une  dame  de  mes 
amies  qui  efl:  plus  jeune  &  plus  belle  que  moi  ; 
elle  a  l'humeur  fi  enjouée,  qu'elle  feroit  rire  les 
gens  les  plus  mélancoliques.  Il  faut  que  je  vous 
Tamcne  ici  :  je  lui  ai  parlé  de  vous  ;  &  fur  ce 
que  je  lui  en  aï  dit,  elle  meurt  d'envie  de  vous 
voir.  Elle  m'a  priée  de  lui  procurer  ce  plaifir  ; 
mais  je  n'ai  pas  ofé  la  fatisfaire  fans  vous  avoir 
parlé  auparavant.  Madame,  repris-je,  vous  ferez 
ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  quelque  chofe  que 
vous  me  puifliez  dire  de  votre  amie  ,  je  délie 
tous  fes  attraits  de  vous  ravir  mon  cœur,  qui 
efl  fi  fortement  attaché  à  vous ,  que  rien  n'efl 
capable  de  l'en  détacher.  Prenez-y  bien  garde, 
répliqua-t-elle ,  je  vous  avertis  que  je  vais 
mettre  votre  amour  à  une  étrange  épreuve. 

Nous  en  demeurames-là ,  &  le  lendemain  en 
me  quittant,  au  lieu  de  dix  fchérifs,  elle  m'en 

donna 
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Honna  quinze  que  je  fus  obligé  d'accepter.  Sou- 
venez-vous, me  dit-elle ,  que  vous  aurez  dans 
deux  jours  une  nouvelle  hôtefTe  ,  fongez  à  la 
bien  recevoir  ;  nous  viendrons  à  l'heure  accou- 
tumée, après  le  coucher  du  foleil.  Je  fis  orner 
la  falle,  &  préparer  une  belle  collation  pour  le 
jour  qu'elles  dévoient  venir. 

Scheherazade  s'interrompit  en  cet  endroit, 
parce  qu'elle  remarqua  qu'il  étoit  jour.  La  nuit 
fuivante  elle  reprit  la  parole  dans  ces  termes  : 


C  L  I  V"    NUIT. 

OiRE,  le  jeune  homme  de  Moufloul  conti- 
nuant de  raconter  fon  hiftoire  au  méaecin  juif  : 
J'attendis ,  dit  -  il ,  les  deux  dames  avec  impa- 
tience ,  &  elles  arrivèrent  enfin  à  l'entrée  de  la 
nuit.  Elles  fe  dévoilèrent  l'une  &  l'autre  ;  &  lï 
j'avois  été  furpris  de  la  beauté  de  la  première, 
j'eus  fujet  de  l'être  bien  davantage  lorfque  je 
vis  fon  amie.  Elle  avoit  des  traits  réguliers,  un 
vifage  parfait,  un  teint  vif,  &  des  yeux  (i  bnU 
lans ,  que  j'en  pouvois  à  peine  foutenir  l'éclat. 
Je  la  remerciai  de  l'honneur  quelle  me  faifoit, 
&  la  fuppliai  de  m'excufer  (i  je  ne  la  recevons 
pas  comme  elle  le  méritoit.  Laiflbns-là  les  com- 
plimens,  me  dit -elle,  ce  feroit  à  moi  à  vous 
Tome  FUI  Q 
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en  faire  fur  ce  que  vous  avez  permis  que  mon 
amie  m'amenât  ici  ;  mais  puifque  vous  voulez 
bien  me  fouffrir,  quittons  les  cérémonies^  &:  ne 
fongeons  qu'à  nous  réjouir. 

Comme  j'avois  donné  ordre  qu'on  nous  fervît 
la  collation  d'abord  que  les  dames  feroient  arri- 
vées ,  nous  nous  mîmes  bientôt  à  table.  J'étois 
vis-à-vis  de  la  nouvelle  venue ,  qui  ne  ceflbit 
de  me  regarder  en  fouriant.  Je  ne  pus  réfifter 
à  (es  regards  vainqueurs ,  &  elle  fe  rendit  maî- 
treiîe  de  mon  cœur  fans  que  je  puffe  m'en  dé- 
fendre. Mais  elle  prit  auffi  de  l'amour  en  m'en 
infpirant  ;  &  loin  de  fe  contraindre,  elle  me  dit 
des  chofes  affez  vives. 

L'autre  dame,  qui  nous  obfervoit,  n'en  fit 
d'abord  que  rire.  Je  vous  l'avois  bien  dit,  s'écria- 
t-elle  en  m'adreffant  la  parole ,  que  vous  trou- 
veriez mon  amie  charmante ,  &  je  m'apperçois 
que  vous  avez  déjà  violé  le  ferment  que  vous 
m'avez  fait  de  m'étre  fidèle.  Madame  ,  lui  ré- 
pondis-je  en  riant  aufli  comme  elle,  vous  auriez 
fujet  de  vous  plaindre  de  moi  fi  je  manquois 
de  civilité  pour  une  dame  que  vous  m'avez  ame- 
née &  que  vous  chérilfez  ;  vous  pourriez  me 
reprocher  l'une  &  l'autre  que  je  ne  faurois  pas 
faire  les  honneurs  de  ma  maifon. 

Nous  continuâmes  de  boire  ;  mais  à  mefur^ 
<iue  le  vin  nous  échaulToit ,  la  nouvelle  dame 
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&  moi  nous  nous  agacions  avec  fi  peu  de  rete- 
nue, que  fon  amie  en  conçut  une  jaloufie  vio- 
lente dont  elle  nous  donna  bientôt  une  marque 
bien  funefte.  Elle  fe  leva,  &  fortit  en  nous  dlfant 
qu'elle  alloit  revenir  ;  mais  peu  de  momens  après, 
la  dame  qui  étoit  reftée  avec  moi,  changea  de 
vifage  ;  il  lui  prit  de  grandes  convulfions  ;  & 
enfin  elle  rendit  Tame  entre  mes  bras,  tandis  que 
j'appelois  du  monde  pour  m'aider  à  la  fe  courir. 
Je  fors  auflîtôt ,  je  demande  l'autre  dame  ;  mes 
gens  me  dirent  qu'elle  avoit  ouvert  la  porte  de 
la  rue,  &  qu'elle  s'en  étoit  allée.  Je  foupçonnai 
alors,  &  rien  n'étoit  plus  véritable,  que  c'étoit 
elle  qui  avoit  caufé  la  mort  de  fon  amie.  Effedi- 
vement ,  elle  avoit  eu  l'adreiTe  &  la  malice  de 
mettre  d'un  poifon  très-violent  dans  la  dernière 
tafle  qu'elle  lui  avoit  préfentée  elle-même. 

Je  fus  vivement  affligé  de  cet  accident.  Que 
ferai-je,  dis-je  alors  en  moi-même?  que  vais-je 
devenir?  Comme  je  crus  qu'il  n'y  avoit  pas  de 
tems  à  perdre,  je  fis  lever  par  mes  gens,  à  la 
clarté  de  la  lune  &  fans  bruit,  une  des  grandes 
pièces  de  marbre  dont  la  cour  de  ma  maifon 
étoit  pavée ,  &  fis  creufer  en  diligence  une  fofTe 
où  ils  enterrèrent  le  corps  de  la  jeune  dame. 
Après  qu'on  eut  remis  la  pièce  de  marbre,  je 
pris  un  habit  de  voyage  avec  tout  ce  que  j'avois 
d'argent,  &  je  fermai  tout,  jufqu'à  h  porte  de 
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ma  maifon ,  que  je  fcellai  &  cachetai  de  moîï 
fceau.  J'allai  trouver  le  marchand  jouaillier  qui 
en  étoit  le  propriétaire  ;  je  lui  payai  ce  que  je 
lui  devois  de  loyer ,  avec  une  année  d'avance  ; 
&  lui  donnant  la  clé,  je  le  priai  de  me  la  garder. 
Une  affaire  preflante ,  lui  dis -je,  m'oblige  à 
m'abfenter  pour  quelque  tems  ;  il  faut  que  j'aille 
trouver  mes  oncles  au  Caire.  Enfin  je  pris 
congé  de  lui,  &  dans  le  moment,  je  montai  à 
cheval,  &  partis  avec  mes  gens  qui  m'atten- 
doient. 

Le  jour  qui  commençoit  à  paroître,  impofa 
filence  à  Scheherazade  en  cet  endroit.  La  nuit 
fuivante,  elle  reprit  Ton  difcours  de  cette  forte: 


C  L  V"    NUIT. 

iVi  o  N  voyage  fut  heureux ,  pourfuivit  le  jeune 
homme  de  Mouflbul;  j'arrivai  au  Caire  fans  avoir 
fait  aucune  mauvaife  rencontre.  J'y  trouvai  mes 
oncles,  qui  furent  fort  étonnés  de  me  voir.  Je 
leur  dis  pour  excufe  ,  que  je  m'étois  ennuyé  de 
les  attendre,  &  que  ne  recevant  d'eux  aucunes 
nouvelles,  mon  inquiétude  m'avoit  fait  entre- 
prendre ce  voyage.  Ils  me  reçurent  fort  bien, 
&  promirent  de  faire  en  forte  que  mon  père 
ne  me  fût  pas  ojauvais  gré  d'avoir  quitté  Damas 
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Tans  fa  permiflîon.  Je  logeai  avec  eux  dans  le 
même  khan,  &  vis  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  beau 
à  voir  au  Caire. 

Comme  ils  avoient  achevé  de  vendre  leurs 
marchandifes,  ils  parloient  de  s'en  retourner  à 
MoufToul,  èc  ils  commençoient  déjà  à  faire  les 
préparatifs  de  leur  départ;  mais  n'ayant  pas  vu 
tout  ce  que  j'avois  envie  de  voir  en  Egypte  , 
je  quittai  mes  oncles,  &  allai  me  loger  dans  un 
quartier  fort  éloigné  de  leur  khan  ,  &  je  ne 
parus  point  qu'ils  ne  fuffent  partis.  Ils  me  cher- 
chèrent long-temps  par  toute  la  ville  ;  mais  ne 
me  trouvant  point,  ils  jugèrent  que  le  remords 
d'être  venu  en  Egypte  contre  la  volonté  de 
mon  père,  m'avoit  obligé  de  retourner  à  Damas 
fans  leur  en  rien  dire ,  &  ils  partirent  dans  l'efpé- 
rance  de  m'y  rencontrer,  &  de  me  prendre  en 
paflant. 

Je  reftai  donc  au  Caire  après  leur  départ , 
&c  j'y  demeurai  trois  ans  pour  fatisfaire  pleine- 
ment la  curiofité  que  j'avois  de  voir  toutes  les 
merveilles  de  l'Egypte.  Pendant  ce  temps -là, 
j'eus  foin  d'envoyer  de  l'argent  au  marchand 
jouaillier,  en  lui  mandant  de  me  conferver  fa 
maifon,  car  j'avois  deffein  de  retourner  à  Damas, 
&  de  m'y  arrêter  encore  quelques  années.  Il 
ne  m'arriva  point  d'aventure  au  Caire  qui  mérite 
de  vous  être  racontée j  mais  vous  allez,  fans; 

Qiij 
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doute,  être  fort  furpris  de  celle  que  j'éprouvai 
quand  je  fus  de  retour  à  Damas. 

En  arrivant  en  cette  ville,  j'allai  defcendre 
chez  le  marchand  jouaillier,  qui  me  reçut  avec 
joie ,  &  qui  voulut  m'accompagner  lui-même 
jufques  dans  ma  maifon,  pour  me  faire  voir 
que  perfonne  n'y  étoit  entré  pendant  mon  ab- 
fence.  En  effet,  le  fceau  étoit  encore  en  fon 
entier  fur  la  ferrure.  J'entrai,  &  trouvai  toutes 
chofes  dans  le  même  état  où  je  les  avois  laiffées. 

En  nettoyant  &  en  balayant  la  falle  où  j'avois 
mangé  avec  les  dames,  un  de  mes  gens  trouva 
un  collier  d'or  en  forme  de  chaîne ,  où  il  y  avoit 
d'efpace  en  efpace  dix  perles  très-groffes  &  très- 
parfaites;  il  me  l'apporta,  &  je  le  reconnus  pour 
celui  que  j'avois  vu  au  col  de  la  jeune  dame 
qui  avoit  été  empoifonnée.  Je  compris  qu'il 
s'étoit  détaché,  &  qu'il  étoit  tombé  fans  que 
je  m'en  fufle  apperçu.  Je  ne  pus  le  regarder  fans 
verfer  des  larmes,  en  me  fouvenant  d'une  per- 
fonne fi  aimable  ,  Se  que  j'avois  vu  mourir  d'une 
manière  fi  funefte.  Je  l'enveloppai,  &  le  mis 
précieufement  dans  mon  fein. 

Je  paffai  quelques  jours  à  me  remettre  de 
la  fatigue  de  mon  voyage;  après  quoi,  je  com- 
mençai à  voir  les  gens  avec  qui  j'avois  fait  autre- 
fois connoiflance.  Je  m'abandonnai  à  toutes  fortes 
de  plaifirs,  &  infenfiblement  je  dépenfai  tout 
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mon  argent.  Dans  cette  fituation,  au  lieu  de 
vendre  mes  meubles,  je  réfolus  de  me  défaire 
du  collier;  mais  je  me  connoifTois  fi  peu  en 
perles,  que  je  m'y  pris  fort  mal,  comme  vous 
l'allez  entendre. 

Je  me  rendis  au  Bezeftein ,  où  tirant  à  part 
un  crieur,  &  lui  montrant  le  collier,  je  lui  dis 
que  je  le  voulois  vendre,  &  que  je  le  priois 
de  le  faire  voir  aux  principaux  jouailliers.  Le 
crieur  fut  furpris  de  voir  ce  bijou.  Ah,  la  belle 
chofe ,  s'écria-t-il  après  l'avoir  regardé  long- 
temps avec  admiration?  jamais  nos  marchands 
n'ont  rien  vu  de  fi  riche;  je  vais  leur  faire  un  grand 
plaifir,  &  vous  ne  devez  pas  douter  qu'ils  ne  les 
mettent  à  un  haut  prix  à  l'envi  l'un  de  l'autre.  Il 
me  mena  à  une  boutique,  &  il  fe  trouva  que  c'é- 
toit  celle  du  propriétaire  de  ma  maifon.  Attendez- 
moi  ici,  me  dit  le  crieur,  je  reviendrai  bientôt 
vous  apporter  la  réponfe. 

Tandis  qu'avec  beaucoup  de  fecret  11  alla  de 
marchand  en  marchand  montrer  le  collier,  je 
m'affis  près  du  jouaillier,  qui  fut  bien-aife  de  me 
voir,  &  nous  commençâmes  à  nous  entretenir 
de  chofes  indifférentes.  Le  crieur  revint;  &  me 
prenant  en  particulier,  au  lieu  de  me  dire  qu'on 
eftimoit  le  coliier  pour  le  moins  deux  mille 
fchérifs,  il  m'alTura  qu'on  n'en  vouloit  donner 
que  cinquante.  C'eft  qu'on  m'a  dit,  ajouta-t-il, 

Q  iv 
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que  les  perles  étoient  faufTes  :  voyez  fi  vous  vou' 
lez  le  donner  à  ce  prix-là.  Comme  je  le  crus 
fur  fa  parole,  &  que  j'avois  befoin  d'argent .. 
'Allez,  lui  dis -je,  je  m'en  rapporte  à  ce  que 
vous  me  dites,  &  à  ceux  qui  s'y  connoifTent 
mieux  que  mol;  livrez-le,  &  m'en  apportez  l'ar- 
gent tout-à-l'heure. 

Le  crieur  m'étoit  venu  offrir  cinquante  fchérifs 
de  la  part  du  plus  riche  jouaillier  du  Bezeftein, 
qui  n'avoit  fait  cette  offre  que  pour  me  fonder, 
&  favoir  fi  je  connollfois  bien  la  valeur  de  ce 
que  je  mettois  en  vente.  Ainfi,  il  n'eut  pas  plu- 
tôt appris  ma  réponfe  ,  qu'il  mena  le  crieur  avec 
lui  chez  le  lieutenant  de  police ,  à  qui  mon- 
trant le  collier  :  Seigneur ,  dit-il ,  voilà  un  collier 
qu'on  m'a  volé,  &  le  voleur,  déguifé  en  mar- 
chand, a  eu  kl  hardieffj  de  venir  l'c^pofer  en 
vente,  &  il  eO;  aélucllement  dans  le  Bezeftein, 
Il  fe  contente,  pourfuivit-il,  de  cinquante  fché- 
rifs pour  un  joyau  qui  en  vaut  deux  mille  : 
rien  ne  fauroit  mieux  prouver  que  c'eft  un 
voleur. 

Le  lieutenant  de  police  m'envoya  arrêter  f  t 
le  champ;  &  lorfque  je  fus  devant  lui,  il  me 
demanda  fi  le  collier  qu'il  tenoit  à  la  main , 
n'étoit  pas  celui  que  je  venois  de  mettre  en 
vente  au  Bezcflein  ;  je  lui  répondis  qu'oui. 
Et  eft-il  vrai,  reprit-il,  que  vous  le  voulez  livrer 
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pour  cinquante  fchérlfs?  J'en  demeurai  d'accord. 
Hé  bien,  dit-il  alors  d'un  ton  moqueur,  qu'on 
lui  donne  la  baftonnade;  il  nous  dira  bientôt 
avec  Ton  bel  habit  de  marchand,  qu'il  n'efl:  qu'un 
franc  voleur  :  qu'on  le  batte  jufqu'à  ce  qu'il  l'avoue. 
La  violence  des  coups  de  bâtons  me  fit  faire 
un  menfonge;  je  confefTal,  contre  la  vérité,  que 
î'avois  volé  le  collier,  &  auffi-tôt  le  lieutenant 
de  police  me  fit  couper  la  main. 

Cela  caufa  un  grand  bruit  dans  le  Bezeftein  , 
&  je  fus  à  peine  de  retour  chez  moi,  que  je 
vis  arriver  le  propriétaire  de  la  maifon.  Mon 
fils,  me  dit-il,  vous  paroiflez  un  jeune  homme 
fi  fage&  fi  bien  élevé,  comment  efl-il  poflible 
que  vous  ayez  commis  une  adlon  aufli  indigne 
que  celle  dont  je  viens  d'entendre  parler  ?  Vous 
m'avez  inflruit  vous-même  de  votre  bien,  & 
je  ne  doute  pas  qu'il  ne  foit^tel  que  vous  me 
l'avez  dit.  Que  ne  m'avez  -  vous  demandé  de 
l'argent?  je  vous  en  auvois  prêté;  mais  après 
ce  qui  vient  d'arriver,  je  ne  puis  fouffrir  que 
vous  logiez  plus  long-temps  dans  ma  maifon  : 
prenez  votre  parti;  allez  chercher  un  autre  loge- 
ment. Je  fus  extrêmement  mortifié  de  ces  paroles  ; 
je  priai  le  jouaillier,  les  larmes  aux  yeux,  de 
m  ;  permettre  de  refter  encore  trois  jours  dans 
fa  maifon;  ce  qu'il  m'accorda. 

Hélas:  m'écriai -je,  quel  malheur  &  quel 
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affront!  oferai-je  retourner  à  MoufToul?  Tout 
ce  que  je  pourrai  dire  à  mon  père  ,  fera-t-il 
capable  de  lui  perfuader  que  je  fuis  innocent? 
Scheherazade  s'arrêta  en  cet  endroit ,  parce 
qu'elle  vit  paroître  le  jour.  Le  lendemain,  elle 
continua  cette  hilloire  dans  ces   termes  : 
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X  ROIS  jours  après  que  ce  malheur  me  fut 
arrivé,  dit  le  jeune  homme  de  MoulToul,  je  vis 
avec  étonnement  entrer  chez  moi  une  troupe 
de  gens  du  lieutenant  de  police  avec  le  propriétaire 
de  mamaifon,  &  le  marchand  qui  m'avoit  accufé 
fauffement  de  lui  avoir  volé  le  collier  de  perles. 
Je  leur  demandai  ce  qui  les  amenoit;  mais  au 
lieu  de  me  répondre,  ils  me  lièrent  &  me  garrot- 
tèrent en  m'accablant  d'injures,  en  me  difant  que 
le  collier  appartenoit  au  gouverneur  de  Damas, 
qui  l'avoit  perdu  depuis  plus  de  trois  ans ,  & 
qy'en  mcme-tcms  une  de  fes  filles  avoit  difparu. 
Jugez  de  l'état  où  je  me  trouvai  en  apprenant 
cette  nouvelle  :  je  pris  néanmoins  ma  réfolution. 
Je  dirai  la  vérité  au  gouverneur,  difois-je  en 
moi-mcme  ;  ce  fera  à  lui  de  me  pardonner  ou 
de  me  faire  mourir. 
Lorfqu*on  m'eut  conduit  devant  lui  ,jc  re~ 
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marquai  qu'il  me  regarda  d'un  oeil  de  compaflion , 
&  j'en  tirai  un  bon  augure.  Il  me  fit  délier; 
&:  puis  s'adreflant  au  marchand  jouaillier,  mon 
accufateur ,  &  au  propriétaire  de  ma  maifon  : 
Eil-ce-là,  leur  dit-il,  l'homme  qui  a  expofé 
en  vente  le  collier  de  perles  ?  Ils  ne  lui  eurent 
pas  plutôt  répondu  qu'oui,  qu'il  dit  :  Je  fuis  afllirc 
qu'il  n'a  pas  volé  le  collier,  &  je  fuis  fort  étonné 
qu'on  lui  ait  fait  une  fi  grande  injuftice.  RafTuré 
par  ces  paroles  :  Seigneur,  m'écriai -je,  je  vous 
jure  que  je  fuis  en  effet  très-innocent.  Je  fuis 
perfuadé  même  que  le  collier  n'a  jamais  appar- 
tenu à  mon  accufateur,  que  je  n'ai  jamais  vu, 
&  dont  l'horrible  perfidie  eft  caufe  qu'on  m'a 
traité  fi  indignement.  Il  eft  vrai  que  j'ai  confeffé 
que  j'avois  fait  le  vol  ;  mais  j'ai  fait  cet  aveu  contre 
ma  confcience  ,  prefle  par  les  tourmens,  &  pour 
une  raifon  que  je  fuis  prêt  à  vous  dire,  fi  vous 
avez  la  bonté  de  vouloir  m'écouter.  J'en  fais 
déjà  affez,  répliqua  le  gouverneur,  pour  vous 
rendre  tout-à-l'heure  une  partie  de  la  juftice  qui 
vous  eft  due.  Qu'on  ôte  d'ici,  continua-t-il , 
le  faux  accufateur,  &  qu'il  fouffre  le  même  fup-r 
plice  qu'il  a  fait  fouffrir  à  ce  jeune  homme,  dont 
l'innocence  m'eft  connue. 

On  exécuta  fur  le  champ  l'ordre  du  gouver- 
neur. Le  marchand  jouaillier  fut  emmené  &  puni 
comme  il  le  méritoit.  Après  cela,  le  gouver- 
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neur  ayant  fait  fortir  tout  le  monde ,  me  dit  : 
Mon  fils,  racontez- moi  fans  crainte  de  quelle 
manière  ce  collier  eft  tombé  entre  vos  mains, 
&  ne  me  déguifez  rien.  Alors  je  lui  découvris 
tout  ce  qui  s'étoit  palTé,  &  lui  avouai  que  j'avois 
mieux  aimé  pafiTer  pour  un  voleur ,  que  de  révéler 
cette  tragique  aventure.  Grand  dieu!  s'écria  le 
gouverneur  dès  que  j'eus  achevé  de  parler ,  vos 
jugemens  font  incompréhenfibles,  &  nous  devons 
nous  y  foumettre  fans  murmurer.  Je  reçois  avec 
une  foumiflîon  entière  le  coup  dont  il  vous  a 
plu  de  me  frapper.  Enfuite  m'adreffant  la  parole  r 
Mon  fils,  me  dit-il,  après  avoir  écouté  la  caufe 
de  votre  difgrace,  dont  je  fuis  très-affligé,  je 
veux  vous  faire  aufli  le  récit  de  la  mienne.  Ap- 
prenez que  je  fuis  père  de  ces  deux  dames  donc 
vous  venez  de  m'entretenir. 

En  achevant  ces  derniers  mots,  Scheherazade 
vit  paroître  le  jour;  elle  interrompit  fa  narration  , 
&  fur  la  fin  de  la  nuit  fuivante,  elle  la  continua 
de  cette  manière  : 
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CL  VI  F   NUIT. 

O  I  RE  ,  dit-elle,  voici  le  difcours  que  le  gou- 
verneur de  Damas  tint  au  jeune  homme  de  Mouf- 
foul  :  Mon  fils,  dit-il,  fâchez  donc  que  la  pre- 
mière dame  qui  a  eu  l'effronterie  de  vous  aller 
chercher  jufques  chez  vous,  étoit  l'aînée  de 
toutes  mes  filles.  Je  Tavois  mariée  au  Caire  à 
un  de  fes  coufins  ,  au  fils  de  mon  frère.  Son 
mari  mourut;  elle  revint  chez  moi  corrompue 
par  mille  méchancetés  qu'elle  avoit  apprifes  en 
Egypte.  Avant  fon  arrivée,  fa  cadette,  qui  eft 
morte  d'une  manière  fi  déplorable  entre  vos 
bras,  étoit  fort  fage,  &  ne  m'avoit  jamais  don- 
né aucun  fujet  de  me  plaindre  de  fes  mœurs. 
Son  aînée  fit  avec  elle  une  liaifon  étroite.  Se 
la  rendit  infenfiblement  auffi  méchante  qu'elle. 
Le  jour  qui  fuivit  la  mort  de  fa  cadette ,  com- 
me je  ne  la  vis  pas  en  me  mettant  à  table,  j'en 
demandai  des  nouvelles  à  fon  aînée  qui  étoit 
revenue  au  logis;  mais  au  lieu  de  me  répondre, 
elle  fe  mit  à  pleurer  fi  amèrement,  que  j'en  con- 
çus un  préfage  funefte.  Je  la  prefTai  de  m'inftruire 
de  ce  que  je  voulois  favoir.  Mon  père,  me  ré- 
pondit-elle en  fanglotant,  je  ne  puis  vous  dire 
autre  chofe,  fijion  que  ma  fœur  prit  hier  fon 
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plus  bel  habit ,  fon  beau  collier  de  perles  ,  fortit, 
&  n'a  point  paru  depuis.  Je  fis  chercher  ma  fille 
par  toute  la  ville,  mais  je  ne  pus  rien  apprendre 
de  fon  malheureux  deftin.  Cependant  l'aînée  qui 
fe' repentoit  fans  doute  de  fa  fureur  jaloufe,  ne 
çefla  de  s'afiîiger  &  de  pleurer  la  mort  de  fa 
fœur  :  elle  fe  priva  même  de  toute  nourriture , 
&  mit  fin  par-là  à  fes  déplorables  jours. 

Voilà ,  continua  le  gouverneur ,  quelle  efl  la 
condition  àes  hommes  ;  tels  font  les  malheurs 
auxquels  ils  font  expofés.  Mais  ,  mon  fils,  ajouta- 
t-il ,  comme  nous  fommes  tous  deux  également 
infortunés  ,  uiîiflbns  nos  déplaifirs  ,  ne  nous 
abandonnons  point  l'un  l'autre.  Je  vous  donne 
en  mariage  une  troifième  fille  que  j'ai  :  elle  eft 
plus  jeune  que  fes  foeurs ,  &  ne  leur  reflemble 
nullement  par  fa  conduite.  Elle  a  même  plus  de 
beauté  qu'elles  n'en  ont  eue;  &  je  puis  vous 
afturer  qu'elle  eft  d'une  humeur  propre  à  vous 
rendre  heureux.  Vous  n'aurez  pas  d'autre  mai- 
fon  que  la  mienne ,  &  après  ma  mort ,  vous 
ferez  vous  &  elle  mes  feuls  héritiers.  Seigneur , 
lui  dis-je ,  je  fuis  confus  de  toutes  vos  bontés , 
&  je  ne  pourrai  jamais  vous  en  marquer  affez 
de  reconnoiflance.  Brifons-là,  interrompit  -  il , 
ne  confumons  pas  le  tems  en  vains  difcours.  En 
difant  cela ,  il  fit  appeler  des  témoins  ;  enfuite 
j'époufai  fa  fille  fans  cérémonie. 
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Il  ne  fe  contenta  pas  d'avoir  fait  punir  le  mar- 
chand jouaillier  qui  m'avoit  fauffement  accufé, 
il  fit  confifque;  à  mon  profit  tous  fes  biens,  qui 
font  très-confidérables.  Enfin,  depuis  que  vous 
venez  chez  le  gouverneur ,  vous  avez  pu  voir 
en  quelle  confidération  je  fuis  auprès  de  lui.  Je 
vous  dirai  de  plus  qu'un  homme  envoyé  par  mes 
oncles  en  Egypte  exprès  pour  m'y  chercher , 
ayant  en  paflant  découvert  que  j'étoîs  en  cette 
ville,  me  rendit  hier  une  lettre  de  leur  part. 
lis  me  mandent  la  mort  de  mon  père ,  &  m'in- 
vitent à  aller  recueillir  fa  fucceffion  à  MouiToul  ; 
mais  comme  l'alliance  &  l'amitié  du  gouverneur 
m'attachent  à  lui ,  &  ne  me  permettent  pas  de 
m'en  éloigner ,  j'ai  renvoyé  l'exprès  avec  une 
procuration  pour  me  faire  tenir  tout  ce  qui  m'ap- 
partieiit.  Après  ce  que  vous  venez  d'entendre, 
i'efpère  que  vous  me  pardonnerez  l'incivilité  que 
je  vous  ai  faite  durant  le  cours  de  ma  maladie, 
en  vous  préfentant  la  main  gauche  au  lieu  de 
la  droite. 

Voilà,  dit  le  médecin  juif  au  fultan  de  Caf- 
gar ,  ce  que  me  raconta  le  jeune  homme  de 
MoulToul.  Je  demeurai  à  Damas  tant  que  le  gou- 
verneur vécut  ;  après  fa  mort ,  comme  j'étois  à 
la  fleur  de  mon  âge,  j'eus  la  curiofité  de  voya- 
ger. Je  parcourus  toute  la  Perfe,  &  allai  dans 
les  Indes;  &  enfin  je  fuis  venu  m'établir  dans 
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votre  capitale,  où  j'exerce  avec  honneur  la  pro- 
fefilon  de  médecin. 

Le  fultan  de  Cafgar  trouva  cette  dernière 
hiftoire  afifez  agréable.  J'avoue  ,  dit-il  au  juif, 
que  ce  que  tu  viens  de  raconter,  eft  extraor- 
dinaire ;  mais  franchement ,  l'hiftoire  du  bofTu 
l'eft  encore  davantage  &;  bien  plus  réjouifTante; 
ainfi,  n'efpère  pas  que  je  te  donne  la  vie  non 
plus  qu'aux  autres  ;  je  vais  vous  faire  pendre 
tous  quatre.  Attendez  de  grâce,  fire,  s'écria  le 
tailleur  en  s'avançant  &  fe  proîlernant  aux  pies 
du  fultan;  puifque  votre  majefté  aime  les  hif- 
toires  plaifantes,  celle  que  j'ai  à  lui  conter,  ne 
lui  déplaira  pas.  Je  veux  bien  t'écouter  auili, 
lui  dit  le  fultan;  mais  ne  te  flatte  pas  que  je  te 
laiflô  vivre,  à  moins  que  tu  ne  me  difes  quelque 
aventure  plus  divertiflante  que  celle  du  boflu. 
Alors  le  tailleur,  comme  s'il  eût  été  sûr  de 
fon  fait,  prit  la  parole  avec  confiance,  ôc  corn-» 
mença  fon  récit  dans  ces  termes  : 
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HISTOIRE 

Que  raconta  le  Tailleur, 

O  I  R  E  ,  un  bourgeois  de  cette  ville  me  lit 
riionneuf ,  il  y  a  deux  jours ,  de  m'inviter  à 
un  feftin  qu'il  donnoit  hier  matin  à  fes  amis  : 
je  me  rendis  chez  lui  de  très-bonne  heure  >  & 
j'y  trouvai  environ  vingt  perfonnes» 

Nous  n'attendions  plus  que  le  maître  de  là 
ïnaifon  qui  étoit  forti  pour  quelqu'affaire,  lorfqué 
nous  le  vîmes  arriver  accompagné  d'un  jeune 
étranger  très-proprement  habillé,  fort  bien  fait, 
mais  boiteuxi  Nous  nous  levâmes  tous;&  pour 
faire  honneur  au  maître  du  logis,  nous  priâmes 
le  jeune  homme  de  s'afleoir  avec  nous  fur  le 
fopha.  Il  étoit  prêt  à  le  faire ,  lorfqu'apperce- 
vant  un  barbier  qui  étoit  de  notre  compagnie  ^ 
il  fe  retira  brufquement  en  arrière ,  &  voulut 
fortir.  Le  maître  de  la  maifon,  furpris  de  fon. 
adion, l'arrêta.  Où  allez-vous,  lui  dit-il?  je  vous 
amène  avec  moi  pour  me  faire  l'horineur  d'être 
d'un  feftin  que  je  donne  à  mes  amis,  &  à  peine 
êtes  -  vous  entré  que  vous  voulez  fortir.  Sei- 
gneur, répondit  le  jeune  homme,  au  nom  de 
idieu,  je  vous  fupplie  de  ne  me  pas  retenir,  & 
Tome  yjIL     '  R 
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de  permettre  que  je  m'en  aille.  Je  ne  puis  voif 
fans  horreur  cet  abominable  barbier  que  voilà, 
quoiqu'il  foit  né  clans  un  pays  où  tout  le  monde 
eft  blanc ,  il  ne  laiiTe  pas  de  reflembler  à  un 
éthiopien  ;  mais  il  a  l'ame  encore  plus  noire  & 
plus  horrible  que  le  vifage. 

Le  jour  qui  parut  en  cet  endroit,  empêcha 
Scheherazade  d'en  dire  davantage  cette  nuit; 
mais  la  nuit  fuivante ,  elle  reprit  ainfi  fa  nar- 
ration : 


C  L  V  I  I  P   NUIT. 

iN  o  u  s  demeurâmes  tous  fort  furpris  de  ce 
difcours,  continua  le  tailleur,  &  nous  commen- 
çâmes à  concevoir  une  très-muuvaife  opinion  du 
barbier,  fans  favoir  li  le  jeune  étranger  avoir 
raifon  de  parler  de  lui  dans  ces  termes.  Nous 
proteftârass  même  que  nous  ne  fouffririons  point 
à  notre  table  un  homme  dont  on  nous  faifoit 
un  û  horrible  portrait.  Le  maître  de  la  maifon 
pria  l'étranger  de  nous  apprendre  le  fujet  qu'il 
avoit  de-  haïr  le  barbier.  MefTelgneurs ,  nous  dit 
alors  le  jeune  homme,  vous  faurez  que  ce  mau- 
dit bai-bier  eft  caufe  que  je  fuis  boiteux,  &  qu'il 
m'eft  arrivé  la  plus  cruelle  affaire  qu'on  puifle 
imaginer  i  c'efl  pourquoi  j'ai  fait  ferment  d'à-» 
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bandonner  tous  les  lieux  où  il  feroit,  &  de  ne 
pas  demeurer  même  dans  une  ville  où  il  démeu- 
reroit  :  c'eft  pour  cela  que  je  fuis  forti  de  Bag- 
dad où  je  le  laiflai,  &  que  j'ai  fait  un  fi  long 
voyage  pour  venir  m'établir  en  cette  ville  ail 
milieu  de  la  grande  Tartarie  ,  comme  en  un 
endroit  où  je  me  flattois  de  ne  le  voir  jamais. 
Cependant,  contre  mon  attente,  je  le  trouvé 
ici  :  cela  m'oblige,  meffeigneurs ,  à  me  priver 
malgré  moi  de  l'honneur  de  me  divertir  avec 
vous.  Je  veux  m'éloigner  de  votre  ville  dès 
aujourd'hui,  &  m'aller  cacher,  fi  je  puis,  dans 
des  lieux  où  il  ne  vienne  pas  s'offrir  à  ma  vue.- 
En  achevant  ces  paroles,  il  voulut  nous  quit- 
ter ;  mais  le  maître  du  logis  le  retifit  encore , 
le  fupplia  de  demeurer  avec  nous ,  &  de  noua 
raconter  la  caufe  de  i'averfion  qu'il  avoit  pour 
le  barbier,  qui,  pendant  tout  ce  tems-là,  avoit 
les  yeux  baiffés  &  gardoit  le  filence.  Nous  joi- 
gnîmes nos  prières  à  celles  du  maître  de  la  mai- 
fon  ;  &  enfin  le  jeune  homme ,  cédant  à  nos 
inftances ,  s'affit  fur  le  fopha  ,  &  nous  raconta 
ainfi  fon  hiftoire,  après  avoir  tourné  k  dos  au 
barbier,  de  peuf  de  le  voir. 

Mon  père  tenoit  dans  la  ville  de  Bagdad  uù 
rang  à  pouvoir  afpirer  aux  premières  charges  ; 
mais  il  préféra  toujours  une  vie  tranquille  à 
tous  les  honneurs  qu'il  pouvait  mériter.  îl  n'eut 
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que  moi  d'enfant  ;  &  quand  il  mourut ,  j'avois 
déjà  refprlt  formé,  &  j'étois  en  âge  de  difpo- 
fer  des  grands  biens  qu'il  m'avoit  laifTés.  Je  ne 
les  diflîpai  point  follement ,  j'en  fis  un  ufage  qui 
m'attira  l'eftime  de  tout  le  monde. 

Je  n'avois  point  encore  eu  de  paffion,  &  loin 
^'étre  fenfible  à  l'amour,  j'avouerai,  peut-être 
à  ma  honte ,  que  j'évitois  avec  foin  le  com- 
merce des  femmes.  Un  jour  que  j'étois  dans 
une  rue ,  je  vis  venir  devant  moi  une  grande 
troupe  de  dames  ;  pour  ne  les  pas  rencontrer , 
j'entrai  dans  une  petite  rue  devant  laquelle  je 
me  trouvois,  &  je  m'aflis  fur  un  banc  près  d'une 
porte.  J'étois  vis-à-vis   d'une  fenêtre  où  il  y 
avoit  un  vafe  de  très-belles  fleurs,  &  j'avois 
les  yeux  attachés  deffus,  lorfque  la  fenêtre  s'ou- 
vrit ;  je  vis  paroître  une  jeune  dame  dont  la 
beauté  m'éblouit.   Elle  jeta  d'abord   les   yeux 
fur  moi  ;  &  en  arrofant  le  vafe  de  fleurs  d'une 
juain  plus  blanche  que  l'albâtre,  elle  me  regarda 
avec   un   fouris    qui   m'infpira   autant   d'amour 
pour  elle,  que  j'avois  eu  d'averfion  jufqucs-là 
pour  toutes    les   femmes.    Après    avoir   arrofé 
fes  fleurs ,  &  m'avoir  lancé  un  regard  plein  de 
cha-mes  ,  qui  acheva  de  me  percer  le  cœur  , 
elle  referma  fa  fenêtre ,  &  me  laifTa  dans  un  trou- 
ble &  dans  un  défordre  inconcevable. 

J'y  ferois  demeure  bien  long-tems,  fi  le  bruit 
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cjue  j'entendis  dans  la  rue ,  ne  m'eût  pas  fait 
rentrer  en  moi-même.  Je  tournai  la  tête  en  mei 
levant  ,  &  vis  que  c'étoit  le  premier  cadi  de 
la  ville ,  monté  fur  une  mule ,  Se  accompagné 
de  cinq  ou  fîx  de  Tes  gens  :  il  mit  pie  à  terre 
a  la  porte  de  la  maifon  dont  la  jeune  dame  avoit 
ouvert  une  fenêtre  ;  il  y  entra  ;  ce  qui  me  fit 
)uger  qu'il  étoit  fon  père. 

Je  revins  chez  moi  dans  un  état  bien  diffé^ 
rent  de  celui  oii  j'étois  lorfque  j'en  étois  forti  : 
agité  d'une  paflîon  d'autant  plus  violente,  que 
je  n'en  avois  jamais  fenti  l'atteinte ,  je  me  mis 
au  lit  avec  une  groife  fièvre ,  qui  répandit  une 
grande  affliéllon  dans  mon  domcftique.  Mes  pa- 
ïens, qui  m'aimoient,  alarmés  d'une  maladie  Ci 
prompte,  accoururent  en  diligence,  &  m'im- 
portuncrent  fort  pour  en  apprendre  la  caufe  , 
que  je  me  gardois  bien  de  leur  dire.  Mon  filence 
leur  caufa  une  inquiétude  que  les  médecins  ne 
purent  diffiper  ,  parce  qu'ils  ne  connoiflbient 
rien  à  mon  mal ,  qui  ne  fit  qu'augmenter  pat 
leurs  remèdes,  au  lieu  de  diminuer. 

Mes  parens  commençoient  à  défefpérer  de  ma 
vie ,  lorfqu'une  vieille  dame  de  leur  connoif- 
fance ,  informée  de  ma  maladie ,  arriva  :  elle  me 
conlidéra  avec  beaucoup  d'attention  ;  &  après 
m'avoir  bien  examiné,  elle  connut,  je  ne  fais. 
p?j  quel  hafard ,  le  fujet  de  ma  maladie.  Ellet, 
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les  prit  en  particulier ,  les  pria  de  la  laifler  feule 

avec  moi,  &  de  faire  retirer  tous  mes  gens. 

Tout  le  monde  étant  forti  de  la  chambre, 
elle  s'affit  au  chevet  de  mon  lit  :  Mon  fils ,  me 
dit-elle,  vous  vous  êtes  obftiné  jufqu'à  préfent 
à  cacher  la  caufc  de  votre  mal  ;  mais  je  n'ai  pas 
befoin  que  vous  me  h  déclariez  :  j'ai  aflez  d'ex- 
périence pour  pénétrer  ce  fecret ,  &  vous  ne 
me  défavouerez  pas  quand  je  vous  aurai  dit  que 
c'eft  l'amour  qui  vous  rend  malade.  Je  puis  vous 
procurer  votre  guérifon,  pourvu  que  vous  me 
faflfiez  connoître  qui  eft  l'heureufe  dame  qui  a 
fu  toucher  un  cœur  aufli  infenfible  que  le  vô- 
tre ;  car  vous  avez  la  réputation  de  n'aimer  pas 
les  dames,  &  je  n'ai  pas  été  la  dernière  à  m'en 
appevcevoir  :  mais  enfin  ce  que  j'avois  prévu, 
eft  arrivé ,  &  je  fuis  ruvie  de  trouver  l'occalion 
d'employer  mes  talens  à  vous  tirer  de  peine. 

Mais ,  fire ,  dit  la  fultane  Shéhérazade  en  cet 
endroit,  je  vois  qu'il  eft  jour.  Schahriar  fe  leva 
aulîi-tôt,  fort  impatient  d'entendre  la  fuite  d'une 
hiftoire  dont  \\  avoit  écouté  le  commencement 
avec  plaifir. 
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OiRE,  dit  le  lendemain  Scheherazade,  le  jeune 
jiomme  boiteux  pourfuivant  Ton  hiftoire  :  La 
vieille  dame,  dit-il,  m'ayant  tenu  ce  difcours, 
s'arrêta  pour  entendre  ma  réponfe;  mais  quoi- 
qu'il eût  fait  fur  moi  beaucoup  d'impreffion ,  je 
n'ofois  découvrir  lo  fond  de  mon  coeur.  Je  me 
tournai  feulement  du  côté  de  ta  dame,  &  pouflai 
un  profond  foupir,  fans  lui  rien  dire.  Eft-ce  la 
honte  ,  reprit-elle ,  qui  vous  empêche  de  me 
parler,  ou  fi  c'eft  manque  de  confiance  en  moi? 
doutez- vous  de  l'effet  de  ma  promeffe?  je  pour- 
rois  vous  citer  une  infinité  de  jeunes  gens  de 
votre  connoiffance  qui  ont  été  dans  la  même 
peine  que  vous ,  &  que  j'ai  foulages. 

Enfin  ,  la  bonne  dame  me  dit  tant  d^autres 
chofcs  eiKore,  que  je  rompis  le  filence;  je  lui 
déclarai  mon  mal  ;  je  lui  appris  Tendroit  où 
j'avois  vu  l'objet  qui  le  caufoit,  &  lui  expliquai 
toutes  les  clrconitances  de  mon  aventure.  Si 
vous  réufiîffez ,  lui  dis-je  ,  &  que  vous  me  pro- 
curiez le  bonheur  de  voir  cette  beauté  char- 
mante ,  &  de  l'entretenir  de  la  pafiîon  dont  je 
brûle  pour  elle,  vous  pouvez  compter  fur  ma 
reconnoiûance.  Mon  fils,  me  répondit  la  vieille 
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dame  ,  je  connois  la  perfonne  dont  vous  me 
parlez;  elle  ert,  comme  vous  l'avez  fort  bien 
jugé  ,  fille  du  premier  cadi  de  cette  ville.  Je 
ne  fuis  point  étonnée  que  vous  l'aimiez  :  c'eft 
la  plus  belle  &  la  plus  aimable  dame  de  Bag- 
dad ;  mais  ce  qui  me  chagrine ,  elle  eft  très-fière 
^  d'un  très-diificile  accès.  Vous  favez  combien 
nos  gens  de  juflice  font  exa(5î;s  à  faire  obferver 
les  dures  loix  qui  retiennent  les  femmes  dans 
une  contrainte  Ci  gênante  ;  ils  le  font  encore 
davant:!ge  à  les  obferver  eux-mêmes  dans  leurs 
familles ,  &  le  cadi  que  vous  avez  vu ,  eft  lui 
feul  plus  rigide  en  cela  que  tous  les  autres  en^ 
femble.  Comme  ils  ne  font  que  prêcher  à  leurs 
filles  que  c'eft  un  grand  crime  de  fe  montrer 
aux  hommes ,  elles  en  font  li  fortement  préve- 
nues pour  la  plupart  ,  qu'elles  n'ont  des  yeux 
dans  les  rues  que  pour  fe  conduire ,  lorfque  1? 
néceffité  Içs  oblige  à  fortir.  Je  ne  dis  pas  ab^ 
folument  que  la  fille  du  premier  çadi  foit  de 
cette  humeur;  mais  cela  n'empêche  pas  que  je 
ne  craigne  de  trouver  d'^ulïi  grands  obftacles 
à  vaincre  de  fon  côté  que  de  celui  du  pèce. 
Plût  à  dieu  que  vous  aimafTiez  quelqu'autre 
dame,  je  n'aurois  pas  tant  de  difficultés  à  fur-r 
monter  que  j'en  prévois  !  j'y  emploierai  néan^- 
moins  tout  mon  favoir-faiie  ;  mais  il  faudra  du 
îems  pour  y  réuilir.  Cependant  ne  laiffez  pas  dg 
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prendre  courage,  &  ayez  de  la  confiance  en  moi. 

La  vieille  me  quitta;  &  comme  je  me  repré- 
fentai  vivement  tous  les  obuacles  dont  elle 
venoit  de  me  parler ,  la  crainte  que  j'eus  qu  elle 
ne  réufsit  pas  dans  fon  entreprife ,  augmenta 
mon  mal.  Elle  revint  le  lendemain  ,  &  je  lus 
fur  fon  vifage  qu'elle  n'avoit  rien  de  favorable 
à  m'annoncer.  En  effet ,  elle  me  dit  :  Mon  fils , 
je  ne  m'étois  pas  trompée  ,  j'ai  à  furmonter 
autre  chofe  que  la  vigilance  d'un  père  ;  vous 
aimez  un  objet  infenfible  ,  qui  fe  plaît  à  faire 
brûler  d'amour  pour  elle  tous  ceux  qui  s'en 
laifTent  charmer  :  elle  ne  veut  pas  leur  donner 
le  moindre  fouîagement  :  elle  m'a  écoutée  avec 
plaifu-  tant  que  je  ne  lui  ai  parlé  que  du  mal 
qu'elle  vous  fait  fouffrir  ;  mais  d'abord  que 
j'ai  feulement  ouvert  la  bouche  pour  l'engager 
à  vous  permettre  de  la  voir  &  de  l'entretenir , 
elle  m'a  dit  en  me  jetant  un  regard  terrible  ; 
Vous  êtes  bien  hardie  de  m.e  faire  cette  propo- 
rtion ;  je  vous  défends  de  me  revoir  jamais , 
(i  vous  voulez  me  tenir  de  pareils  difcours. 

Que  cela  ne  vous  afflige  pas,  pourfuivit  la 
vieille;  je  ne  fuis  pas  aifée  à  rebuter;  &  pourvu 
que  la  patience  ne  vous  manque  pas  ,  j'efpère 
que  je  viendrai  à  bout  de  mon  deliein.  Pour 
îibréger  ma  narration,  dit  le  jeune  homme,  je 
vous  dirai  que  cette  bonne  meflagère  fit  encore 
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inutilement  plufieurs  tentatives  en  ma  ùveur 
auprès  de  la  fière  ennemie  de  mon  repos.  Le 
chagrin  que  j'en  eus ,  irrita  mon  mal  à  un 
point,  que  les  médecins  m'abandonnèrent  ab- 
folument,  J'étois  donc  regardé  comme  un  homme 
qui  n'attendoit  que  la  mort,  lorfque  la  vieille 
jne  vint  donner  la  vie. 

Afin  que  perfonne  ne  l'entendît,  elle  me  dit 
à  l'oreille  :  Songez  au  préfent  que  vous  avez 
à  me  faire  pour  la  bonne  nouvelle  que  je  vous 
apporte.  Ces  paroles  produifirent  un  effet  mer- 
veilleux :  je  me  levai  fur  mon  féant ,  &  lui  ré- 
pondis avec  tranfport  :  Le  préfent  ne  vous  man- 
quera pas  ;  qu'avcz-vous  à  me  dire  ?  Mon  cher 
feigneur ,  reprit-elle  ,  vous  n'en  mourrez  pas  , 
&  j'aurai  bientôt  le  plaifir  de  vous  voir  en  par- 
faite famé  ,  oc  fort  content  de  moi.  Hier  lundi , 
j'allai  chez  la  dame  que  vous  aimez  ,  &  je  la 
trouvai  en  bonne  humeur  ;  je  pris  d'abord  un 
vifage  trifte  ,  je  pouffai  de  profonds  foupirs  en 
abondance  ,  &  laiflai  couler  quelques  larme?. 
Ma  bonne  mère,  me  dit- elle,  qu'avez  -  vous  ? 
pourquoi  parolflez-vous  fi  affligée  ?  Hélas  !  ma 
chère  &  honorable  dame  ,  lui  répondis-je  ,  je 
viens  de  chez  le  jeune  feigneur  de  qui  je  vous 
parlois  l'autre  jour;  c'en  eft  fait,  il  va  perdre 
la  vie  pour  l'amour  de  vous  :  c*eft  un  grand 
dommage,  je  vous  afîure,  &  il  v  a  bien  de  la 
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cruauté  de  votre  part.  Je  ne  fais,  répliqua- t-elle, 
pourquoi  vous  voulez  que  je  fois  caufe  de  fa 
mort  :  comment  puis- je  y  avoir  contribué* 
Comment,  lui  repartis- je  ?  Ké  ,  ne  vous  di- 
fois-je  pas  l'autre  jour  qu'il  étoit  affis  devant 
votre  fenêtre  lorfque  vous  l'ouvrîtes  pour  arro- 
fer  votre  vafe  de  fleurs  ?  Il  vit  ce  prodige  de 
beauté  ,  ces  charmes  que  votre  miroir  vous 
repréfente  tous  les  jours;  depuis  ce  moment, 
il  languit,  &  fon  mal  s'eft  tellement  augmenté, 
qu'il  eft  enfin  réduit  au  pitoyable  état  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  dire. 

Scheherazade  cefla  de  parler  en  cet  endroit, 
parce  qu'elle  vit  paroître  le  jour.  La  nuit  fui- 
vante,  elle  pourfuivit  dans  ces  termes  l'hifloire 
du  jeune  boiteux  de  Bagdad  : 
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^  I R  E  ,  la  vieille  dame  continuant  de  rappor- 
ter au  jeune  homme  malade  d'amour,  l'entre- 
tien qu'elle  avoit  eu  avec  la  iilîe  du  cadi  :  Vous 
vous  fouvenez  bien,  madame,  ajoutai-je,  avec 
quelle  rigueur  vous  me  traitâtes  dernièrement , 
lorfque  je  voulus  vous  parler  de  fa  maladie  , 
&  vous  propofer  un  moyen  de  le  délivrer  du 
Ranger  o\x  il  étoit  :  je  retournai  chez  lui  après 
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vous  avoir  quittée  ;  &  il  ne  connut  pas  plutôt? 
en  me  voyant ,  que  je  ne  lui  apportois  pas  une 
réponfe  favorable ,  que  fon  mal  redoubla.  De- 
puis ce  tems-là,  madame  ,  il  efl:  prêt  à  perdre 
la  vie ,  &  je  ne  fais  fi  vous  pourriez  la  lui  fau- 
ver  quand  vous  auriez  pitié  de  lui. 

Voilà  ce  que  je  lui  dis  ,  ajouta  la  vieille, 
La  crainte  de  votre  mort  l'ébranla ,  &  je  vis 
fon  vifage  changer  de  couleur.  Ce  que  vous 
me  racontez,  dit-elle,  eft-il  bien  vrai?  &  n'eft- 
il  effeélivement  malade  que  pour  l'amour  de 
moi?  Ah!  madame,  repartis-je ,  cela  n'efi:  que 
trop  véritable  :  plût  à  dieu  que  cela  fût  faux! 
Hé  ,  croyez-vous  ,  reprit-elle  ,  que  l'efpérance 
de  me  voir  &  de  me  parler ,  pût  contribuer  à 
le  tirer  du  péril  où  il  eft  ?  Peut-être  bien ,  lui 
dis-je,  &  fi  vous  me  l'ordonnez,  j'eflayerai  ce 
remède.  Hé  bien,  répliqua-t  elle  en  foupirant, 
faites-lui  donc  efpérer  qu'il  me  verra  ;  mais  i^ 
ne  fiiut  pas  qu'il  s'attende  à  d'autres  faveurs ,  ^ 
moins  qu'il  n'afpire  à  m'époufer ,  &  que  mon 
pcre  ne  confente  à  notre  mariage.  Madame , 
m'écriai-je ,  vous  avez  bien  de  la  bonté  :  je 
vais  trouver  ce  jeune  feigneur,  &  lui  annoncer 
qu'il  aura  le  plaifir  de  vous  entretenir.  Je  ne 
vois  pas  un  tems  plus  commode  à  lui  faire  cette 
grâce,  dit-elle,  que  vendredi  prochain,  pendant 
(;ue  l'on  fera  la  prière  de  midi.  Qu'il  obferva 
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iquand  mon  père  fera  fortî  pour  y  aller ,  &  qu'il 
vienne  aulÏÏ-tôt  fe  préfenter  devant  la  maifon, 
s'il  fe  porte  aflez  bien  pour  cela.  Je  le  verrai 
arriver  par  ma  fenêtre  ,  &  je  defcendrai  pour 
lui  ouvrir.  Nous  nous  entretiendrons  durant  le 
tems  de  la  prière ,  &  il  fe  retirera  avant  le  retour 
de  mon  père. 

Nous  fommes  au  mardi ,  continua  la  vieille  , 
vous  pouvez  jufqu'à  vendredi  reprendre  vos 
forces,  &  vous  difpofer  à  cette  entrevue.  A 
mefure  que  la  bonne  dame  parloit,  je  fentois 
diminuer  mon  mal ,  ou  plutôt  je  me  trouvai 
guéri  à  la  fin  de  fon  difcours.  Prenez,  lui  dis- 
je  ,  en  lui  donnant  ma  bourfe  qui  étoit  toute 
pleine  ;  c'eft  à  vous  feule  que  je  dois  ma  gué- 
rifon  ;  je  tiens  cet  argent  mieux  employé  que 
celui  que  j'ai  donné  aux  médecins  ,  qui  n'ont 
fait  que  me  tourmenter  pendant  ma  maladie. 

La  dame  m' ayant  quitté ,  je  me  fentis  aflez 
de  force  pour  me  lever.  Mes  parens  ,  ravis  de 
me  voir  en  fi  bon  état ,  me  firent  des  com- 
plimens ,  &  fe  retirèrent  chez  eux. 

Le  vendredi  matin  ,  la  vieille  arriva  dans  le 
tems  que  je  commençois  à  m'habiller ,  &  que 
je  choififTois  l'habit  le  plus  propre  de  ma  garde- 
robe.  Je  ne  vous  demande  pas ,  me  dit  -  elle  , 
comme  vous  vous  portez  ;  l'occupation  où  je 
yous  vois  3  me  fait  aff^^z  connoitre  ce  que  je 
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dois  penfer  là-dcfTus  :  mais  ne  vous  baignerez- 
vous  pas  avant  que  d'aller  chez  le  premier 
cadi?  Cela  confumeroit  trop  de  tems,  lui  ré- 
pondis-je  ;  je  me  contenterai  de  faire  venir  un 
barbier,  &  de  me  faire  rafer  la  tête  &  la  barbe. 
AulTitôt,  j'ordonnai  à  un  de  mes  efclaves  d'en 
chercher  un  qui  fût  habile  dans  fa  profelfion  a 
&  fort  expéditif. 

L'efclave  m'amena  ce  malheureux  barbier  qu€; 
vous  voyez,  qui  me  dit,  après  m'avoir  falué  : 
Seigneur,  il  paroît  à  votre  vifage  que  vous  ne 
vous  portez  pas  bien.  Je  lui  repondis  que  ]o 
fortois  d'une  m.aladie.  Je  fouhaite  ,  reprit  -  il  ^ 
que  dieu  vous  délivre  de  toutes  fortes  de  maux, 
&:  que  fa  grâce  vous  accompagne  toujours.  J'ef- 
père,  lui  répliquai- je ,  qu'il  exaucera  ce  fouhait, 
dont  je  vous  fuis  fort  obligé.  Puifque  vous  for- 
tez  d'une  maladie  ,  dit-il ,  je  prie  dieu  qu'il 
vous  conferve  la  fanté.  Dites-moi  préfentement 
de  quoi  il  s'agit  ;  j'ai  apporté  mes  rafoirs  & 
mes  lancettes  :  fouhaitez-vous  que  je  vous  rafe, 
ou  que  je  vous  tire  du  fang?  Je  viens  de  vous 
dire,  repris-je  ,  que  je  fors  de  maladie,  &  vous 
devez  bien  juger  que  je  ne  vous  ai  tait  venir 
que  pour  me  rafer  ;  dépêchez-vous ,  &  ne  per- 
dons pas  le  tems  à  difcourir,  car  je  luis  preffé, 
&  l'on  m'attend  à  midi  précifément. 

Scheherazade  fe  tut  en  achevant  ces  paroles. 
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à  caufe  du  jour  qui  paroiflbit.  Le  lendemain , 
elle  reprit  fon  difcours  de  cette  manière  : 
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I  j  E  barbier ,  dit  le  jeune  boiteux  de  Bagdad,' 
employa  beaucoup  de  tems  à  déplier  fa  troufTe 
&  à  préparer  (ts  rafoirs  :  au  lieu  de  mettre  de 
Teau  dans  fon  baiîin ,  il  tira  de  fa  troulTe  un  af- 
trolable  fort  propre,  fortit  de  ma  chambre,  & 
alla  au  milieu  de  la  cour  d'un  pas  grave  prendre 
la  hauteur  du  foleil.  Il  revint  avec  la  même  gra- 
vité, &  en  rentrant  :  Vous  ferez  bien-aife,  fei- 
gneur,  me  dit-il,  d'apprendre  que  nous  fem- 
mes aujourd'hui  au  vendredi  dix-huitième  de  la 
lune  de  Safar,  de  l'an  6')^  (i),  depuis  la  retraite 
de  notre  grand  prophète  de  la  Mecque  à  Mé- 
dine,  &  de  l'an  7320  (2)  de  l'époque  du  grand 


(i)  Cette  année  653  ,  eft  une  de  rhégire  ,  époque 
commune  à  tous  les  mahométans ,  &  elle  répond  à  l'an 
1155  ,  depuis  la  nailEtnce  de  J.  C.  On  peut  conjeâurer 
delà  que  ces  contes  ont  été  compofés  en  arabe  vers  ce 
tems  là. 

(ï  )  Pour  ce  qui  eQ  de  Tan  7  3^o  ,  l'auteur  s'eft  trompé 
dans  cette  fuppofition.  L'an  éyj  de  l'hégire ,  &  1255  de 
J.  C.  ne  tombe  qu'en  Tan   1557  de  l'ère  ,  ou  époque  des 
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Iskender  aux  deux  cornes  ,  &:  que  la  conjon^tic/îl 
de  Mars  &  de  Mercure  fignifie  que  vous  ne  pou- 
vez pas  choifîr  un  meilleur  tems  qu'aujourd'hui, 
àrheure  qu'il  eft,  pour  vous  faire  rafer.  Mais  d'un 
autre  côté,  cette  même  conjondion  ed:  d'un 
mauvais  préfage  pour  vous  :  elle  m'apprend  que 
vous  courez  en  ce  jour  un  grand  danger,  non 
pas  véritablement  de  perdre  la  vie ,  mais  d'une 
incomm.odité  qui  vous  durera  le  refte  de  vos 
jours  ;  vous  devez  m'étre  obligé  de  l'avis  que  je 
vous  donne  de  prendre  garde  à  ce  malheur;  je 
ferois  fâché  qu'il  vous  arrivât. 

Jugez,  melTeigneurs,  du  dépit  que  j'eus  d'être- 
tombé  entre  les  mains  d'un  barbier  fi  babillard 
Se  fi  extravagant  :  quel  tâcheux  contre-tems  pour 
un  amant  qui  fe  préparoit  à  un  rendez-vous  ! 
]'en  fus  choqué.  Je  me  mets  peu  en  peine,  lui  dis- 
je  en  colère ,  de  vos  avis  &  de  vos  prédirions  î 
je  ne  vous  ai  point  appelé  pour  vous  confulter  fur 
Taflrologie;  vous  êtes  venu  ici  pour  me  rafer  i 
ainfi,  rafez-moi,  ou  vous  retirez,  que  je  faffe 
venir  un  autre  barbier. 

Seigneur ,  me  répondit-il  avec  un  flegme  à 
me  faire  perdre  patience,  quel  fujet  avez-vous 


feleucîdes  ,  qui  e(l  la  mcmc  que  celle  d'Alexandre  le 
Grand  ,  qui  eft  ici  appelé  Iskender  aux  deux  cornes,  félon 
Texpreflion  des  arabes, 

d<i 
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de  vous  mettre  en  colère  ?  Savez-vous  bien  que 
tous  les  barbiers  ne  me  refTemblent  pas ,  &  que 
vous  n'en  trouveriez  pas  un  pareil  quand  vous 
le  feriez  faire  exprès  ?  Vous  n'avez  demande 
qu'un  barbier ,  &  vous  avez  en  ma  perfonne  le 
meilleur  barbier  de  Bagdad,  un  médecin  ex- 
périmenté ,  un  chimifte  très-profond ,  un  aftro- 
logue  qui  ne  fe  trompe  point ,  un  grammairien 
achevé  ,  un  parfait  rhétoricien ,  un  logicien 
fubtil ,  un  mathématicien  accompli  dans  la  géo- 
métrie 5  dans  l'arithmétique  ,  dans  l'aftronomie 
&  dans  tous  les  raffinemens  de  l'algèbre ,  un 
hifcorlen  qui  fait  l'hiftoire  de  tous  les  royau- 
mes de  l'univers.  Outre  cela,  je  pofsède  toutes 
les  parties  de  la  philofophie  :  j'ai  dans  ma  mé- 
moire toutes  nos  loix  &  toutes  nos  traditions. 
Je  fais  poëte,  architede  :  mais  que  ne  fuis-je 
pas  !  Il  n'y  a  rien  de  caché  pour  moi  dans  la 
nature.  Feu  monfieur  votre  père  ,  à  qui  je  rends 
un  tribut  de  mes  larmes  toutes  les  fois  que  je 
penfe  à  lui ,  étoit  bien  perfuadé  de  mon  mé- 
rite :  il  me  chériflfoit ,  me  careflbit ,  &  ne  cef- 
foit  de  me  citer  dans  toutes  les  compagnies  où 
il  fe  trouvoit ,  comme  le  premier  homme  du 
monde.  Je  veux  par  reconnoiffance  &  par  ami- 
tié pour  lui ,  m'attacher  à  vous ,  vous  prendre 
fous  ma  protedion  ^  &  vous  garantir  .de  tous 
Tome   FUI,  S 


1 


à74    Les   mille  tr  une  Nuits, 
les  malheurs  dont  les  aflres  pourront  vous  me- 
nacer. 

A  ce  difcours ,  malgré  ma  colère ,  je  ne  pus 
m'empécher  de  rire.  Aurez -vous  donc  bientôt 
achevé,  babillard  importun,  m'écriai  -  je  ,  & 
voulez-vous  commencer  à  me  rafer  ? 

En  cet  endroit ,  Scheherazade  cefla  de  pour- 
fuivre  l'hiftoire  du  boiteux  de  Bagdad ,  parce 
quelle  apperçut  le  jour;  mais  la  nuit  fuivante, 
elle  en  reprit  ainfi  la  fuite  : 
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jLi  E  jeune  boiteux  continuant  fon  hiftoire  : 
Seigneur ,  me  répliqua  le  barbier ,  vous  me  faites 
^ne  injure  en  m'appelant  babillard  :  tout  le 
monde  au  contraire  me  donne  l'honorable  titre 
de  filencieux.  J'avois^fix  frères  ,  que  vous  auriez 
pu  ,  avec  raifon ,  appeler  babillards  ;  &  afin  que 
vous  les  connoiffiez,  l'aîné  fe  nommoit  Bac- 
bouc  ,  le  fécond,  Bakbarah  ,  le  troifième ,  Bak- 
bac  ,  le  quatrième  ,  Alcouz ,  le  cinquième , 
Alnafchar  ,  &  le  fixième ,  Schacabac.  Cétoient 
des  difcoureurs  importuns  ;  mais  moi  qui  fuis 
leur  cadet,  je  fuis  grave  &  concis  dans  mes 
difcours. 
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De  grâce ,  mefTeigeurs ,  mettez-vous  à  ma 
place  :  quel  parti  pouvois-je  prendre  en  me 
voyant  fi  cruellement  alTafiîné  ?  Donnez-lui  trois 
pièces  d'or,  dis-je  à  celui  de  mes  efclaves  qui 
falfoit  la  dépenfe  de  ma  maifon ,  qu'il  s'en  aille 
&  me  laifTe  en  repos  ;  je  ne  veux  plus  me  faire 
rafer  aujourd'hui.  Seigneur  ,  me  dit  alors  le 
barbier ,  qu'entendez-vous  ,  s'il  vous  plaît ,  par 
ce  difcours  ?  Ce  n'eft  pas  moi  qui  fuis  venu  vous 
chercher ,  c'eft  vous  qui  m'avez  fait  venir  ;  & 
cela  étant  ainfi  ,  je  jure  ,  foi  de  mufulman  ,  que 
je  ne  fortirai  point  de  chez  vous  que  je  ne  vous 
aie  rafé.  Si  vous  ne  connoiiTez  pas  ce  que  je 
vaux ,  ce  n'eft  pas  ma  faute  ;  feu  monfieur  vo- 
tre père  me  rendent  plus  de  juftice.  Toutes  les 
fois  qu'il  m'envoyoit  quérir  pour  lui  tirer  du 
fang  ,  il  me  faifoit  alTeoir  auprès  de  lui ,  &c  alors 
c'étoit  un  charme  d'entendre  les  belles  chofes 
dont  je  l'entretenois.  Je  le  tenois  dans  une  ad- 
miration continuelle  :  je  l'enlevois  ;  &  quand 
j'avois  achevé  :  Ah  !  s'écrioit-il ,  vous  êtes  une 
(burce  inépuifable  de  fciences  ;  perfonne  n'ap- 
proche de  la  profondeur  de  votre  favoir.  Mon 
cher  feigneur  ,  lui  répondis-je,  vous  me  faites 
plus  d'honneur  que  je  ne  mérite.  Si  je  dis  quelque 
chofe  de  beau ,  j'en  fuis  redevable  à  l'audience 
favorable  que  vous  avez  la  bonté  de  me  don- 
ner :  ce  font  vos  libéralités  qui  m'ihfpirent  tou- 
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tes  ces  penfées  fublimes  qui  ont  le  bonheur  de 
vous  plaire.  Un  jour  qu'il  e'toit  charmé  d'un 
difcours  admirable  que  je  venois  de  lui  faire  : 
Qu'on  lui  donne  ,  dit-il ,  cent  pièces  d'or ,  & 
qu'on  le  revétilTe  d'une  de  mes  plus  riches  ro- 
bes. Je  reçus  ce  préfent  fur  le  champ  ;  aulîi- 
tôt  je  tirai  fon  horofcope,  &  je  le  trouvai  1© 
plus  heureux  du  monde.  Je  pouffai  même  encore 
plus  loin  la  reconnoiffance ,  car  je  lui  tirai  du 
fang  avec  les  ventoufes. 

Il  n'en  demeura  pas-là  ;  il  enfila  un  autre  dif- 
cours qui  dura  une  groffe  demi-heure.  Fatigué 
de  l'entendre ,  &  chagrin  de  voir  que  le  tems 
s'écouloit  fans  que  j'en  fuffe  plus  avancé  ,  je  ne 
favois  plus  que  lui  dire.  Non,  m'écriai-je,  il 
n'eft  pas  poffible  qu'il  y  ait  au  monde  un  autre 
homme  qui  fe  faffe  comme  vous  un  plaifir  de 
faire  enrager  les  gens. 

La  clarté  du  jour  qui  fe  faifoit  voir  dans 
l'appartement  de  Schahriar  ,  obligea  Schehe- 
razade  à  s'arrêter  en  cet  endroit.  Le  lende- 
jnain ,  elle  continua  fon  récit  de  cette  ma- 
nière : 


SM 
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J  E  crus  ,  dit  le  jeune  boiteux  de  Bagdad ,  que 
je  réulîirois  mieux  en  prenant  le  barbier  par  la 
douceur.  Au  nom  de  dieu,  lui  dis- je,  laifTez-là 
tous  vos  beaux  difcours ,  &  m'expédiez  promp- 
tement  :  une  affaire  de  la  dernière  importance 
m'appelle  hors  de  chez  moi ,  comme  je  vous 
l'ai  déjà  dit.  A  ces  mots ,  il  fe  mit  à  rire.  Ce 
feroit  une  chofe  bien  louable ,  dit-il ,  fi  notre 
efprit  demeuroit  toujours  dans  la  même  fitua- 
tion.  Cl  nous  étions  toujours  fages  &  prudens  : 
je  veux  croire  néanmoins  que  fi  vous  vous  êtes 
mis  en  colère  contre  moi ,  c'eft  votre  maladie 
qui  a  caufé  ce  changement  dans  votre  humeur; 
c'eft  pourquoi  vous  avez  befoin  de  quelques 
inftrudions ,  &  vous  ne  pouvez  mieux  faire  que 
de  (uivre  l'exemple  de  votre  père  &  de  votre 
ayeul  :  ils  venoient  me  confulter  dans  toutes 
leurs  affaires;  &  je  puis  dire,  fans  vanité,  qu'ils 
fe  louoient  fort  de  mes  confeils.  Voyez-vous  , 
feigneur,  on  ne  réuflit  prefque  jamais  dans  ce 
qu'on  entreprend ,  fi  l'on  n'a  recours  aux  avis 
des  perfonnes  éclairées  :  on  ne  devient  point 
habile  homme  ,  dit  le  proverbe  ,  qu'on  ne 
prenne    confeil  d'un  habile  homm.e  :  je  vous 
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fuis  tout  acquis ,  &  vous  n'avez  qu'à  me  com-> 

mander. 

Je  ne  puis  donc  gagner  fur  vous  j  interrompis- 
je,  que  vous  "abandonniez  tous  ces  longs  dif- 
cours'  qui  ri^aboutifTeht  à  rien  qu'à  me  rorhpre 
la  tête,  &  qu'à  m'empêcher  de  me  trouver,  où 
j'ai  affaire  :  rafez-moi  donc,  ou  retirez-vous. 
En  difant.çeîa,  je  me  levai  de  dépit  en  frappant 
du  pie  contre  terre. 

Quand  il  vit  que  j'e'tois  fâché  tout  de  bon  : 
Seigneur,  me  dit-il ,  ne  vous  fâchez  pas ,  nous 
allons  commencer.  Effeclivèment  il  me  lava  la 
îête ,  &  fe  mît  à  me.  rafer;  mais,  il  né  m'eut 
:pas  donné  quatre  coups  de  rafoir ,  qu'il  s'ar- 
j-êta  pour  me  dire  :  Seigneur,  vous  êtes  prompt; 
.vous  devriez  vous  abftenir  de  ces  emporte;n€ns 
qui  ne  viennent  que  du  démon.  Je  mérite  d'ail- 
leurs que  vous  ayez  de  la  confidération  pour 
moi,  à  caufe  de  mon  âge  ,  de  ma  fcience  &  de 
mes  vertus  éclatantes. 

Continuez.de  me  rafer,  lui  dis-je  en  l'inter- 
rompant encore ,  &  ne  parlez  plus.  C'eft-à-dire  , 
reprit-il ,  que  vous  avez  quelque  affaire  qui  vous 
preffe;  je  vais  parier  que  je  ne  me  trompe  pas. 
Hé  il  y  a  deux  heures,  lui  repartis-je,  que  je 
vous  le  dis  ;  vous  devriez  déjà  m'avôir  rafé. 
Modérez  votre  ardeur,  rcpliqua-t-il ,  vous  n'avez 
peut-être  pas  bien  penfé  à  ce  que  vous  allez 
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faire  ;  quand  on  fait  les  chofes  avec  précipita- 
tion ,  on  s'en  repent  prefque  toujours.  Je  vou- 
drois  que  vous  me  difiez  quelle  eft  cette  affaire 
qui, vous  prefle  fi  fort,  je  vous  en  dirai  mon 
fentiment  :  vous  avez  du  tems  de  refte,  puif- 
que  l'on  ne  voiis  attend  qu'à  midi ,  &:  qu'il  ne 
fera  midi  que  dans  trois  heures.  Je  ne  m'ar- 
rête point  à  cela,  lui  dis-je ,  les  gens  d'hon- 
neur &  de  parole  préviennent  le  tems  qu'on  leur 
a  donné.  Mais  je  ne  m'apperçois  pas  qu'en  m'amu- 
fant  à  raifonner  avec  vous,  je  tombe  dans  les 
défauts  des  barbiers  babillards  :  achevez  vite  de 
me  rafer; 

Plus  je  témoignois  d*emprefrement ,  &  moins 
il  en  avoit  à  m'obéir.  Il  quitta  fon  rafoir  pour 
prendre  fon  aftrolabe  :  puis  laiffant  fon  aliro- 
labe ,  il  reprit  fon  rafoir. 

Scheherazade  voyant  paroître  le  jour ,  garda 
le  fiîence.  La  nuit  fuivante,  elle  pourfuivit  ainG 
rhiftoire  commencée: 


Siv 


2.8o    Les  mille  et  une  Nuits, 
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l_jE  barbier ,  continua  le  jeune  boiteux,  quitta 
encore  fon  rafoir ,  prit  une  féconde  fqis  fon  af- 
trolabe,  &  me  laifTa  à  demi-rafé  pour  aller  voir 
quelle  heure  il  étoit  précifément.  Il  revint.  Sei- 
gneur ,  me  dit-il ,  je  favois  bien  que  je  ne  me 
trompois  pas;  il  y  a  encore  trois  heures  juf- 
qu'à  midi,  j'en  fuis  afluré,  ou  toutes  les  règles 
de  l'aftronomie  font  faufTes.  Jufte  ciel  !  m'écriai- 
]e ,  ma  patience  efl:  à  bout,  je  n'y  puis  plus 
tenir.  Maudit  barbier ,  barbier  de  malheur  ,  peu 
s'en  faut  que  je  ne  me  jette  fur  toi ,  &  que  je 
ne  t'étrangle.  Doucement ,  monfieur  ,  me  dit- 
il  d'un  air  froid ,  fans  s'émouvoir  de  mon  em- 
portement, vous  ne  craignez  pas  de  retomber 
malade  ;  ne  vous  emportez  pas ,  vous  allez  être 
fervi  dans  un  moment.  En  difant  ces  paroles , 
il  remit  fon  aftrolabe  dans  fa  trouffe  ,  reprit  fon 
rafoir ,  qu'il  repafla  fur  le  cuir  qu'il  avoit  attaché 
à  fa  ceinture  ,  &  recommença  de  me  rafer  ;  mais 
en  me  rafant ,  il  ne  put  s'empêcher  de  parler. 
Si  vous  vouliez ,  feigneur ,  me  dit-il ,  m'appren- 
dre  quelle  cft  cette  affaire  que  vous  avez  à  raidi, 
je  vous  donnerois  quelque  confeil  dont  vous 
pourriez  vous  trouver  bien.  Pour  le  contenter , 
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je  lui  dis  que  des  amis  m'attendoient  à  midi  pour 
me  régaler,  &  fe  réjouir  avec  moi  du  retour  de 
ma  fanté. 

Quand  le  barbier  entendit  parler  de  régal  : 
Dieu  vous  bénifle  en  ce  jour  comme  en  tous 
les  autres,  s'écria-t-il ;  vous  me  faites  fouvenir 
que  j'invitai  hier  quatre  ou  cinq  amis  à  venir 
manger  aujourd'hui  chez  moi  ,  je  l'avois  ou- 
blié ,  &  je  n'ai  encore  fait  aucuns  préparatifs* 
Que  cela  ne  vous  embarraffe  pas ,  lui  dis-je, 
quoique  j'aille  manger  dehors ,  mon  garde-man- 
ger ne  laifl'e  pas  d'être  toujours  bien  garni  :  je 
vous  fais  préfent  de  tout  ce  qui  s'y  trouvera  : 
je  vous  ferai  même  donner  du  vin  tant  que  vous 
en  voudrez  ,  car  j'en  ai  d'excellent  dans  ma 
cave  ;  mais  il  faut  que  vous  acheviez  promp- 
tement  de  me  rafer;  &  fouvenez-vous  qu'au  lieu 
que  mon  père  vous  faifoit  des  préfens  pour  vous 
entendre  parler  ,  je  vous  en  fais  moi  pour  vous 
faire  taire. 

Il  ne  fe  contenta  pas  de  la  parole  que  je  lui 
donnois.  Dieu  vous  récompenfe ,  s'écria-t-il  , 
de  la  grâce  que  vous  me  faites  ;  mais  mon- 
trez-moi tout-à-l'heure  ces  provifions ,  afin  que 
je  voye  s'il  y  aura  de  quoi  bien  régaler  mes 
amis  :  je  veux  qu'ils  foient  contens  de  la  bonne 
chère  que  je  leur  ferai.  J'ai  ,  lui  dis-je  ,  un 
agneau,  fix  chapons .  une  douzaine  de  poulets. 
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&  de  quoi  faire  quatre  entrées.  Je  donnai 
ordre  à  un  efclave  d'apporter  tout  cela  fur  le 
champ  avec  quatre  grandes  cruches  de  vin. 
Voilà  qui  eft  bien,  reprit  le  barbier;  mais  il 
faudroit  des  fruits  &  de  quoi  afTaifonner  la 
viande.  Je  lui  fis  encore  donner  ce  qu'il  de- 
mandoit.  Il  ceffa  de  me  rafer  pour  examiner 
chaque  chofe  l'une  après  l'autre  ;  &  comme  cet 
examen  dura  près  d'une  demi-heure,  je  pef- 
tois ,  i'enrageois  ;  mais  j'avois  beau  pefter  & 
enrager ,  le  bourreau  ne  s'en  prejQfoit  pas  davan- 
tage. Il  reprit  pourtant  le  rafoir  ,  &  me  rafa 
quelques  momens;  puis  s'arrêtant  tout-à-coup  ; 
Je  n'aurois  jamais  cru,  feigneur,  me  dit-il,  que 
vous  fuflïez  fi  libéral  :  je  commence  à  connoî- 
tre  que  feu  monfieur  votre  père  revit  en  vous  i 
certes  ,  je  ne  méritois  pas  les  grâces  dont  vous 
me  comblez ,  &  je  vous  afture  que  j'en  con- 
ferverai  une  éternelle  reconnoiflfance;  car,  fei- 
gneur ,  afin  que  vous  le  fâchiez ,  je  n'ai  rien 
que  ce  qui  me  vient  de  la  générofité  des  hon- 
nêtes gens  comme  vous  :  en  quoi  je  reflemblc 
à  Zantout ,  qui  frotte  le  monde  au  bain  ;  à 
Sali ,  qui  vend  des  pois  chiches  grillés  par  les 
rues;  à  Salouz,  qui  vend  des  fèves;  à  Akerf- 
clia  ,  qui  vend  des  herbes  ;  à  Abou  Mekarts  , 
qui  arrofe  les  rues  pour  abattre  la  poufficre  ; 
&:  à  CalFem  de  la  garde  du  calife  :  tous  ces  gens- 
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là  n'engendrent  point  de  mélancolie  ;  ils  ne  font 
ni  fâcheux  ni  querelleux  ;  plus  contens  de  leur 
fort  que  le  calife  au  milieu  de  toute  fa  cour, 
ils  font  toujours  gais,  prêts  à  chanter  &  à  dan- 
fer  ,  &  ils  ont  chacun  leur  chanfon  &  leur  danfe 
particulière,  dont  ils  divertiffent  toute  la  ville 
de  Bagdad  ;  mais  ce  que  j'eftime  le  plus  en 
eux,  c'eft  qu'ils  ne  font  pas  grands  parleurs, 
non  plus  que  votre  efclave  qui  a  l'honneur  de 
vous  parler.  Tenez ,  feigneur ,  voici  la  chan- 
fon &  la  danfe  de  Zantout  qui  frotte  le  monde 
au  bain  ;  regardez-moi ,  &  voyez  fi  je  fais  bien 
l'imiter. 

Scheherazade  n'en  dit  pas  davantage ,  parce 
qu'elle  remarqua  qu'il  étoit  jour.  Le  lendemain, 
elle  pourfuivit  fa  narration  en  ces  termes  : 
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ij  E  barbier  chanta  la  chanfon  &  danfa  la  danfe 
de  Zantout,  continua  le  jeune  boiteux  ;  &  quoi 
que  je  puflfe  dire  pour  l'obliger  à  finir  fes  bouf- 
fonneries ,  il  ne  celTa  pas  qu'il  n'eût  contrefait 
de  même  tous  ceux  qu'il  avolt  nommés.  Après 
cela,  s'adrefîant  à  moi  :  Seigneur,  me  dit -il, 
je  vais  faire  venir  chez  moi  tous  ces  honnêtes 
gens  j  fi  vous  m'en  croyez,  vous  ferez  des  nôtres. 
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&  vous  lalfTerez-là  vos  amis,  qui  font  peut- 
être  de  grands  parleurs ,  qui  ne  feront  que  vous 
étourdir  par  leurs  ennuyeux  difcours ,  &  vous 
faire  retomber  dans  une  maladie  pire  que  celle 
dont  vous  fortez  ;  au  lieu  que  chez  moi  vous 
n'aurez  que  du  plaifir. 

Malgré  ma  colère,  je  ne  pus  m'empécher  de 
rire  de  fes  folies.  Je  voudrois,  lui  dis-je,  n'avoir 
pas  affaire,  j'accepterois  la  proportion  que  vous 
me  faites  ;  j'irois  de  bon  coeur  me  réjouir  avec 
vous  ;  mais  je  vous  prie  de  m'en  difpenfer  ,  je 
fais  trop  engagé  aujourd'hui  ;  je  ferai  plus  libre 
un  autre  jour,  &  nous  ferons  cette  partie  :  ache- 
vez de  me  rafer ,  &  hâtez -vous  de  vous  en 
retourner  :  vos  amis  font  déjà  peut-être  dans 
votre  maifon.  Seigneur,  reprit-il,  ne  me  refufez 
pas  la  grâce  que  je  vous  demande.  Venez  vous 
réjouir  avec  la  bonne  compagnie  que  je  dois 
avoir  :  fi  vous  vous  étiez  trouvé  une  fois  avec 
ces  gens-là,  vous  en  feriez  fi  content ,  que  vous 
renonceriez  pour  eux  à  vos  amis.  Ne  parlons 
plus  de  cela,  lui  répondis -je,  je  ne  puis  ctre 
de  votre  fefiin. 

Je  ne  gagnai  rien  par  la  douceur.  Fuifque 
vous  ne  voulez  pas  venir  chez  moi,  répliqua 
le  barbier,  il  faut  donc  que  vous  trouviez  bon 
que  j'aille  avec  vous.  Je  vais  porter  chez  moi 
ce  que  vous  m'avez  donné  ;  mes  amis  mange- 
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ront ,  fi  bon  leur  femble  ;  je  reviendrai  auffi- 
tôt  ;  je  ne  veux  pas  commettre  l'incivilité  de 
vous  laifTer  aller  feul  ;  vous  méritez  bien  que 
j'aie  pour  vous  cette  com_plaifance.  Ciel,  m'é- 
criai-je  alors ,  je  ne  pourrai  donc  pas  me  dé- 
livrer aujourd'hui  d'un  homme  fi  fâcheux  !  Au 
nom  du  grand  dieu  vivant,  lui  dis-je,  finifTez 
vos  difcours  importuns  ;  allez  trouver  vos  amis  : 
buvez,  mangez,  réjouifTez-vous,  &  lailïez-moi 
la  liberté  d'aller  avec  les  miens.  Je  veux  partir 
feul,  je  n'ai  pas  befoin  que  perfonne  m'accom- 
pagne :  aufli-bien,  il  faut  que  je  vous  l'avoue, 
le  lieu  où  je  vais  n'eft  pas  un  lieu  où  vous 
puiffiez  être  reçu  ;  on  n'y  veut  que  moi.  Vous 
vous  moquez,  feigneur,  repartit -il  ;  fi  vos  amis 
vous  ont  convié  à  un  feftin ,  quelle  raifon  peut 
vous  empêcher  de  me  permettre  de  vous  ac- 
compagner ?  Vous  leur  ferez  plaifir,  j'en  fuis 
sûr ,  de  leur  mener  un  homme  qui  a  comme  moi 
le  mot  pour  rire ,  &  qui  fait  divertir  agréable- 
ment une  compagnie.  Quoi  que  vous  me  puif- 
fiez dire ,  la  chofe  eft  réfolue ,  je  vous  accom- 
pagnerai malgré  vous. 

Ces  paroles ,  mefleigneurs ,  me  jetèrent  dans 
un  grand  embarras.  Comment  me  déferai-je  de 
ce  maudit  barbier,  difois-je  en  moi-même?  Si 
je  m'obftine  à  le  contredire  ,  nous  ne  finirons 
point  notre  conteflation  :  d'ailleurs,  j'entendois 
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qu'on  appeloit  déjà  pour  la  première  fois  à  !a 
prière  de  midi ,  &  qu'il  étoit  tems  de  partir  ; 
ainfi  je  pris  le  parti  de  ne  dire  mot,  &  de  faire 
femblant  de  confentir  qu'il  vînt  avec  moi.  Alors 
il  acheva  de  me  rafer  ;  &  cela  étant  fait,  je  lui 
dis  :  Prenez  quelques-uns  de  mes  gens  pour 
emporter  avec  vous  ces  provifions,  &  revenez, 
je  vous  attends;  je  ne  partirai  pas  fans  vous. 

Il  fortit  enfin  ,  &  j'achevai  promptement  de 
m'habiîler.  J'entendis  appeler  à  la  prière  pour 
la  dernière  fois  ;  je  me  hâtai  de  me  mettre  en 
chemin  ;  mais  le  malicieux  barbier  qui  avoit 
jugé  de  mon  intention ,  s'étoit  contenté  d'aller 
avec  mes  gens  jufqu'à  la  vue  de  fa  maifon,  & 
de  les  voir  entrer  chez  lui.  Il  s'étoit  caché  à 
un  coin  de  rue  pour  m'obferver  &  me  fuivre. 
En  effet,  quand  je  fus  arrivé  à  la  porte  du  cadi, 
je  me  retournai  èc  l'apperçus  à  l'entrée  de  la 
rue  :  j'en  eus  un  chagrin  mortel. 

La  porte  du  cadi  étoit  à  demi  -  ouverte ,  & 
en  entrant,  je  vis  la  vieille  dame  qui  m'atten- 
doit,  &  qui  après  avoir  fermé  la  porte,  me  con- 
duifit  à  la  chambre  de  la  jeune  dame  dont  j'étois 
amoureux  ;  m.ais  à  peine  commençois-je  à  l'en- 
tretenir ,  que  nous  entendîmes  du  bruit  dans 
la  rue.  La  jeune  dame  mit  la  tcte  à  la  fenêtre, 
&  vit  au  travers  de  la  jaloufîe,  que  c'étoit  le 
cadi  fon  père  qui  revcnoit  déjà  de  la  prière.  Je 
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regardai  aufii  en  méme-tems ,  &  j'apperçus  le 
barbier  affis  vis-à-vis,  au  même  endroit  d'où 
3*avois  vu  la  jeune  dame. 

J'eus  alors  deux  fujets  de  crainte ,  l'arrivée 
du  cadi,  &  la  préfence  du  barbier.  La  jeune 
dame  me  raflura  fur  le  premier ,  en  me  difant 
que  Ton  père  ne  montoit  à  fa  chambre  que  très- 
rarement  ;  &  que  comme  elle  avoit  prévu  que 
ce  contre  -  tems  pourroit  arriver ,  elle  avoit 
fongé  au  moyen  de  me  faire  fortir  sûrement  ; 
mais  l'indifcrétion  du  malheureux  barbier  me 
caufoit  une  grande  inquiétude  ,  &  vous  allez 
voir  que  cette  inquiétude  n'étoit  pas  fans  fon- 
dement. 

Dès  que  le  cadi  fut  rentré  chez  lui,  il  donna 
lui-même  la  baftonnade  à  un  efclave  qui  l'avoit 
méritée.  L'efclave  poufToit  de  grands  cris  qu'on 
entendoit  de  la  rue.  Le  barbier  crut  que  c'étoit 
moi  qui  criois  &  qu'on  maltraitoit.  Prévenu  de 
cette  penfée  ,  il  fait  des  cris  épouvantables ,  dé- 
chire fes  habits,  jette  de  la  pouflière  fur  fa  tête, 
appelle  au  fecours  tout  le  voifinage,  qui  vient 
à  lui  aullitôt.  On  lui  demande  ce  qu'il  a,  &  quel 
fecours  on  peut  lui  donner.  Hélas  !  s'écrie-t-il , 
,  on  aifailine  mon  maître ,  mon  cher  patron  ;  & 
fans  rien  dire  davantage  ,•  il  court  jufques  chez 
moi ,  en  criant  toujours  de  même  ,  &  revient 
fuivi  de  tous  mes  domeiliques  armés  de  bâtons. 
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Ils  frappent  avec  une  fureur  qui  n'efl:  pas  con- 
cevable à  la  porte  du  cadi ,  qui  envoya  un  efclave 
pour  voir  ce  que  c'étoit  ;  mais  l'efclave ,  tout 
effrayé ,  retourne  vers  fon  maître  :  Seigneur , 
dit-il ,  plus  de  dix  mille  hommes  veulent  entrer 
chez  vous  par  force,  &  commencent  à  enfoncer 
la  porte. 

Le  cadi  courut  aulTitôt  lui-même  ouvrir  la 
porte,  &  demanda  ce  qu'on  lui  vouloit.  Sa  pré- 
fcnce  vénérable  ne  put  infpirer  du  refped  à  mes 
gens,  qui  lui  dirent  infolemment  :  Maudit  cadi, 
chien  de  cadi,  quel  fujet  avez-vous  d'affallmer 
notre  maître  ?  que  vous  a-t-il  fait?  Bonnes  gens, 
leur  répondit  le  cadi,  pourquoi  aurois-je  affaf- 
finé  votre  maître  que  je  ne  connois  pas,  &  qui 
ne  m'a  point  offenfé  ?  Voilà  ma  maifon  ouverte, 
entrez,  voyez,  cherchez.  Vous  lui  avez  donné 
la  baftonnade ,  dit  le  barbier  ,  j'ai  entendu  fes 
cris  il  n'y  a  qu'un  moment.  Mais  encore,  ré- 
pliqua le  cadi,  quelle  oftenfe  m'a  pu  faire  votre 
maître  pour  m'avoir  obligé  à  le  maltraiter  comme 
vous  le  dites  ?  Eft-ce  qu'il  eft  dans  ma  maifon  ?  • 
&  s'il  y  eft,  comment  y  eft -il  entré,  ou  qui 
peut  l'y  avoir  introduit  ?  Vous  ne  m'en  ferez 
point  accroire  avec  votre  grande  barbe ,  mé-  , 
chant  cadi,  repartit  le  barbier,  je  fais  bien  ce 
que  je  dis.  Votre  fille  aime  notre  maître,  &  lui 
^  donné  rendez-vous  dans  votre  maifon  pendant 
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ïa  prière  du  midi  ;  vous  en  avez  ,  fans  doute  ^ 
été  averti  ;  vous  êtes  revenu  chez  vous  ,  vous 
l'y  avez  furpris,  &  lui  avez  fait  donner  la  baf- 
tonnade  par  vos  efclaves  ;  mais  vous  n'aurez  pas 
fait  cette  méchante  action  impunément  ;  le  ca- 
life en  fera  informé ,  &  en  fera  bonne  &  briève 
juftice.  Laiflez-le  fortir,  &  nous  le  rendez  tout- 
à-l'heure,  finon  nous  allons  entrer  &  vous  l'ar- 
racher à  votre  honte»  Il  n  eft  pas  befoin  de  tant 
parler  ^  reprit  le  cadi ,  ni  de  faire  un  fi  grand 
éclat  ;  fi  ce  que  vous  dites  eft  vrai ,  vous  n'avez 
qu'à  entrer  &  le  chercher ,  je  vous  en  donne, 
la  permiflion.  Le  cadi  n'eut  pas  achevé  ces  mots, 
que  le  barbier  &  mes  gens  fe  jetèrent  dans  la 
maifoii  comme  des  furieux ,  &  fe  mirent  à  me 
chercher  par-tout. 

Scheherazade ,  en  cet  endroit ,  ayant  apperçu 
le  jour ,  ceffa  de  parler»  Schahriar  fe  leva  en 
riant  du  zèle  indifcret  du  barbier,  &  fort  curieux: 
de  favoir  ce  qui  s'étoit  paffé  dans  la  maifon  du 
cadi,  &  par  quel  accident  le  jeune  homme  pou- 
voit  être  devenu  boiteux.  Là  fultane  fatisfit  h 
curiofité  le  lendemain,  &  reprit  la  parole  dans 
ces  termes. 
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CLXVr   NUIT. 

I  jK  tailleur  continua  de  raconter  au  fultan  de 
Cafgar  rhiflolre  qu'il  avoit  commencée.  Sire , 
dit-il ,  le  jeune  boiteux  pourfuivit  ainfi  :  Comme 
j'avois  entendu  tout  ce  que  le  barbier  avoit 
dit  au  cadi ,  je  cherchai  un  endroit  pour  me 
cacher.  Je  n'en  trouvai  point  d'autre  qu'un  grand 
coffre  vide  ,  où  je  me  jetai  &  que  je  fermai 
fur  moi.  Le  barbier ,  après  avoir  fureté  par- 
tout ,  ne  manqua  pas  de  venir  dans  la  chambre 
où  j'étois.  Il  s'approcha  du  coffre ,  l'ouvrit  ;  8c 
dès  qu'il  m'eut  apperçu  ,  il  le  prit ,  le  chargea 
fur  fa  tête  &  l'emporta  ;  il  defcendit  d'un  efca- 
lier  affoz  haut  dans  une  cour  qu'il  traverfa 
promptement ,  &  enfin  il  gagna  la  porte  de  la 
rue.  Pendant  qu'il  me  portait ,  le  coffre  vint  à 
s'ouvrir  par  malheur  ;  &  alors  ne  pouvant  fouf- 
frir  la  honte  d'être  expofé  aux  regards  oc  aux 
huées  de  la  populace  qui  nous  fuivoit ,  je  me 
lançai  dans  la  rue  avec  tant  de  précipitation  , 
que  je  me  bleffai  à  la  jambe,  de  manière  que 
je  fuis  demeuré  boiteux  depuis  ce  tems-là.  Je 
ne  fentis  pas  d'abord  tout  mon  mal  ,  &  ne 
laiffai  pas  de  me  relever  pour  me  dérober 
à   la  rifée   du  peuple  par  une    prompte   fuite» 


Contes    Arabes.  zgi 

Je  lui  jetai  même  des  poignées  d'or  &  d'ar- 
gent dont  ma  bourfe  étoit  pleine  ;  &  tandis 
qu'il  s'occupoit  à  les  ramafTer  ,  je  m'échappai 
en  enfilant  des  rues  détournées.  Mais  le  mau- 
dit barbier,  profitant  de  la  rufe  dont  je  m'étois 
fervi  pour  me  débarrafler  de  la  foule,  me  fui- 
vit  fans  me  perdre  de  vue  ,  en  me  criant  de 
toute  fa  force  :  Arrêtez  ,  feigneur,  pourquoi 
courez-vous  fi  vite  ?  fi  vous  faviez  combien 
i'ai  été  affligé  du  mauvais  traitement  que  le 
cadi  vous  a  fait ,  à  vous  qui  êtes  fi  généreux 
&;  à  qui  nous  avons  tant  d'obligations  ,  mes 
amis  &  moi.  Ne  vous  l'avois-je  pas  bien  dit , 
que  vous  expofiez  votre  vie  par  votre  obftina- 
tion  à  ne  vouloir  pas  que  je  vous  accompa- 
gnafie  ?  Voilà  ce  qui  vous  eft  arrivé  par  votre 
faute  ;  &  fi  de  m^on  côté  je  ne  m'étois  pas 
obftiné  à  vous  fuivre  pour  voir  où  vous  alliez, 
que  feriez-vous  devenu  ?  où  allez-vous  donc , 
feigneur  ?  attendez-moi. 

C'eft  ainfi  que  le  malheureux  barbier  parloit 
tout  haut  dans  la  rue.  Il  ne  fe  contentoit  pas 
d'avoir  caufé  un  fi  grand  fcandale  dans  le  quar- 
tier du  cadi ,  il  vouloit  encore  que  toute  la 
ville  en  eût  connoiflance.  Dans  la  rage  où  j'étois , 
j'avois  envie  de  l'attendre  pour  l'étrangler  j 
mais  je  n'aurois  fait  par-là  que  rendre  ma  con- 
fufion  plus  éclatante,   Je  pris  un  autre  parti  : 
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comme  je  m'apperçus  que  fa  voix  me  llvroît 
en  fpedacle  à  une  infinité  de  gens  qui  paroif- 
foient  aux  portes  ou  aux  fenctrcs ,  ou  qui  s'ar- 
rêtoient  dans  les  rues  pour  me  regarder,  j'entrai 
dans  un  khan  (  i  )  dont  le  concierge  m'e'toit 
connu.  Je  le  trouvai  à  la  porte ,  où  le  bruit  l'avoit 
attiré.  Au  nom  de  dieu,  lui  dis-je  ,  faites-moi 
]a  grâce  d'empêcher  que  ce  furieux  n'entre  ici 
après  moi.  Il  me  le  promit  &  me  tint  parole; 
mais  ce  ne  fut  pas  fans  peine,  car  l'obftiné  bar- 
bier vouloit  entrer  malgré  lui ,  &  ne  fe  retira 
qu'après  lui  avoir  dit  mille  injures  ;  &  jufqu'à 
ce  qu'il  fût  rentré  dans  fa  maifon,  il  ne  cefla 
d'exagérer  à  tous  ceux  qu'il  rencontroit  ,  le 
grand  fervice  qu'il  prétendoit  m'avoir  rendu. 

Voilà  comme  je  me  délivrai  d'un  homme  il 
fatigant.  Après  cela  ,  le  concierge  me  pria 
de  lui  apprendre  mon  aventure.  Je  la  lui  racon- 
tai ;  enfuite  je  le  pnai  à  mon  tour  de  me  prêter 
un  appartement  jufqu'à  ce  que  je  fufle  guéri. 
Seigneur  ,  me  dit-il ,  ne  feriez-vous  pas  plus 
commodément  chez  vous  ?  Je  ne  veux  point 
y  retourner,  lui  répondis-je;  ce  déteflable  bar- 
bier ne  manqucroit  pas  de  m'y  venir  trouver  ; 
j'en  ferois  tous  les  jours  obfédé,  &  je  mour- 


(0  Lieu  public  dans  les  villes  du  Levant,  où  logent 
les  étrangers. 
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fois  à  la  fin  de  chagrin  de  l'avoir  inceflamment 
devant  les  yeux.  D'ailleurs,  après  ce  qui  m'eft 
arrivé  aujourd'hui ,  je  ne  puis  me  réfoudre  à 
demeurer  davantage  en  cette  ville.  Je  prétends 
aller  oii  ma  mauvaife  fortune  me  voudra  con- 
duire. EfFedivement,  dès  que  je  fus  guéri,  je 
pris  tout  l'argent  dont  je  crus  avoir  befoin  pour 
voyager ,  èc  du  refte  de  mon  bien ,  j'en  fis  une 
donation   à  mes  parens. 

Je  partis  donc  de  Bagdad ,  mefleigneurs ,  & 
je  fuis  venu  jufqu'ici.  J'avois  lieu  d'efpérer  que 
je  ne  rencontrerois  point  ce  pernicieux  bar- 
bier dans  un  pays  fi  éloigné  du  mien  ;  &  ce- 
pendant je  le  trouve  parmi  vous.  Ne  (oyez  donc 
point  furpris  de  l'emprefiement  que  j'ai  à  me 
retirer.  Vous  jugez  bien  de  la  peine  que  me 
doit  faire  la  vue  d'un  homme  qui  eft  caufe  que 
je  fuis  boiteux ,  &  réduit  à  la  trifte  nécelîité 
de  vivre  éloigné  de  mes  parens,  de  mes  amis 
8c  de  ma  patrie.  En  achevant  ces  paroles  ,  le 
jeune  boiteux  fe  leva  &  fortit.  Le  maître  de 
la  maifon  le  conduifit  jufqu'à  la  porte  ,  en  lui 
témoignant  le  déplaifir  qu'il  avoit  de  lui  avoir 
donné,  quoiqu'innocemm^ent.  un  fi  grand  fujet 
de  mortification. 

Quand  le  jeune  homme  fut  parti,  continua 
îe  tailleui- ,  nous  demeurâmes  tous  fort  étonnés 
ce  fon  hifloire.   Nous  jetâmes  les  yeux  fur  le 
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barbier,  &  lui  dîmes  qu'il  avoit  tort ,  Ci  ce  que 
nous  venions  d'entendre ,  étoit  véritable.  Mef- 
fieurs  ,  nous  répondit-il,  en  levant  la  tête  qu'il 
avoit  toujours  tenue  baiflee  jufqu'alors  ,  le 
filence  que  j'ai  gardé  pendant  que  ce  jeune 
homme  vous  a  entretenus ,  vous  doit  être  un 
témoignage  qu'il  ne  vous  a  rien  avancé  dont 
je  ne  demeure  d'accord.  Mais  quoi  qu'il  vous 
ait  pu  dire ,  je  foutiens  que  j'ai  dû  faire  ce 
que  j'ai  fait  :  je  vous  en  rends  juges  vous- 
mêmes.  Ne  s'étoit-il  pas  jeté  dans  le  péril ,  & 
fans  mon  fecours  en  feroit-il  forti  (i  heureu- 
fement  ?  il  eft  bien  heureux  d'en  être  quitte 
pour  une  jambe  incommodée.  Ne  me  fuis -je 
pas  expofé  à  un  plus  grand  danger  pour  le  tirer 
d'une  maifon  où  je  m'imaginois  qu'on  le  mal- 
traitoit?  A-t-il  raifon  de  fe  plaindre  de  moi, 
&  de  me  dire  des  injures  fi  atroces?  voilà  ce 
que  l'on  gagne  à  fervir  des  gens  ingrats.  Il 
m'accufe  d'être  un  babillard  ;  c'eft  une  pure 
calomnie  ;  de  fept  frères  que  nous  étions ,  je 
fuis  celui  qui  parle  le  moins  &  qui  ai  le  plus 
d'efprit  en  partage.  Pour  vous  en  faire  conve- 
nir ,  melTeigneurs ,  je  n'ai  qu'à  vous  conter  mon 
hiftoire  &  la  leur.  Honorez-moi,  je  vous  prie, 
de  votre  attention. 
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HISTOIRE 

Du  Barbier. 

O  o  u  <;  le  règne  du  calife  (  i  )  Moftanfer  BiU 
lah ,  pourfuivlt-il ,  prince  f]  fameux  par  fcs  im- 
xnenfes  libéralités  envers  les  pauvres  ,  dix  vo- 
leurs obfédoient  les  chemins  des  environs  de 
Bagdad  ,  &  falfolent  depuis  long  -  temps  des 
vols  &  des  cruautés  inouïes.  Le  calife ,  averti 
d'un  fi  grand  défordre  ,  fit  venir  le  juge  de 
police  quelques  jours  avant  la  fête  du  Baïram , 
&  lui  ordonna  ,  fous  peine  de  la  vie  ,  de  les 
lui  amener  tous   dix. 

Scheherazade  celTa  de  parler  en  cet  endroit, 
pour  avertir  le  fultan  des  Indes  que  le  jour 
commençoit  à  paroître.  Ce  prince  fe  leva ,  & 
la  nuit  fuivante ,  la  fultane  reprit  fon  difcours 
de  cette  manière  : 

(T.;  Le  calife  Mollanfèr  Blllah  fut  élevé  à  cette  dignité 
Tan  61^  de  l'hégire,  c'ell-à-dire,  i'an  iiz6  de  J.  C. 
Il  fut  le  ttenie-Iixlème  calife  de  la  lace  des  Abbafudes, 
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J_jE  juge  de  police  ,  continua  le  barbier ,  fit 
fes  diligences  ,  &  mit  tant  de  monde  en  cam  - 
pagne ,  que  les  dix  voleurs  furent  pris  le  pro- 
pre jour  du  Baïram.  Je  me  promenois  alors  fur 
le  bord  du  Tigre  ;  je  vis  dix  hommes  aflez 
richement  habillés  ,  qui  s'embarquoient  dans 
un  bateau.  J'aurois  connu  que  c'étoient  des 
voleurs  pour  peu  que  j'eufTe  fait  attention  aux 
gardes  qui  les  accompagnoient  ;  mais  je  ne 
regardai  qu'eux  ;  &  prévenu  que  c'étoient  des 
gens  qui  alloient  fe  réjouir  &  pafTer  la  fête  en 
feftin ,  j'entrai  dans  le  bateau  pêle-mêle  avec 
eux  fans  dire  mot ,  dans  l'efpérance  qu'ils  vou- 
droient  bien  me  fouffrir  dans  leur  compagnie. 
Nous  defcendîmes  le  Tigre ,  &  l'on  nous  fit 
aborder  devant  le  palais  du  calife.  J'eus  le 
tems  de  rentrer  en  moi-même  5c  de  m'apper- 
cevoir  que  j'avois  mal  jugé  d'eux.  Au  fortir 
du  bateau,  nous  fûmes  environnés  d'une  nou- 
velle troupe  de  gardes  du  juge  de  police ,  qui 
nous  lièrent  ôc  nous  menèrent  devant  le  calife, 
Jg  me  laifTai  lier  comme  les  autres  fans  rien 
dire  i  que  m'eût-il  fervi  de  parler  fie  dç  faire 
quelque  réfiilance  ?  c'eût  été  le  moyen  de  me 
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îliîre  maltraiter  par  les  gardes  ,  qui  ne  m'au- 
roient  pas  écouté  ;  car  ce  font  des  brutaux 
qui  n'entendent  point  raifon.  J'étois  avec  des 
voleurs  ,  c'étoit  aflez  pour  leur  faire  croire  que 
j'en  devois  être  un. 

Dès  que  nous  fûmes  devant  le  calife  ,  il 
ordonna  le  châtiment  de  ces  dix  fcélérats.  Qu'on 
coupe,  dit-il,  la  tête  à  ces  dix  voleurs.  Auffi- 
tôt  le  bourreau  nous  rangea  fur  une  file  à  la 
portée  de  fa  main,  &  par  bonheur  je  me  trou- 
vai le  dernier.  Il  coupa  la  tête  aux  dix  voleurs, 
en  commençant  par  le  premier  ;  &  quand  il 
vint  à  moi ,  il  s'arrêta.  Le  calife  voyant  que 
le  bourreau  ne  me  frappoit  pas ,  fe  mit  en  co- 
lère :  Ne  t'ai-je  pas  commandé,  lui  dit-il,  de 
couper  la  tête  à  dix  voleurs  ?  pourquoi  ne  la 
coupes-tu  qu'à  neuf?  Commandeur  des  croyans, 
répondit  le  bourreau ,  dieu  me  garde  de  n'avoir 
pas  exécuté  l'ordre  de  votre  majeflé  ;  voilà  dix 
corps  par  terre  &  autant  de  têtes  que  j'ai  cou- 
pées :  elle  peut  les  faire  compter.  Lorfque  le 
calife  eût  vu  lui-même  que  le  bourreau  difoit 
vrai ,  il  me  regarda  avec  étonnement  ;  &  ne 
me  trouvant  pas  la  phyfionomie  d'un  voleur  : 
Bon  vieillard ,  me  dit -il,  par  quelle  aventure 
vous  trouvez -vous  mêlé  avec  des  miférablcs 
qui  ont  mérité  mille  morts  ?  Je  lui  répondis  : 
Commandeur  des   croyans ,  je  vais  vous  ïinvc 
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un  aveu  véritable.  J'ai  vu  ce  matin  entrer  62ns 
un  bateau  ces  dix  perfonnes  dont  le  châtiment 
vient  de  faire  éclater  la  juftice  de  votre. majefté; 
je  me  fuis  embarqué  avec  eux ,  perfuadé  que 
c'étoient  des  gens  qui  alloient  fe  régaler  en- 
femble  pour  célébrer  ce  jour,  qui  efl  le  plus 
célèbre  de  notre  religion. 

Le  calife  ne  put  s'cmpécher  de  rire  de  mon 
aventure;  &  tout  au  contraire  de  ce  jeune  boiteux 
qui  me  traite  de  babillard  ,  il  admira  ma  dif- 
crétion  &  ma  contenance  à  garder  le  fiîence. 
Commandeur  des  croyans  ,  lui  dis- je  ,  que  votre 
majeflé  ne  s'étonne  pas  fî  je  me  fuis  tu  dans  une 
occafion  qui  auroit  excité  la  démangeaifon  de 
parler  à  un  autre.  Je  fais  une  profeffion  par- 
ticulière de  me  taire  ;  &  c'ert  par  cette  vertu 
que  je  me  fuis  acquis  le  titre  glorieux  de  fîlen- 
cieux.  C'cfr  alnfi  qu'on  m'appelle  pour  me  dif- 
tinguer  de  fîx  fières  que  j'eus.  C'cfi:  le  fruit 
que  )'ai  tiré  de  ma  philofophie  ;  enfin  cette  vertu 
fait  toute  ma  gloire  &  mon  bonheur,  j'ai  bien 
<le  la  joie,  me  dit  le  calife  en  fouriant,  qu'on 
vous  ait  donné  un  titre  dont  vous  faites  un  fi 
bel  ufage.  Mais  appren;iz-mai  quelle  forte  de 
gens  étoicnt  vos  frères;  vous  reiTcmblolentils  ? 
Ln  aucune  manière  ,  lui  r«.partls-je;  ils  étoient 
tous  plus  babillards  les  uns  que  les  autres  ;  & 
quant  à  la  figure ,  il  y  avolt  encore  grande  diffé- 
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rence  entr'eux  &  mol  :  le  premier  ctolt  bofTu; 
le  fécond  brèche-dent  ;  le  troifîème  borgne  ;  le 
quatrième  aveugle  ;  le  cinquième  avoit  les  oreil- 
les coupées  ;  &  le  fîxième  les  lèvres  fendues. 
Il  leur  eft  arrivé  des  aventures  qui  vous  fe- 
roient  juger  de  leurs  caradères  ,  fi  j'avois 
l'honneur  de  les  raconter  à  votre  majefté.  Comme 
il  me  parut  que  le  calife  ne  demandoit  pas  mieux 
que  de  les  entendre ,  je  pourfuivis  fans  attendre 
fon  ordre. 


HISTOIRE 

Du  premier  Frère  du  Barbier, 

OiRE,  lui  dis-je,  mon  frère  aîné,  qui  s'appe- 
loit  Bacbouc  le  bolTu ,  étoit  tailleur  de  profef- 
fion.  Au  fortir  de  fon  apprentifîage ,  il  loua  une 
boutique  vis-à-vis  d'un  moulin  ;  &  comme  il 
n'avoit  point  encore  fait  de  pratiques ,  il  avoit 
bien  de  la  peine  à  vivre  de  fon  travail  :  le 
meunier  au  contraire  étoit  fort  à  fon  aife ,  & 
poffédoit  une  très-belle  femme.  Un  jour,  mon 
frère  en  travaillant  dans  fa  boutique ,  leva  la 
tête ,  &  apperçut  à  une  fenêtre  du  moulin  la 
meunière  qui  regardoit  dans  la  rue.  Il  la  trouva 
Ç\  belle,  qu'il  en  fut  enchanté.  Pour  la  meunière. 
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elle  ne  fit  nulle  attention  à  lui  ;  elle  ferma  Ci 
fenêtre  ,  &  ne  parut  plus  de  tout  le  jour.  Ce- 
pendant le  pauvre  tailleur  ne  fit  autre  chofe 
que  lever  la  tète  &  lever  les  yeux  vers  le  mou- 
lin en  travaillant.  Il  fe  piqua  les  doigts  plus 
d'une  fois,  &  fon  travail  de  ce  jour- là  ne  fut 
pas  trop  régulier.  Sur  le  foir  ,  lorfqu'il  fallut 
fermer  fa  boutique  ,  il  eut  de  la  peine  à  s'y 
réfoudre  ,  parce  qu'il  efpéroit  toujours  que  la 
meunière  fe  feroit  voir  encore  ;  mais  enfin  il 
fut  obligé  de  la  fermer  ,  &  de  fe  retirer  à  fa 
petite  maifon  ,  où  il  pafTa  une  fort  mauvaife 
nuit.  Il  eft  vrai  qu'il  s'en  leva  plus  matin  ,  & 
qu'impatient  de  revoir  fa  maîtreflfe,  il  vola  vers 
fa  boutique.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  que  le 
jour  précédent  ;  la  meunière  ne  parut  qu'un 
moment  de  toute  la  journée.  Mais  ce  moment 
acheva  de  le  rendre  le  plus  amoureux  de  tous 
les  hommes.  Le  troiiicme  jour  ,  il  eut  fujet 
d'être  plus  content  que  les  deux  autres.  La 
meunière  jeta  les  yeux  fur  lui  par  hafard ,  &  le 
furprit  dans  une  attention  à  la  confidérer  ,  qui 
lui  fit  connoître  ce  qui  fe  pafloit  dans  fon 
cccur. 

Le  jour  qui  paroiffoit,  obligea  Schehcrazade 
d'interrompre  fon  récit  en  cet  endroit.  Elle  en 
reprit  le  fil  la  nuit  fuivante ,  d:  dit  au  fultau 
des  Indes  : 


Contes   Arabes.  ^oi 

C  L  X  V  I  I  P    NUIT. 

OiRE,  le  barbier  continuant  i'hifloire  dô  fon 
frère  aîné  :  Commandeur  des  croyans ,  pour- 
fuivit-il,  en  parlant  toujours  au  calife  Moftan- 
fer  Billah,  vous  faurez  que  la  meunière  n'eut 
pas  plutôt  pénétré  les  fentimens  de  mon  frère, 
qu'au  lieu  de  s'en  fâcher ,  elle  réfolut  de  s'en 
divertir.  Elle  le  regarda  d'un  air  riant ,  mon 
frère  la  regarda  de  même ,  mais  d'une  manière 
û  plaifante,  que  la  meunière  referma  la  fenêtre 
au  plus  vite ,  de  peur  de  faire  un  éclat  de  rire 
qui  fît  connoître  à  mon  frère  qu'elle  le  trouvoit 
ridicule.  L'innocent  Bacbouc  interpréta  cette 
adion  à  fon  avantage ,  &  ne  manqua  pas  de  fe 
flatter  qu'on  l'avoit  vu  avec  plaifir. 

La  meunière  prit  donc  la  réfolution  de  fe 
réjouir  de  mon  frère.  Elle  avoit  une  pièce  d'une 
affez  belle  étoffe  dont  il  y  avoit  déjà  long-tems 
qu'elle  vouloit  fe  faire  un  habit.  Elle  l'enveloppa 
dans  un  beau  mouchoir  de  broderie  de  foie , 
&  le  lui  envoya  par  une  jeune  efclave  qu'elle 
avoit.  L'efclave,  bien  inftruite,  vint  à  la  bou- 
tique du  tailleur.  Ma  maîtrelfe  vous  falue,  lui 
dit-elle,  &  vous  prie  de  lui  faire  un  habit  de 
h  pièce  d'étoffe  que  je  vous  apporte  ,  fur  le 
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modèle  de  celui  qu'elle  vous  envoie  en  même 
tcms;  elle  change  fouvent  d'habit,  &  c'eft  une 
pratique  dont  vous  ferez  trcs-content.  Mon  frère 
ne  douta  plus  que  la  meunière  ne  fût  amoureufe 
de  lui.  Il  crut  qu'elle  ne  lui  envoyoit  du  tra- 
vail immédiatement  après  ce  qui  s'étoit  pafle 
entr'elle  &  lui,  qu'afin  de  lui  marquer  qu'elle 
avoit  lu  dans  le  fond  de  fon  cœur,  &  l'aflurer 
du  progrès  qu'il  avoit  fait  dans  le  fien.  Prévenu 
de  cette  bonne  opinion,  il  chargea  l'efclave  de 
dire  à  fa  maîtrefle  qu'il  alloit  tout  quitter  pour 
elle,  &  que  l'habit  feroit  prêt  pour  le  lende- 
main matin.  En  effet,  il  y  travailla  avec  tant 
de  diligence,  qu'il  l'acheva  le  même  jour. 

Le  lendemain ,  la  jeune  efclave  vint  voir  Ci 
l'habit  étoit  fait.  Bacbouc  le  lui  donna  bien 
plié,  en  lui  difant  :  J'ai  trop  d'intérêt  de  con- 
tenter votre  maîtrefle,  pour  avoir  négligé  fon 
habit  ;  je  veux  l'engager ,  par  ma  diligence ,  à 
ne  fe  fervir  déformais  que  de  moi.  La  jeune 
efclave  fit  quelques  pas  pour  s'en  aller;  puis  fe 
retournant ,  elle  dit  tout  bas  à  mon  frère  :  A 
propos  ,  j'oubliois  de  m'acquitter  d'une  com- 
miffion  qu'on  m'a  donnée  ;  ma  maîtreffe  m'a 
chargée  de  vous  faire  fes  complimens ,  &  de 
vous  demander  comment  vous  avez  pafle  la 
nuit;  uour  elle,  la  pauvre  femme,  elle  vous 
aime  ii  fort,  qu'elle  n'en  a  pas  dormi.  Dites- 
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lui,  répondit  avec  tranfport  mon  benêt  de  frère, 
que  jVi  pour  elle  une  pallîon  fi  violente,  qu'il 
y  a  quatre  nuits  que  je  n'ai  fermé  l'œil.  Après 
ce  compliment  de  la  part  de  la  meunière  ,  il 
crut  devoir  fe  flatter  qu'elle  ne  le  laifleroit  pas 
languir  dans  l'attente  de  fes  faveurs. 

Il  n*y  avoit  pas  un  quart-d'heure  que  l'ef- 
clave  avoit  quitté  mon  frère  ,  lorfqu'il  la  vit 
revenir  avec  une  pièce  de  fatin.  Ma  maitrefTe, 
lui  dit-elle ,  eft  très-fatisfaite  de  fon  habit ,  il 
lui  va  le  mieux  du  monde;  mais  comme  il  eft 
très-beau,  &  qu'elle  ne  le  veut  porter  qu'avec 
un  caleçon  neuf,  elle  vous  prie  de  lui  en  faire 
un  au  plutôt  de  cette  pièce  de  fatin.  Cela  fuf- 
fit,  répondit  Bacbouc  ,  il  fera  fait  aujourd'hui 
avant  que  jj  forte  de  ma  boutique;  vous  n'avez 
qu'à  le  venir  prendre  fur  la  fin  du  jour.  La  meu- 
nière fe  montra  fouvent  à  fa  fenêtre,  &  prodi- 
gua (es  charmes  à  mon  frère  pour  lui  donnef 
du  courage.  Il  faifoit  beau  le  voir  travailler. 
Le  caleçon  fut  bientôt  fait.  L'efclave  le  vint 
prendre  ;  mais  elle  n'apporta  au  tailleur  ni  l'ar- 
gent qu'il  avoit  débourfé  pour  les  accompa- 
gnemens  de  l'habit  &  du  caleçon ,  ni  de  quoi 
lui  payer  la  façon  de  l'un  &  de  l'autre.  Cepen. 
dant  ce  malheureux  amant  qu'on  amufoit,  & 
qui  ne  s'en  appercevoiî  pas,  n'avoit  rien  mangé 
Ce  tout  ce  jour-là,  &  fut  obligé  d'emprunter 
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quelques  pièces  de  monnoie  pour  acheter  60 
quoi  iouper.  Le  jour  fuivant ,  des  qujil  fuÉ 
arrivé  à  fa  boutique,  la  jeune  efclave  vint  lui 
dire  que  le  meunier  fouhaitoit  de  lui  parler* 
Ma  maîtrefle,  ajouta-t-elle  ,  lui  a  dit  tant  de 
bien  de  vous  en  lui  montrant  votre  ouvrage , 
qu'il  veut  auiîi  que  vous  travailliez  pour  lui.  Elle 
l'a  fait  exprès ,  afin  que  la  liaifon  qu'elle  veut 
former  entre  lui  &  vous ,  ferve  à  faire  réuflîr 
ce  que  vous  déiirez  également  l'un  &  l'autre. 
Mofi  frère  fe  laifia  perfuader,  &  alla  au  moulin 
avec  l'efclave.  Le  meunier  le  reçut  fort  bien^ 
ti  lui  préfentant  une  pièce  de  toile  :  J'ai  befoin 
de  chemifes ,  lui  dit-il ,  voilà  de  la  toile ,  je 
Voudrois  bien  que  vous  m'en  fiffiez  vingt  :  s*il 
y  a  du  refce,  vous  me  le  rendrez. 

Scheherazade  ,  frappée  tout- à- coup  par  la 
clarté  du  jour  qui  commençolt  à  éclairer  l'ap- 
partement de  Schahriar ,  fe  tut  en  achevant  ces 
dernières  paroles.  La  nuit  fuivante,  elle  pour- 
fuivit  ainli  l'hifloire  de  Bacbouc  : 


A» 


CLXK. 
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JVloN  ficre,  continua  le  barbier,  eut  du  tra- 
vail pour  cinq  ou  fix  jours  à  faire  vingt  che- 
mifes  pour  le  meunier,  qui  lui  donna  enfuite 
une  autre  pièce  de  toile  pour  en  faire  autant 
de  caleçons.  Lorfqu'>ls  furent  achevés ,  Bacbouc 
les  porta  au  meunier,  qui  lui  demanda  ce  qu*il 
lui  falloit  pour  fa  peine  ,  fur  quoi  mon  frère 
dit  qu'il  fe  contenteroit  de  vingt  dragmes  d'ar- 
gent. Le  meunier  appela  auffi-tôt  la  jeune  efcla- 
ve,  &  lui  dit  d'apporter  le  trébuchet  pour  voie 
fi  la  monnoie  qu'il  alloit  donner  étoit  de  poids. 
L'efclave,  qui  avoit  le  mot,  regarda  mon  frère 
en  colère ,  pour  lui  marquer  qu'il  alloit  tout 
gâter  s'il  recevoit  de  l'argent.  Il  fe  le  tint  pour 
dit  ;  il  refufa  d'en  prendre  ,  quoiqu'il  en  eût 
befoin,  &  qu'il  en  eût  emprunté  pour  acheter 
le  fil  dont  il  avoit  coufu  les  chemifes  &  les 
caleçons.  Au  fortir  de  chez  le  meunier,  il  vint 
me  prier  de  lui  prêter  de  quoi  vivre  ,  en  me 
difant  qu'on  ne  le  payoit  pas.  Je  lui  donnai 
quelques  monnoies  de  cuivre  que  j'avois  dans 
ma  bourfe,  &  cela  le  fit  fubfifter  durant  quel- 
ques jours  :  il  eft  vrai  qu'il  ne  vivoit  que  d» 
bouillie,  &:  qu'encore  n'en  mangeoit-il  pas  tout 
fon  faoul. 

Tome  FUI  V 
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Un  jour  il  entra  chez  le  meunier ,  qui  étolt 
occupé  à  faire  aller  fon  moulin ,  &:  qui  croyant 
qu'il  venoit  demander  de  l'argent,  lui  en  offrit; 
mais  la  jeune  efclave  qui  étoit  préfente,  lui  fit 
encore  un  figne  qui  l'empêcha  d'en  accepter, 
&  le  fit  répondre  au  meunier  qu'il  ne  venoit 
pas  pour  cela,  mais  feulement  pour  s'informer 
de  fa  fanté.  Le  meunier  l'en  remercia,  &  lui 
donna  une  robe  de  defTus  à  faire.  Bacbouc  la 
lui  rapporta  le  lendemain.  Le  meunier  tira  fa 
bourfe;  la  jeune  efclave  ne  fit  en  ce  moment 
que  regarder  mon  frère  :  Voifm,  dit-il  au  meu- 
nier, rien  ne  prelFe;  nous  compterons  une  autre 
fois.  Ainfi,  cette  pauvre  dupe  fe]  retira  dans  fa 
boutique  avec  trois  grandes  maladies ,  c'eft-à- 
dire  ,  amoureux ,  affamé ,  &  fans  argent. 

La  meunière  étoit  avare  &  méchante  ;  elle 
ne  fe  contenta  pas  d'avoir  fruftré  mon  frère  de 
ce  qui  lui  étoit  dû ,  elle  excita  fon  mari  à  tirer 
vengeance  de  l'amour  qu'il  avoit  pour  elle  ;  & 
voici  comme  ils  s'y  prirent.  Le  meunier  invita 
Bacbouc  un  foir  à  fouper ,  &  après  l'avoir  affez 
mal  régalé,  il  lui  dit  :  Frère,  il  eft  trop  tard 
pour  vous  retirer  chez  vous ,  demeurez  ici.  En 
parlant  de  cette  forte,  il  le  mena  dans  un  en- 
droit où  il  y  avoit  un  lit.  Il  le  laiffa  là ,  &  fe 
retira  avec  fa  femme  dans  le  lieu  où.  ils  avoient 
coutume  de  coucher.  Au  milieu  de  la  nuit ,  le 
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meunier  vint  trouver  mon  frère  :  Voifîn ,  lui 
dit-il ,  dormez-vous  ?  Ma  mule  eft  malade  ,  & 
j'ai  bien  du  blé  à  moudre;  vous  me  feriez  beau- 
coup de  plaifir  fi  vous  vouliez  tourner  le  mou- 
lin à  fa  place.  Bacbouc,  pour  lui  marquer  qu'il 
étoit  homme  de  bonne  volonté ,  lui  répondit 
qu'il  étoit  prêt  à  lui  rendre  ce  fervice,  qu'on 
n'avoit  feulement  qu'à  lui  montrer  comment  il 
falloit  faire.  Alors  le  meunier  l'attacha  par  le 
milieu  du  corps  de  même  qu'une  mule,  pour 
faire  tourner  le  moulin  ;  &  lui  donnant  enfuite 
un  grand  coup  de  fouet  fur  les  reins  :  Mar- 
chez, vôifin,  lui  dit-il.  Hé  pourquoi  me  frap- 
pez-vous, lui  dit  mon  frère?  C'eft  pour  vous 
encourager,  répondit  le  meunier,  car  fans  cela, 
ma  mule'  ne  marche  pas.  Bacbouc  fut  étonné 
de  ce  traitement;  néanmoins  il  n'ofa  s'en  plain- 
dre. Quand  il  eut  fait  cinq  ou  fix  tours,  il 
voulut  fe  repofer;  mais  le  meunier  lui  donna 
une  douzaine  de  coups  de  fouet  bien  appli- 
qués ,  en  lui  difant  :  Courage ,  voifin ,  ne  vous 
arrêtez  pas ,  je  vous  prie  ;  il  faut  marcher  fans 
prendre  haleine ,  autrement  vous  gâteriez  ma 
farine. 

Scheherazade  celTa  de  parler  en  cet  endroit, 
parce  qu'elle  vit  qu'il  étoit  jour.  Le  lendemain, 
elle  reprit  fon  difcours  de  cette  forte  : 
^^ 

Vij 
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JLi  E  meunier  obligea  mon  frère  à  tourner  ainfî 
le  moulin  pendant  le  refte  de  la  nuit,  continua 
le  barbier.  A  la  pointe  du  jour ,  il  le  laifla  fans 
le  détacher,  &  fe  retira  à  la  chambre  de  fa  femme. 
Bacbouc  demeura  quelque  tems  en  cet  état  : 
à  la  fin  ,  la  jeune  efclave  vint ,  qui  le  détacha. 
Ah  que  nous  vous  avons  plaint,  ma  bonne  maî- 
trefTe  &  moi ,  s'écria  la  perfide  !  Nous  n'avons 
aucune  part  au  mauvais  tour  que  fon  mari  vous 
a  joué.  Le  malheureux  Bacbouc  ne  lui  répondit 
rien,  tant  il  étoit  fatigué  &  moulu  de  coups  ;  mais 
il  regagna  fa  maifon  en  faifant  une  ferme  réfo- 
lution  de  ne  plus  fonger  à  la  meunière. 

Le  récit  de  cette  hiftoire ,  pourfuivit  le  bar- 
bier, fit  rire  le  calife.  Allez,  me  dit-il,  retour- 
nez chez  vous;  on  va  vous  donner  quelque  chofe 
de  ma  part  pour  vous  confoler  d'avoir  manqué 
le  régal  auquel  vous  vous  attendiez.  Comman- 
deur des  croyans,  repris-je,  je  fupplie  votre 
majeflé  de  trouver  bon  que  je  ne  reçoive  rien 
qu'après  lui  avoir  raconté  l'hifloire  de  mes  autres 
frères.  Le  calife  m'ayant  témoigné  par  fon  fi- 
lence  qu'il  étoit  difpofé  à  m'écoutcr,  je  conti- 
nuai en  ces  termes  ; 
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HISTOIRE 

Du  fécond  Frère  du  Barbier, 

JVloN  fécond  frère,  qui  s'appellolt  Bakbarah 
le  breche-dent,  marchant  un  jour  par  la  ville, 
rencontra  une  vieille  dans  une  rue  écartée.  Elle 
l'aborda.  J'ai,  lui  dit-elle,  un  mot  à  vous  dire, 
je  vous  prie  de  vous  arrêter  un  moment.  Il 
s'arrêta,  en  lui  demandant  ce  qu'elle  lui  vou- 
loit.  Si  vous  avez  le  tems  de  venir  avec  moi, 
reprit-elle,  je  vous  mènerai  dans  un  palais  ma- 
gnifique, où  vous  verrez  une  dame  plus  belle 
que  le  jour  ;  elle  vous  recevra  avec  beaucoup 
de  plaifîr,  &  vous  préfentera  la  collation  avec 
d'excellent  vin  :  il  n'eft  pas  befoln  de  vous  en 
dire  davantage.  Ce  que  vous  me  dites,  eft-il 
bien  vrai,  répliqua  mon  frère?  Je  ne  fuis  pas 
une  menteufe,  repartit  la  vieille  ;  je  ne  vous  pror 
pofe  rien  qui  ne  foit  véritable  ;  mais  écoutez 
ce  que  j'exige  de  vous  :  il  faut  que  vous  foyez 
fage,  que  vous  parliez  peu,  &  que  vous  ayez 
une  complaifance  infinie.  Bakbarah  ayant  ac- 
cepté la  condition,  elle  marcha  devant,  &  il 
la  fuivit.  Ils  arrivèrent  à  la  porte  d'un  grand  pa- 
lais ,  où  il  y  avoit  beaucoup  d'officiers   6i   de 
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domeftiques.  Quelques-uns  voulurent  arrêter 
mon  frère  ;  mais  la  vieille  ne  leur  eut  pas  plu* 
tôt  parlé,  qu'ils  le  laifsèrent  pafTer.  Alors  elle 
fe  retourna  vers  mon  frère ,  &  lui  dit  ;  Souve- 
nez-vous au  moins  que  la  jeune  dame  chez  qui 
]e  vous  amène ,  aime  la  douceur  &  la  retenue  : 
elle  ne  veut  pas  qu'on  la  contredife.  Si  vous 
la  contentez  en  cela,  vous  pouvez  compter  que 
vous  obtiendrez  d'elle  ce  que  vous  voudrez.  Bak- 
barah  la  remercia  de  cet  avis,  &  promit  d'en 
profiter. 

Elle  le  fit  entrer  dans  un  bel  appartement. 
C'étoit  un  grand  bâtiment  en  quarré,  qui  ré- 
pondoit  à  la  magnificence  du  palais,  une  gale- 
rie régnoit  à  l'entour,  &  l'on  voyoit  au  milieu 
un  très-beau  jardin.  La  vieille  le  fit  afTeoir  fur 
un  fopha  bien  garni,  &  lui  dit  d'attendre  un 
moment,  qu'elle  alloit  avertir  de  fon  arrivée  la 
jeune  dame. 

Mon  frère,  qui  n'étoit  jamais  entré  dans  un 
Heu  fi  fuperbe,  fc  mit  à  confidérer  toutes  les 
beautés  qui  s'ofFroient  à  fa  vue;  &  jugeant  de 
fa  bonne  fortune  par  la  magnificence  qu'il  voyoit, 
il  avoit  de  la  peine  à  contenir  fa  joie.  Il  en- 
tendit bientôt  un  grand  bruit,  qui  étoit  caufé 
par  une  troupe  d'efclaves  enjouées,  qui  vinrent 
à  lui  en  faifant  des  éclats  de  rire,  &  il  appcrçut 
au  milieu  d'elles  une  jeune  dame  d'une  beauté 
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extraordinaire ,  qui  fe  faifoit  aifément  reconnoître 
pour  leur  maîtrefTe  par  les  égards  qu'on  avoit 
pour  elle.  Bakbarah,  qui  s'étoit  attendu  à  un 
entretien  particulier  avec  la  dame,  fut  extrême- 
ment furpris  de  la  voir  arriver  en  fi  bonne  com- 
pagnie. Cependant  les  efclaves  prirent  un  air 
férieux  en  s'approchant  de  lui  ;  &  lorfque  la 
jeune  dame  fut  près  du  fopha,  mon  frère,  qui 
s'étoit  levé,  lui  fit  une  profonde  révérence.  Elle 
prit  la  place  d'honneur;  &  puis  l'ayant  prié  de 
fe  remettre  à  la  fienne ,  elle  lui  dit  d'un  ton  riant  : 
Je  fuis  ravie  de  vous  voir  ,  &  je  vous  fouhaite 
tout  le  bien  que  vous  pouvez  délirer.  Madame, 
répondit  Bakbarah,  je  ne  puis  en  fouhaiter  un 
plus  grand  que  l'honneur  que  j'ai  de  paroître 
devant  vous.  Il  me  femble  que  vous  êtQS  de 
bonne  humeur,  répliqua- 1 -elle,  &  que  vous 
voudrez  bien  que  nous  paflions  le  tems  agréa- 
blement enfemble. 

Elle  commanda  aulTi-tôt  que  l'on  fervît  la 
collation.  En  même-tems  on  couvrit  une  table 
de  plufieurs  corbeilles  de  fruits  &  de  confitures. 
Elle  fe  mit  à  table  avec  les  efclaves  &  mon  frère. 
Comme  il  étoit  placé  vis-à-vis  d'elle  ,  quand 
il  ouvroit  la  bouche  pour  manger,  elle  s'ap- 
percevoit  qu'il  étoit  brèche -dent,  &  elle  le 
faifoit  remarquer  aux  efclaves  qui  en  rioient 
de  tout  leur  cœur  avec  elle,  Bakbarah ,  qui  de 
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tems  en  tems  levolt  la  tête  pour  la  regarder, 
&  qui  la  voyoit  rire,  s'imagina  que  c'étoit  de 
la  joie  qu'elle  avoit  de  fa  venue,  &  fe  flatta 
que  bientôt  elle  écarteroit  fes  efclaves  pour 
refter  avec  lui  fans  témoins.  Elle  jugea  bien 
qu'il  avoit  cette  penfée;  &  prenant  plaifir  à  l'en- 
tretenir dans  une  erreur  fi  agréable ,  elle  lui  dit 
des  douceurs ,  de  lui  préfenta  de  fa  propre  m^in 
de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur. 

La  collation  achevée  ,  on  fe  leva  de  table. 
Dix  efclaves  prirent  des  infl:rumens ,  &  com- 
mencèrent à  jouer  &  à  chanter;  d'autres  fe  mirent 
à  danfer.  Mon  frère,  pour  faire  l'agréable,  danfa 
aufli,  &  la  jeune  dame  même  s'en  mêla,  Après 
qu'on  eut  danfé  quelque  tems,  on  s'alTît  pour 
prendre  haleine.  La  jeune  dame  fe  fit  donner 
un  verre  de  vin ,  &  regarda  mon  frère  en  fou- 
riant  ,  pour  lui  marquer  qu'elle  alloit  boire  à 
fa  fanté.  Il  fe  leva  &  demeura  debout  pendant 
qu'elle  but.  Lorfqu'elle  eut  bu ,  au  lieu  de  rendre 
le  verre ,  elle  le  fit  remplir,  &  le  préfenta  à  mon 
frère,  afin  qu'il  lui  fît  raifon, 

Scheherazade  vouloit  pourfuivre  fon  récit  ; 
mais  remarquant  qu'il  étolt  jour,  elle  cefia  de 
parler,  La  nuit  fuivante ,  elle  reprit  la  parole, 
èç  dit  au  fultan  des  Indes  : 
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O  I R  E,  le  barbier  continuant  l'hiftoire  de  Bak- 
barah  :  Mon  frère,  dit-il,  prit  le  verre  de  la 
main  de  la  jeune  dame  en  la  lui  baifant;  &  but 
debout  en  reconnoifllince  de  la  faveur  qu'elle 
lui  avoit  faite.  Enfuite  la  jeune  dame  le  fit  afleoic 
auprès  d'elle,  &  commença  de  le  carefler.  Elle 
lui  pafla  la  main  derrière  la  tête,  en  lui  donnant 
de  tems  en  tems  de  petits  foufflets.  Ravi  de 
ces  faveurs ,  il  s'eftimoit  le  plus  heureux  homme 
du  monde  ;  il  étoit  tenté  de  badiner  auffi  avec 
cette  charmante  perfonne;  mais  il  n'ofoit  prendre 
cette  liberté  devant  tant  d'efclaves  qui  avoient 
les  yeux  fur  lui,  &  qui  ne  cefToient  de  rire  de 
ce  badinage.  La  jeune  dame  continua  de  lui 
donner  de  petits  foufflets,  &  à  la  fin  lui  en  appli- 
qua un  fi  rudement,  qu'il  en  fut  fcandallfé.  Il 
en  rougit,  &  fe  leva  pour  s'éloigner  d'une  fi  rude 
joueufe.  Alors  la  vieille  qui  l'avoit  amené,  le 
regarda  d'une  manière  à  lui  faire  connoître  qu'il 
avoit  tort,  &  qu'il  ne  fe  fouvenoit  pas  de  l'avis 
qu'elle  lui  avoit  donné  d'avoir  de  la  complai- 
fance.  Il  reconnut  fa  faute,  &  pour  la  réparer, 
il  fe  rapprocha  de  la  jeune  dame,  en  feignant 
!(^U'il  ne  s'en  étoit  pas  éloigné  par  mauvaife  hu- 
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meur.  Elle  le  tira  par  le  bras  ,  le  fit  encore  afTeoif 
près  d'elle ,  &  continua  de  lui  faire  mille  carefies 
malicieufes.  Ses  efclaves ,  qui  ne  cherchoient  qu'à 
la  divertir,  fe  mirent  de  la  partie;  l'une  don- 
noit  au  pauvre  Bakbarah  des  nazardes  de  toute 
fa  force,  l'autre  lui  tiroit  les  oreilles  à  les  lui 
arracher,  &  d'autres  enfin  lui  appliquoient  des 
foufflets  qui  palToient  la  raillerie.  Mon  frère  fouf- 
froit  tout  cela  avec  une  patience  admirable  ;  il 
affedoit  même  un  air  gai,  &  regardant  la  vieille 
avec  un  fouris  forcé  :  Vous  l'avez  bien  dit ,  difoit- 
il ,  que  je  trouverois  une  dame  toute  bonne  , 
toute  agréable ,  toute  charmante.  Que  je  vous 
ai  d'obligations  !  Ce  n'eft  rien  encore  que  cela  , 
lui  répondit  la  vieille;  laifTez  faire,  vous  verrez 
bien  autre  chofe.  La  jeune  dame  prit  alors  la 
parole,  &  dit  à  mon  frère  :  Vous  êtes  un  brave 
homme;  je  fuis  ravie  de  trouver  en  vous  tant 
de  douceur  &  tant  de  complaifance  pour  mes 
petits  caprices,  &  une  humeur  fi  conforme  à 
la  mienne.  Madame,  repartit  Bakbarah  charmé 
de  fes  difcours,  je  ne  fuis  plus  à  moi,  je  fuis 
tout  à  vous,  &  vous  pouvez  à  votre  gré  dif- 
pofer  de  moi.  Que  vous  me  faites  de  plaifir, 
répliqua  la  dame ,  en  me  marquant  tant  de  fou- 
miffion?  Je  fuis  contente  de  vous,  &  je  veux 
que  vous  le  foyez  aufli  de  moi.  Qu'on  lui  ap- 
porte, ajouta-t-elle,  le  parfum  6c  l'eau  de  rofe. 
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A  ces  mots,  deux  efclaves  fe  détachèrent,  & 
revinrent  bientôt  après ,  l'une  avec  une  cafTo- 
lette  d'argent  où  il  y  avoit  du  bois  d'alocs  le 
plus  exquis  dont  elle  le  parfuma ,  &  l'autre  avec 
de  l'eau  de  rofe  qu'elle  lui  jeta  au  vifage  &  dans 
les  mains.  Mon  frère  ne  fe  pofFédoit  pas,  tant 
il  étoit  aife  de  fe  voir  traiter  fi  honorablement. 
Après  cette  cérémonie,  la  jeune  dame  com- 
manda aux  efclaves  qui  avoient  déjà  joué  des 
inftrumens  &  chanté,  de  recommencer  leurs  con- 
certs. Elles  obéirent;  &  pendant  ce  tems-là, 
la  dame  appela  une  autre  efclave,  &  lui  or- 
donna d'emmener  mon  frère  avec  elle ,  en  lui 
difant  ;  Faites-lui  ce  que  vous  favez;  &  quand 
vous  aurez  achevé,  ramenez-le-moi.  Bakbarah 
qui  entendit  cet  ordre,  fe  leva  promptement, 
&  s'approchant  de  la  vieille  qui  s'étoit  aufïi  levée 
pour  accompagner  l'efclave  &  lui,  il  la  pria  de 
lui  dire  ce  qu'on  lui  vouloit  faire.  C'eft  que  notre 
maîtrelTe  eft  curieufe,  lui  répondit  tout  bas  la 
vieille  ;  elle  fouhaite  de  voir  comment  vous  feriez 
fait  déguifé  en  femme,  &  cette  efclave  qui  a 
ordre  de  vous  mener  avec  elle,  va  vous  peindre 
les  fourcils,  vous  rafer  la  mouftache,  &  vous 
habiller  en  femme.  On  peut  me  peindre  les  four- 
cils  tant  qu'on  voudra ,  répliqua  mon  frère ,  j'y 
confens,  parce  que  je  pourrai  me  laver  enfuite; 
mais  pour  me  faire  rafer,  vous  voyez  bien  que 
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je  ne  le  dois  pas  fouffrir  :  comment  oferols-je 
paroitre  après  cela  fans  mouflache  ?  Gardez-vous 
de  vous  oppofer  à  ce  que  l'on  exige  de  vous, 
reprit  la  vieille,  vous  gâteriez  vos  affaires,  qui 
vont  le  mieux  du  monde.  On  vous  aime,  on 
veut  vous  rendre  heureux  ;  faut-il  pour  une  vi- 
laine mouftache  renoncer  aux  plus  délicieufes 
faveurs  qu'un  homme  puilTe  obtenir?  Bakbarah 
fe  rendit  aux  raifons  de  la  vieille  ;  &  fans  dire 
un  feul  mot,  fe  laifla  conduire  par  l'efclave 
dans  une  chambre  oh  on  lui  peignit  les  four- 
cils  de  rouge.  On  lui  rafa  la  mouftache ,  &  l'on 
fe  mit  en  devoir  de  lui  rafer  auffi  la  barbe.  La 
docilité  de  mon  frère  ne  put  aller  jufques-là: 
Oh,  pour  ce  qui  efl:  de  ma  barbe,  s'écria-t-il, 
je  ne  fouffrirai  point  abfolument  qu'on  me  la 
coupe.  L'efclave  lui  repréfenta  qu'il  étoit  inutile 
de  lui  avoir  ôté  fa  mouftache ,  s'il  ne  vouloit 
pas  confentir  qu'on  lui  rasât  la  barbe;  qu'un 
vifage  barbu  ne  convenoit  pas  avec  un  habil- 
lement de  femme;  &:  qu'elle  s'étonnoit  qu'un 
homme  qui  étoit  fur  le  point  de  polTéder  la  plus 
belle  perfonne  de  Bagdad,  fit  quelque  atten- 
tion à  fa  barbe.  La  vieille  ajouta  au  difcours  de 
l'efclave  de  nouvelles  raifons  ;  elle  menaça  mon 
frère  de  la  difgrace  de  la  jeune  dame.  Enfin  elle 
lui  dit  tant  de  chofes,  qu'il  fe  Liifla  faire  tout 
ce  qu'on  voulut. 
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Lorfqu'il  fut  habillé  en  femmt ,  on  le  ra- 
mena devant  la  jeune  dame ,  qui  fe  prit  fi  fort 
à  rire  en  le  voyant ,  qu  elle  fe  renverfa  fur  le 
fopha  oii  elle  étoit  affife.  Les  efclaves  en  firent 
autant  en  frappant  des  mains ,  fi  bien  que  mon 
frère  demeura  fort  embarraiT»  de  fa  contenance. 
La  jeune  dame  fe  releva  ,  &  fans  ceffer  de  rire^ 
lui  dit  :  Après  la  complaifance  que  vous  avez 
eue  pour  moi ,  j'aurois  tort  de  ne  pas  vous 
aimer  de  tout  mon  cœur  ;  mais  il  faut  que  vous 
fafliez  encore  une  chofe  pour  l'amour  de  moi; 
c'eft  de  danfer  comme  vous  voilà.  Il  obéit , 
&  la  jeune  dame  &  fes  efclaves  dansèrent  avec 
lui  en  riant  comme  des  folles.  Après  qu'elles 
eurent  danfé  quelque  tems  ,  elles  fe  jetèrent 
toutes  fur  le  miférable ,  &  lui  donnèrent  tant 
de  fouiBets,  tant  de  coups  de  poings  &  de  coups 
de  pies ,  qu'il  en  tomba  par  terre  prefque  hors 
de  lui-même.  La  vieille  lui  aida  à  fe  relever , 
pour  ne  pas  lui  donner  le  tems  de  fe  tâcher  du 
mauvais  traitement  qu'on  venoit  de  lui  faire. 
Confolez-vous  ,  lui  dit-elle  à  l'oreille ,  vous  êtes 
arrivé  au  bout  des  fouffrances,  &  vous  allez 
en  recevoir  le  prix. 

Le  jour  qui  paroiflbit  déjà  ,  impofa  filence  en 
cet  endroit  à  la  fultane  Scheherazade.  Elle  pour- 
iuivit  ainfi  la  nuit  fuivante  : 
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CLXXir   NUIT. 

J_jA  vieille,  dit  le  barbier,  continua  de  par- 
ler à  Bakbarah.  Il  ne  vous  refte  plus ,  ajoutâ- 
t-elle, qu'une  feule  chofe  à  faire,  &  ce  n'eft 
qu'une  bagatelle.  Vous  faurez  que  ma  maîtrefle 
a  coutume ,  lorfqu'elle  a  un  peu  bu ,  comme 
aujourd'hui ,  de  ne  fe  pas  laiiTer  approcher  par 
ceux  qu'elle  aime,  qu'ils  ne  foient  nuds  en  che- 
mife.  Quand  ils  font  en  cet  état,  elle  prend  un 
peu  d'avantage ,  &  fe  met  à  courir  devant  eux 
par  la  galerie  &  de  chambre  en  chambre,  juf- 
qu'à  ce  qu'ils  l'ayent  attrapée.  C'eft  encore 
une  de  fes  bizarreries.  Quelque  avantage  qu'elle 
puiiïe  prendre ,  léger  &  difpos  comme  vous 
êtes ,  vous  aurez  bientôt  mis  la  main  fur  elle. 
Mettez- vous  donc  vite  en  chemife  ;  déshabillez^ 
vous  fans  faire  de  fiiçons. 

Mon  bon  frère  en  avoit  trop  fait  pour  recu- 
ler. Il  fe  déshabilla  ,  &  cependant  la  jeune  dame 
fe  fit  ôter  fa  robe ,  &  demeura  en  jupon  pour 
courir  plus  légèrement.  Lorfqu'ils  furent  tous 
deux  en  état  de  commencer  la  courfe ,  la  jeune 
dame  prit  un  avantage  d'environ  vingt  pas  ,  & 
fe  mit  à  courir  d'une  vîtefle  furprenante.  Mon 
frère  la  fuivit  de  toute  fa  force ,  non  fans  ex- 
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citer  les  ris  de  toutes  les  efclaves  qui  frap- 
poient  des  mains.  La  jeune  dame,  au  lieu  de 
perdre  quelque  chofe  de  l'avantage  qu'elle  avoit 
pris  d'abord ,  en  gagnoit  encore  fur  mon  frère. 
Elle  lui  fit  faire  deux  ou  trois  tours  de  gale- 
rie ,  &  puis  enfila  une  longue  allée  obfcure ,  où 
elle  fe  fauva  par  un  détour  qui  lui  étoit  connu. 
Bakbarah ,  qni  la  fuivoit  toujours  ,  l'ayant  per- 
due de  vue  dans  l'allée ,  fut  obligé  de  courir 
moins  vite  à  caufe  de  l'obfcurité.  Il  apperçut 
enfin  une  lumière  vers  laquelle  ayant  repris  fa 
courfe ,  il  fortit  par  une  porte  qui  fut  fermée 
fur  lui  aufli-tôt.  Imaginez-vous  s'il  eut  lieu  d'être 
furpris  de  fe  trouver  au  milieu  d'une  rue  de 
corroyeurs.  Ils  ne  le  furent  pas  moins  de  le  voir 
en  chemife ,  les  yeux  peints  de  rouge ,  fans 
barbe  &  fans  mouftache.  Ils  commencèrent  à 
frapper  des  mains ,  à  le  huer  ,  &  quelques-uns 
coururent  après  lui ,  &  lui  cinglèrent  les  feffes 
avec  des  peaux.  Ils  l'arrêtèrent  même ,  le  mi- 
rent fur  un  âne  qu'ils  rencontrèrent  par  hafard, 
8c  le  promenèrent  par  la  ville  expofé  à  la  rifée 
de  toute  la  populace. 

Pour  comble  de  malheur  ,  en  paflant  devant 
la  maifon  du  juge  de  police ,  ce  magiftrat  vou- 
lut favoir  la  caufe  de  ce  tumulte.  Les  corroyeurs 
lui  dirent  qu'ils  avoient  vu  fortir  mon  frère  dans 
l'état  où  il  étoit,  par  une  porte  de  l'apparte- 
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ment  des  femmes  du  grand- vlfir ,  qui  donnoÎÉ 
fur  leur  rue.  Là-dsflus,  îe  juge  fit  donner  au 
malheureux  Bakbarah  cent  coups  de  bâton  fur 
la  plante  des  piés  ,  &  le  fit  conduire  hors  de  la 
ville ,  avec  défenfe  d'y  rentrer  jamais. 

Voilà,  commandeur  des  croyans ,  dis-je  au 
calife  Moftanfer  Billah ,  l'aventure  de  mon  fé- 
cond frère  que  je  vouîois  raconter  à  votre  ma- 
jefté.  Il  ne  favoit  pas  que  les  dames  de  nos  fei- 
gneurs  les  plus  puilPans  fe  divertififent  quelque- 
fois à  jouer  de  femblables  tours  aux  jeunes  gens 
qui  font  aflez  fots  pour  donner  dans  de  fem- 
blables pièges. 

Scheherazade  fut  obligée  de  s'arrêter  en  cet 
endroit,  à  caufe  du  jour  qu'elle  vit  paroître» 
La  nuit  fuivante  ,  elle  reprit  fa  narration  ,  &  dit 
au  fultan  des  Indes  : 


CLXXIir  NUIT. 

O  I  R  E  ,  le  barbier  ,  fans  interrompre  fon 
difcours  ,  pafla  à  l'hiftoire  de  fon  troifièrae 
frère. 


HISTOIRE 
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HISTOIRE 

Vu  troifième  Frère  du   Barhler» 

V^OMMANDEUR  des  croyans ,  dit-il  au  ca- 
life ,  mon  troifième  frère,  qui  fe  nommoit  Bak- 
bac  ,  étoit  aveugle  ,  &  fa  mauvaife  deftinée 
l'ayant  réduit  à  la  mendicité ,  il  alloit  de  porte 
en  porte  demander  l'aumône.  Il  avoit  une  fi 
longue  habitude  de  marcher  feul  dans  les  rues, 
qu'il  n'avoit  pas  befoin  de  conduéèeur.  Il  avoit 
coutume  de  frapper  aux  portes  ,  &  de  ne  pas  ré- 
pondre qu'on  ne  lui  eût  ouvert.  Un  jour  il  frappa 
à  la  porte  d'une  maifon  ;  le  maître  du  logis  qui 
ctoit  feul ,  s'écria  :  Qui  eft-là  ?  mon  frère  ne 
répondit  rien  à  ces  paroles  ,  &  frappa  une  fé- 
conde fois.  Le  maître  de  la  maifon  eut  beau 
demander  encore  qui  étoit  à  fa  porte  ,  perfonne 
ne  lui  répondit.  Il  defcend ,  ouvre  &  demande 
à  mon  frère  ce  qu'il  veut.  Que  vous  me  don- 
niez quelque  chofe  pour  l'amour  de  dieu ,  lui 
dit  Bakbac.  Vous  êtes  aveugle ,  ce  me  femble , 
reprit  le  maître  de  la  maifon  ?  Hélas  oui,  re- 
partit mon  frère.  Tendez  la  main ,  lui  dit  le 
maître.  Mon  frère  la  lui  préfenta ,  croyant  aller 
recevoir  l'aumône;  mais  le  maître  la  lui  prit 
Tome  VIll  X 
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feulement  pour  l'aider  à  monter  jufqu'à  fa  cham- 
bre. Bakbac  s'imagina  que  c'étoit  pour  le  faire 
manger  avec  lui ,  comme  cela  lui  arrivoit  ail- 
leurs affez  fouvent.  Quand  ils  furent  tous  deux 
dans  la  chambre ,  le  maître  lui  quitta  la  main  , 
fe  remit  à  fa  place ,  &  lui  demanda  de  nouveau 
ce  qu'il  fouhaitoit.  Je  vous  ai  déjà  dit ,  lui  ré- 
pondit Bakbac  ,  que  je  vous  demandois  quelque 
chofe  pour  l'amour  de  dieu.  Bon  aveugle ,  ré- 
pliqua le  maître ,  tout  ce  que  je  puis  faire  pour 
vous ,  c'eft  de  fouhaiter  que  dieu  vous  rende 
la  vue.  Vous  pouviez  bien  me  dire  cela  à  la 
porte,  reprit  mon  frère,  &  m'épargner  la  peine 
ûc  monter.  Et  pourquoi  ,  innocent  que  vous 
êtes ,  ne  répondez-vous  pas  dès  la  première 
fois  lorfque  vous  frappez ,  &  qu'on  vous  de- 
mande qui  eft-là  ?  D'où  vient  que  vous  donnez 
la  peine  aux  gens  de  vous  aller  ouvrir  quand 
on  vous  parle  ?  Que  voulez-vous  donc  faire  de 
moi ,  dit  mon  frère  ?  Je  vous  le  répète  encore, 
répondit  le  maître  ,  je  n'ai  rien  à  vous  donner. 
Aidez-moi  donc  à  defcendre  comme  vous  m'a- 
vez aidé  à  monter  ,  répliqua  Bakbac.  L'efca- 
lier  efl:  devant  vous ,  repartit  le  maître  ,  def- 
cendez  feul  fi  vous  voulez.  Mon  frère  fe  mit  à 
defcendre  ;  mais  le  pié  venant  à  lui  manquer 
au  milieu  de  Tefcalier ,  il  fe  fit  bien  du  mal 
aux  reins  &  à  la  tête  eu  gliffant  jufqu'au  bas. 
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Il  fe  releva  avec  aflez  de  peine ,  &  fortit  en  fe 
plaignant  &  en  murmurant  contre  le  maître  de 
la  maifon  ,  qui  ne  fit  que  rire  de  fa  chute. 

Comme  il  fortoit  du  logis ,  deux  aveugles  de 
fes  camarades  qui  paiToient  ,  le  reconnurent  à 
fa  voix.  Ils  s'arrêtèrent  pour  lui  demander  ce 
qu'il  avoit.  Il  leur  conta  ce  qui  lui  étoit  arrivé; 
&  après  leur  avoir  dit  que  de  toute  la  journée 
il  n'avoit  rien  reçu  :  Je  vous  conjure ,  ajouta- 
t-il ,  de  m'accompagner  jufques  chez  moi ,  afin 
que  je  prenne  devant  vous  quelque  chofe  de 
l'argent  que  nous  avons  tous  trois  en  commun 
pour  m'acheter  de  quoi  fouper.  Les  deux  aveu- 
gles y  confentirent ,  il  les  mena  chez  lui. 

Il  faut  remarquer  que  le  m.aître  de  la  maifon 
oii  mon  frère  avoit  été  (i  m.altraité ,  étoit  un 
voleur ,  homme  natureîlem.ent  adroit  &  mali- 
cieux. Il  entendit  par  fa  fenêtre  ce  que  Bakbac 
avoit  dit  à  fes  camarades  ;  c*eft  pourquoi  il  dif- 
cendit ,  les  fuivit ,  &  entra  avec  eux  dans  une 
méchante  maifon  où  logeoit  mon  frère.  Les 
aveugles  s'étant  affis  ,  Bakbac  dit  :  Frères  ,  il 
faut ,  s'il  vous  plaît ,  fermer  la  porte ,  &  pren- 
dre garde  s'il  n'y  a  pas  ici  quelque  étranger 
avec  nous.  A  ces  paroles ,  le  voleur  fut  fort 
embarrafie  ;  mais  appercevant  une  corde  qui  fe 
trouva  par  hafard  attachée  au  plancher,  il  s'y 
prit  &   fe  foutint  en  l'air  ,    pendant  que    les 

Xij 


324  Les  mille  et  une  Nuits, 
aveugles  fermèrent  la  porte,  &  firent  le  tour 
de  la  chambre  en  tâtant  par-tout  avec  leurs  bâ- 
tons. Lorfque  cela  fut  fait ,  &  qu'ils  eurent  repris 
leur  place  ,  il  quitta  la  corde  &  alla  s'affeoir 
doucement  près  de  mon  frère  ,  qui  fe  croyant 
feul  avec  les  aveugles  ,  leur  dit  :  Frères  ,  comme 
vous  m'avez  fiit  dépofitaire  de  l'argent  que  nous 
recevons  depuis  long-tems  tous  trois ,  je  veus 
vous  faire  voir  que  je  ne  fuis  pas  indigne  de 
la  confiance  que  vous  avez  en  moi.  La  dernière 
fois  que  nous  comptâmes  ,  vous  favez  que  nous 
avions  dix  mille  dragmes,  &  que  nous  les  mîmes 
en  dix  facs  :  je  vais  vous  montrer  que  je  n'y 
ai  pas  touché.  En  difant  cela ,  il  mit  la  main  à 
côté  de  lui  fous  de  vieilles  hardes ,  tira  les  facs 
l'un  après  l'autre ,  &  les  donnant  à  fes  cama- 
rades :  Les  voilà,  pourfuivit-il ,  vous  pouvez 
juger  par  leur  pefanteur  qu'ils  font  encore  en 
leur  entier  ;  ou  bien  nous  allons  les  compter 
fi  vous  fouhaitez.  Ses  camarades  lui  ayant  ré- 
pondu qu'ils  fe  fiolent  bien  à  lui,  il  ouvrit  un 
des  facs  &  en  tira  dix  dragmes  :  les  deux  autres 
aveugles  tn  tirèrent  chacun  autant. 

Mon  frère  remit  enfuite  les  dix  facs  à  leur 
place  ;  après  quoi  un  des  aveugles  lui  dit ,  qu'il 
n'étolt  pas  befoin  qu'il  dépensât  rien  ce  jour- 
là  pour  fon  fouper ,  qu'il  avoit  aflez  de  provl- 
fions  pour  eux  trois  par  la  chariic  des  bonnes 
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gens.  En  même-tems  il  tira  de  fon  bîïïac  du 
pain ,  du  fromage  &  quelques  fruits  ,  mit  tout 
cela  fur  une  table ,  &  puis  ils  commencèrent  à 
manger.  Le  voleur  ,  qui  étoît  à  la  droite  de  mon 
frère ,  choifilîoit  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur , 
&  mangeoit  avec  eux  ;  mais  quelque  précaution 
qu'il  pût  prendre  pour  ne  pas  faire  de  bruit, 
Bakbac  l'entendit  mâcher,  &  s'écria  auflitôt  : 
Nous  fommes  perdus  !  il  y  a  un  étranger  avec 
nous.  En  parlant  de  la  forte  ,  il  étendit  la  main  , 
&:  faifit  le  voleur  par  le  bras  ;  il  fe  jeta  fur  lui 
en  criant  au  voleur  &  en  lui  donnant  de  grands 
coups  de  poing.  Les  autres  aveugles  fe  mirent  à 
crier  auffi  &  à  frapper  le  voleur,  qui,  de  fon 
côté,  fe  défendit  le  mieux  qu'il  put.  Comme 
il  étoit  fort  &  vigoureux ,  ôc  qu'il  avait  l'avan- 
tage de  voir  où  il  adreffoit  fes  coups ,  il  en  por- 
toit  de  furieux  tantôt  à  l'un  &  tantôt  à  l'autre 
quand  il  pouvoit  en  avoir  la  liberté,  &  il  crioit 
au  voleur  encore  plus  fort  que  fes  ennemis.  Les 
voifins  accoururent  bientôt  au  bruit ,  enfoncè- 
rent la  porte ,  &  eurent  bien  de  la  peine  à  fé- 
parer  les  combattans  ;  mais  enfin  en  étant  venus 
à  bout,  ils  leur  demandèrent  le  fujet  de  leur 
différend.  Mefîeigneurs ,  s'écria  mon  frère   qui 
n'avoit    pas    quitté    le    voleur  ,    cet    homme 
que  je  tiens,  eft  un  voleur,  qui  eft   entré  ici 
.ivec  nous  pour  nous  enlever  le  peu  d'argent 
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que  nous  avons.  Le  voleur  qui  avoit  fermé  les 
yeux  d'abord  qu'il  avoit  vu  paroître  les  voifins, 
feignit  d'être  aveugle ,  &  dit  alors  :  MelTei- 
gneurs ,  c'ePc  un  menteur;  je  vous  jure  par  le 
nom  de  dieu  &  par  la  vie  du  calife  ,  que  je 
fuis  leur  aflocié  ,  &  qu'ils  refufent  de  me  don- 
ner ma  part  légitime.  Ils  fe  font  tous  trois  mis 
contre  moi ,  &  je  demande  juftice.  hts  voifins 
ne  voulurent  pas  fe  mêler  de  leur  conteftation, 
&r  les  menèrent  tous  quatre  au  jue;e  de  police. 

Quand  ils  furent  devant  ce  magiftrat,  le  vo- 
leur ,  fans  attendre  qu'on  l'interrogeât ,  dit  en 
contrefaifant  toujours  l'aveugle  :  Seigneur,  puif- 
que  vous  êtes  commis  pour  adniiniftrer  la  juftice 
de  la  part  du  calife ,  dont  dieu  veuille  faire  prof- 
pérer  la  puiffance  ,  je  vous  déclarerai  que  nous 
fommes  également  criminels  ,  mes  trois  cama- 
rades &  moi.  Mais  comme  nous  nous  fommes 
engagés  par  ferment  à  ne  rien  avouer  que  fous 
la  baftonnade  ,  fi  vous  voulez  favoir  notre  cri- 
me ,  vous  n'avez  qu'à  commander  qu'on  nous 
la  donne,  &  qu'on  commence  par  moi.  Mon 
frère  voulut  parler ,  mais  on  lui  impofa  iilence. 
On  mit  le  voleur  fous  le  bâton. 

A  ces  mots ,  Schelierazade  remarquant  qu'il 
étoit  jour  ,  interrompit  (a  narration.  Elle  en 
reprit  ainfi  la  fuite  le  lendemain: 
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V^N  mit  donc  le  voleur  fous  le  bâton  ,  dit  le 
barbier,  &  il  eut  la  conftance  de  s'en  laifTer  donner 
jufqu'à  vingt  ou  trente  coups  ;  mais  faifant  fem- 
blant  de  fe  laifTer  vaincre  par  la  douleur,  il  ouvrit 
un  œil  premièrement,  &  bientôt  après  il  ouvrit 
l'autre  en  criant  miféricorde ,  &  en  fuppliant  le 
juge  de  police  de  faire  cefTer  les  coups.  Le  juge, 
voyant  que  le  voleur  le  regardoit  les  yeux  ou- 
verts,  en  fut  fort  étonné.  Méchant,  lui  dit- il, 
que  fignifie  ce  miracle?  Seigneur,  répondit  le 
voleur,  je  vais  vous  découvrir  un  fecret  impor- 
tant, fi  vous  voulez  me  faire  grâce,  &  me  don- 
ner ,  pour  gage  que  vous  me  tiendrez  parole , 
l'anneau  que  vous  avez  au  doigt ,  &  qui  vous 
fert  de  cachet.  Je  fuis  prêt  à  vous  révéler  tout 
le  myftère. 

Le  juge  fit  ceiTer  les  coups  de  bâton,  lui  remit 
fon  anneau,  &:  promit  de  lui  faire  grâce.  Sur  la 
foi  de  cette  prome-OTe,  reprit  le  voleur,  je  vous 
avouerai.  Seigneur,  que  mes  camarades  &  moi 
nous  voyons  fort  clair  tous  quatre.  Nous  fei- 
gnons d'être  aveugles  pour  entrer  librement  dans 
les  maifons,  &  pénétrer  jufqu'aux  appartemens 
des  femmes  ,  où  nous  abufons  de  leur  foibleife. 
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Je  vous  confefTe  encore  que  par  cet  artifice  nous 
avons  gagné  dix  mille  dragmcs  en  fociété  ;  j'en 
ai  demandé  aujourd'hui  à  mes  confrères  deux 
mille  cinq  cens  qui  m'appartiennent  pour  ma 
part,  ils  me  les  ont  refufées,  parce  que  je  leur 
ai  déclaré  que  je  voulois  me  retirer ,  &:  qu'ils 
ont  eu  peur  que  je  ne  les  accufalTe  ;  &  fur  mes 
înftances  à  leur  demander  ma  part ,  ils  fe  font 
jetés  fiir  moi,  &  m'ont  maltraité  de  la  manière 
dont  je  prends  à  témoins  les  perfonnes  qui  nous 
ont  amenés  devant  vous.  J'attends  de  votre 
juftice,  feigneur,  que  vous  me  ferez  livrer  vous- 
même  les  deux  mille  cinq  cens  dragmes  qui  me 
font  dues.  Si  vous  voulez  que  mes  camarades 
confeflent  la  vérité  de  ce  que  j'avance,  faites- 
leur  donner  trois  fois  autant  de  coups  de  bâton 
que  j'en  ai  reçus ,  vous  verrez  qu'ils  ouvriront 
les  yeux  comme  moi. 

Mon  frère  &  les  deux  autres  aveugles  vou- 
lurent fe  juftifier  d'une  impofture  i\  horrible  5 
mais  le  juge  ne  daigna  pas  les  écouter.  Scélérats, 
leur  dit-il,  c'eft  donc  ainfi  que  vous  contrefaites 
les  aveugles,  que  vous  trompez  les  gens  fous 
prétexte  d'exciter  leur  charité,  &  que  vous  com- 
mettez de  fi  méchaptes  aftions  ?  C'ell  une  im- 
pofture ,  s'écria  mon  frère  5  il  eft  faux  qu'aucun 
de  nous  voye  clair  :  nous  en  prenons  dieu  a 
témoin. 
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Tout  ce  que  put  dire  mon  frère,  fut  mutile; 
fes  camarades  &  lui  reçurent  chacun  deux  cens 
coups  de  bâton.  Le  juge  attendoit  toujours 
qu'ils  ouvrilTcnt  les  yeux,  &  attribuoit  à  une 
grande  obftination  ce  qui  n'étoit  pas  poifible 
qu'il  arrivât.  Pendant  ce  tems-là,  le  voleur  difoit 
aux  aveugles  :  Pauvres  gens  que  vous  êtes ,  ou- 
vrez les  yeux ,  &:  n'attendez  pas  qu'on  vous  fafle 
mourir  fous  le  bâton.  Puis  s'adrelTant  au  juge 
de  police  :  Seigneur,  lui  dit-il,  je  vois  bien 
qu'ils  poufferont  leur  malice  jufqu'au  bout,  & 
que  jamais  ils  n'ouvriront  les  yeux  :  ils  veulent, 
fans  doute,  éviter  la  honte  qu'ils  auroient  de 
lire  leur  condamnation  dans  les  regards  de  ceux 
qui  les  verroient.  Il  vaut  mieux  leur  faire  grâce, 
&  envoyer  quelqu'un  avec  moi  prendre  les  dix 
m'ille  dragmes  qu'ils  ont  cachées. 

Le  juge  n'eut  garde  d'y  manquer  ;  il  fit  ac- 
compagner le  voleur  par  un  de  fes  gens  qui  lui 
apporta  les  dix  facs.  Il  fit  compter  deux  mille 
cinq  cens  dragmes  au  voleur,  &  retint  le  refte 
pour  lui.  A  l'égard  de  mon  frère  &  de  fes  com- 
pagnons, il  en  eut  pitié,  &  f^  contenta  de  les 
bannir.  Je  n'eus  pas  plutôt  appris  ce  qui  étoit 
arrivé  à  mon  frère  ,  que  je  courus  après  lui.  Il 
me  raconta  fon  malheur,  &  je  le  ramenai  fecrè- 
tement  dans  la  ville.  J'aurois  bien  pu  le  juflifier 
auprès  du  juge   de   police  ,  (k  faire  punir  le 
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voleur  comme  il  le  méritoit  ;  mais  je  n'ofaî 
rentreprendre ,  de   peur  de   m'attirer   à  moi- 
même  quelque  mauvaife  affaire. 

Ce  fut  ainfi  que  j'achevai  la  trifte  aventure  de 
mon  bon  frère  l'aveugle.  Le  calife  n'en  rit  pas 
moins  que  de  celles  qu'il  avoit  déjà  entendues, 
II  ordonna  de  nouveau  qu'on  me  donnât  quel- 
que chofe  ;  mais  fans  attendre  qu'on  exécutât 
fon  ordre,  je  commençai  l'hiftoire  de  mon  qua- 
trième frère. 


HISTOIRE 

Du  quatrième  Frère  du  Barbier, 

J\  L  c  o  u  z  étoit  le  nom  de  mon  quatrième 
frère.  Il  devint  borgne  à  l'occafion  que  j'aurai 
l'honneur  de  dire  à  votre  majefté.  Il  étoit  bou- 
cher de  profellîon  ;  il  avoit  un  talent  particulier 
pour  élever  &  drefler  des  béliers  à  fe  battre , 
&  par  ce  moyen  il  s'étoit  acquis  la  connoiflance 
&:  l'amitié  des  principaux  feigneurs  qui  fe  plai- 
fent  à  voir  ces  fortes  de  combats  ,  &  qui  ont 
pour  cet  effet  des  béliers  chez  eux.  Il  étoit 
d'ailleurs  fort  achalandé  ;  il  avoit  toujours  dans 
fa  boutique  la  plus  belle  viande  qu'il  y  eût  à  U 
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boucnsrie,  parce  qu'il  étoit  fort  riche,  &  qu'il 
îî'épargnoit  rien  pour  avoir  la  meilleure. 

Un  jour  qu'il  étoit  dans  fa  boutique  ,  un 
vieillard  qui  avoit  une  longue  barbe  blanche, 
vint  acheter  fix  livres  de  viande,  lui  donna  l'ar- 
gent, &  s'en  alla.  Mon  frère  trouva  cet  argent 
fi  beau,  fi  blanc  &  fi  bien  monnoyé,  qu'il  le 
mit  à  part  dans  un  coffre  dans  un  endroit  fé- 
paré.  Le  même  vieillard  ne  m.anqua  pas  durant 
cinq  mois  de  venir  prendre  chaque  jour  la  même 
quantité  de  viande,  &  de  la  payer  en  pareille 
monnoie,  que  mon  frère  continua  de  mettre  à 
part. 

Au  bout  des  cinq  mois,  Alcouz  voulant  ache- 
ter une  quantité  de  moutons  &  les  payer  en 
cette  belle  monnoie ,  ouvrit  le  coffre  ;  mais  au 
lieu  de  la  trouver ,  il  fut  dans  un  étonnement 
extrême  de  ne  voir  que  des  fouilles  coupées  en 
rond  à  la  place  où  il  l'avoit  mife.  Il  fe  donna 
de  grands  coups  à  la  tête,  en  faifant  des  cris 
qui  attirèrent  bientôt  les  voifins  ,  dont  la  fur- 
prife  égala  la  fienne,  lorfqu'ils  eurent  appris  de 
quoi  il  s'agiffoit.  Plût  à  dieu ,  s'écria  mon  frère 
en  pleurant ,  que  ce  traître  de  vieillard  arrivât 
prélentement  avec  fon  air  hypocrite  î  II  n'eut 
pas  plutôt  achevé  ces  paroles,  qu'il  le  vit  venir 
de  loin  ,  il  courut  au-devant  de  lui  avec  pré- 
cipitation, &  mettant  la  main  fur  lui  :  Muful- 
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mans ,  s'écria-t-il  de  toute  fa  force  ,  à  l'aide  ; 
écoutez  la  fripponnerie  que  ce  méchant  homme 
m'a  faite.  En  même  tems  il  raconta  à  une  affez. 
grande  foule  de  peuple  qui  s'étoit  affemblé  au- 
tour de  lui,  ce  qu'il  avoit  déjà  conté  à  (es  voifins. 
Lorfqu'il  eut  achevé,  le  vieillard,  fans  s'émou- 
voir ,  lui  dit  froidement  :  Vous  feriez  fort  bien 
de  me  laifler  aller  ,  &  de  réparer  par  cette  ac- 
tion Tafifront  que  vous  me  faites   devant  tant 
de  monde ,  de  crainte  que  je  ne  vous  en  faffe 
un  plus  fanglant  dont  je  ferois  fâché.  Hé  qu'a- 
vez-vous  à  dire  contre  moi ,  lui  répliqua  mon 
frère  ?  Je  fuis  un  honnête  homme  dans  ma  pro- 
felTion ,  &  je  ne  vous  crains  pas.  Vous  voulez 
donc  que  je  le  publie  ,  reprit  le  vieillard   du 
même  ton  :  Sachez ,  ajouta-t-il ,  en  s'adreffant 
au  peuple,  qu'au  lieu  de  vendre  de  la  chair  de 
mouton,  comme  il  le  doit,  il  vend  de  la  chair 
humaine.  Vous  êtes  un  impofteur ,  hii  repartit 
mon  frère.  Non ,  non ,  dit  alors  le  vieillard  ;  à 
l'heure  que   je  vous  parle,  il  y  a  un  homme 
égorgé  de  attaché  au-dehors  de  votre  boutique 
comme  un  mouton;  qu'on  y  aille,  &  l'on  verra 
h  je  dis  la  vérité. 

Avant  que  d'ouvrir  le  coffre  où  ctoient  les 
feuilles  ,  mon  frère  avoit  tué  un  mouton  ce 
jour-là ,  l'avoit  accommodé  &  expofé  hors  de 
fa  boutique  félon  fa  coutume,  Il  protefla  que 
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ce  que  difoit  le  vieillard  étoit  faux  ;  mais  malgré 
fes  proteftations ,  la  populace  crédule  fe  laifTant 
prévenir  contre  un  homme  accufé  d'un  fait  fi 
atroce  ,  voulut  en  être  éclaircie  fur  le  champ. 
Elle  obligea  mon  frère  à  lâcher  le  vieillard, 
s'aflura  de  lui-même,  &  courut  en  fureur  jufqu'à 
fa  boutique  ,  oïl  elle  vit  l'homme  égorgé  & 
attaché  comme  l'accufateur  l'avoit  dit  ;  car  ce 
vieillard,  qui  étoit  magicien,  avoit  fafciné  les 
yeux  de:  tout  le  monde  ,  comme  il  les  avoit 
fafcinés  à  mon  frère  pour  lui  faire  prendre  pour 
de  bon  argent  les  feuilles  qu'il  lui  avoit  don- 
nées. 

A  ce  fpedacle  ,  un  de  ceux  qui  tenoient 
Alcouz  ,  lui  dit  en  lui  appliquant  un  grand  coup 
de  poing  :  Comment ,  méchant  homme  ,  c'efl 
donc  ainfi  que  tu  nous  fais  manger  de  la  chair 
humaine  ?  &  le  vieillard  ,  qui  ne-  l'avoit  pas 
abandonné ,  lui  en  déchargea  un'^autre  dont  il 
lui  creva  un  oeil.  Toutes  les  perfonnes  même 
qui  purent  approcher  de  lui ,  ne  l'épargnèrent 
pas.  On  ne  fe  contenta  pas  de  le  maltraiter,  on 
le  conduifit  devant  le  juge  de  police,  à  qui  l'on 
préfenta  le  prétendu  cadavre  ,  que  l'on  avoit 
détaché  &  apporté  pour  fervir  de  témoin  contre 
l'accufé.  Seigneur,  lui  dit  le  vieillard  magicien, 
vous  voyez  un  homme  qui  eft  affez  barbare 
pour  maifacrer  les  gens,  &  qui  vend  leur  chair 
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pour  de  la  viande  de  mouton.  Le  public  attend 
cjue  vous  en  falliez  un  châtiment  exemplaire. 
Le  juge  de  police  entendit  mon  frcre  avec  pa- 
tience ;  mais  l'argent  changé  en  feuilles  lui 
parut  li  peu  digne  de  foi ,  qu'il  traita  mon  frère 
ii'impofteur  ;  &  s'en  rapportant  au  témoignage, 
de  fes  yeux,  il  lui  fit  donner  cinq  cens  coups 
de  bâton.  Enfuite  Tayant  obligé  de  lui  dire  oii 
ctoit  Ion  argent ,  il  lui  enleva  tout  ce  qu'il 
avoit ,  &  le  bannit  à  perpétuité ,  après  l'avoir 
cxpofé  aux  yeux  de  toute  la  ville  trois  jours 
de  fuite,  monté  fur  un  chameau. 

Mais ,  fire ,  dit  en  cet  endroit  Schehtrazade 
à  Schahriar ,  la  clarté  du  jour  que  je  vois  pa- 
roître,  m'impofe  fiîence.  Elle  fe  tut,  &:  la  nuit 
fuivantc,  elle  continua  d'entretenir  le:  fultan  des 
Indes  dans  ces  termes  : 


CL  XXV"   NUIT. 

O  I  R  E  ,  le  barbier  pourfuivit  ainfi  l'hiftoire 
d'Alcouz  :  Je  n'étois  pas  à  Bagdad,  dit-il,  lorf- 
qu'une  aventure  Ci  tragique  arriva  à  mon  qua- 
trième frère.  Il  fe  retira  dans  un  lieu  écarté ,  où 
il  demeura  caché  jufqu'à  ce  qu'il  fut  guéri  des 
coups  de  bâton  dont  il  avoit  le  dos  meurtri  ;  car 
c'étoit  fur  le  dos  qu'on  Tavoit  frappe.  Lorfqu*il 
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fut  en  état  de  marcher ,  il  fe  rendit  la  nuit  par 
des  chemins  détournés  ,  à  une  ville  où  il  n'étoit 
connu  de  perlonne ,  &  il  y  prit  un  logement 
d'où  il  ne  fortoit  prefque  pas.  A  la  fin ,  ennuyé 
de  vivre  toujours  enfermé,  il  alla  fe  promener 
dans  un  fauxbourg ,  où  il  entendit  tout-à-coup 
un  grand  bruit  de  cavaliers  qui  venoient  der- 
rière lui.  Il  étoit  alors  par  hafard  près  de  la  porte 
d'une  grande  maifon  ;  &  comme  après  ce  qui  lui 
étoit  arrivé  ,  il  appréhendoit  tout ,  il  craignit 
que  ces  cavaliers  ne  le  fuiviflent  pour  l'arrêter  ; 
c'eft  pourquoi  il  ouvrit  la  porte  pour  fe  cacher; 
S:  après  l'avoir  refermée,  il  entra  dans  une  grande 
cour,  où  il  n'eut  pas  plutôt  paru,  que  deux  do- 
meftiques  vinrent  à  lui,  &  le  prenant  au  collet  : 
Dieu  foit  loué,  lui  dirent-ils,  de  ce  que  vous 
venez  vous-même  vous  livrer  à  nous.  Vous  nous 
avez  donné  tant  de  peine  ces  trois  dernières 
nuits ,  que  nous  n'en  avons  pas  dormi ,  &  vous 
n'avez  épargné  notre  vie ,  que  parce  que  nous 
avons  fu  nous  garantir  de  votre  mauvais  deflein. 
Vous  pouvez  bien  penfer  que  mon  frère  fut 
fort  furpris  de  ce  compliment.  Bonnes  gens , 
leur  dit-il,  je  ne  fais  ce  que  vous  me  voulez, 
&  vous  me  prenez  fans  doute  pour  un  autre. 
Non,  non,  répliquèrent- ils  ?  nous  n'ignorons 
pas  que  vous  &  vos  camarades  vous  êtes  de 
francs  voleurs.  Vous  ne   vous   contentez  pas 
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<i*avoir  dérobé  à  notre  maître  tout  ce  qu'il  avoît^ 
&  de  l'avoir  réduit  à  la  mendicité ,  vous  en 
voulez  encore  à  fa  vie.  Voyons  un  peu  fi  vous 
n'avez  pas  le  couteau  que  vous  aviez  à  la  main 
Jorfque  vous  nous  pourfuiviez  hier  pendant  la 
nuit.  En  difant  cela ,  ils  le  fouillèrent  &  trou- 
vèrent qu'il  avoit  un  couteau  fur  lui.  Oh ,  oh  , 
s'écricrent-ils  en  le  prenant ,  oferez-vous  dire 
encore  que  vous  n'êtes  point  un  voleur  ?  Hé 
quoi ,  leur  répondit  mon  frère ,  eft-ce  qu'on  ne 
peut  pas  porter  un  couteau  fans  être  voleur  ? 
écoutez  mon  hiftoire,  ajouta-t-il;  au  lieu  d'avoir 
une  mauvaife  opinion  de  moi',  vous  ferez  tou- 
chés de  mes  malheurs.  Bien  éloignés  de  l'écou- 
ter ,  ils  fe  jetèrent  fur  lui,  le  foulèrent  aux 
pies,  lui  arrachèrent  fon  habit  &  lui  déchi- 
rèrent fa  chemife.  Alors  voyant  les  cicatrices 
qu'il  avoit  au  dos  :  Ah  ,  chien  ,  dirent  -  ils  en 
redoublant  leurs  coups  ,  tu  veux  nous  faire 
accroire  que  tu  es  honnête  homme  ,  &  ton 
dos  nous  fait  voir  le  contraire.  Hélas  !  s'écria 
mon  frère ,  il  faut  que  mes  péchés  foient  bien 
grands ,  puifnu'après  avoir  été  déjà  maltraité 
fi  injuftement,  je  le  fuis  une  féconde  fois  fans 
être  plus  coupable  ! 

Les  deux  domeftiquss  ne  furent  nullement 
attendris  de  fes  plaintes  j  ils  le  menèrent  au 
juge  de  police,  qui  lui  dit  :  Par  quelle  hardiefTc 

es-tu 
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'es-tii  entré  chez  eux  pour  les  pourfuîvre  lu 
couteau  à  la  main  ?  Seigneur ,  répondit  le  pau-- 
Vre  Alcouz,  je  fuis  l'homme  du  monde  le  pluS 
snnocent,  &:  je  fuis  perdu  fi  vous  ne  me  faites 
ïa  grâce  de  m'écouter  patiemment  :  perfonne 
n  eft  plus  digne  de  compaffion  que  moi.  Sei- 
gneur ,  interrompit  alors  un  des  domefliques  , 
voulez-vous  écouter  un  voleur  qui  entre  danâ 
les  maifons  pour  piller  &  affaffiner  les  gens  > 
Si  vous  refufez  de  nous  croire  ,  vous  n'avez 
qu'à  regarder  fon  dos.  En  parlant  ainfi  ,  il  dé- 
couvrit le  dos  de  mon  frère  &  le  fit  voir  au 
îuge  ,  qui ,  fans  autre  information ,  commanda 
fur  le  champ  qu'on  lui  donnât  cent  coups  de 
îierf  de  boeuf  fur  les  épaules  ,  &  enfuite  le 
fit  promener  par  la  ville  fur  un  chameau,  &  criée 
devant  lui  :  voilà  de  quelle  manière  on  châtie, 
ceux  qui  entrent  par  force  dans  les  maifons* 

Cette  promenade  achevée ,  on  le  mit  hors  dé 
la  ville ,  avec  défenfe  d'y  rentrer  jamais.  Quel- 
ques perfonnes  qui  le  rencontrèrent  après  cette 
leconde  difgrace  ,  m'avertirent  du  lieu  oii  il 
étoit.  J'allai  l'y  trouver ,  &  le  ramenai  à  Bag- 
dad fecrètement,  où  je  i'aflîftai  de  tout  moiji 
petit  pouvoir. 

Le  calife  Moftanfer  Billah,  pourfuivit  le  bar- 
bier ,  ne  rit  pas  tant  de  cette  hiftoire  que  des 
autres.  Il  eut  la  bonté  de  plaindre  le  malheu,- 

Tomz  FllL  X 
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reux  Alcouz.  Il  voulut  encore  me  faire  donner 
quelque  chofe  &  me  renvoyer  ;  mais  fans  don- 
ner le  tems  d'exécuter  fon  ordre ,  je  repris  la 
parole ,  &  lui  dis  :  Mon  fouverain  feigneur  8c 
maître ,  vous  voyez  bien  que  je  parle  peu  ;  & 
puifque  votre  majefté  m'a  fait  la  grâce  de  m'é- 
couter  jufqu'ici ,  qu'elle  ait  la  bonté  de  vou- 
loir encore  entendre  les  aventures  de  mes  deux 
autres  frères ,  j'efpère  qu'elles  ne  vous  diverti- 
ront pas  moins  que  les  précédentes.  Vous  en 
pourrez  faire  faire  une  hiftoire  complette  qui 
ne  fera  pas  indigne  de  votre  bibliothèque.  J'au- 
rai donc  l'honneur  de  vous  dire  que  mon  cin- 
quième frère  fe  nommoit  Alnafchar Mais 

je  m'apperçois  qu'il  eft  jour,  dit  en  cet  endroit 
Scheherazade.  Elle  garda  le  filence,  &  reprit 
ainfi  fon  difcours  la  nuit  fuivante  : 


CLXXVF  NUIT. 

O  1  R  E ,  le  barbier  continua  de  parler  dans  ces 
termes  ; 
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HISTOIRE 

Du  cinquième  Frère  du  Barbier^ 

/tllnaschar,  tant  que  vécut  notre  père, 
fut  très-pareiTeux.  Au  lieu  de  travailler  pour 
gagner  fa  vie ,  il  n'avoit  pas  honte  de  la  de- 
mander le  foir,  &  de  vivre  le  lendemain  de  ce 
qu'il  avoit  reçu.  Notre  père  inourut  accablé  de 
vieillefle  ,  &  nous  laiffa  pour  tout  bien  fept 
cens  dragmes  d'argent.  Nous  partageâmes  éga- 
lement ,  de  forte  que  chacun  en  eut  cent  pout 
fa  part.  Alnafchar ,  qui  n*avoit  jamais  polfédé 
tant  d'argent  à  la  fois  ,  fe  trouva  fort  embar- 
raffé  fur  lufage  qu'il  en  feroit.  Il  fe  confulta 
long-tems  lui-même  là-delfus  ,  &  il  fe  déter- 
mina enfin  à  les  employer  en  verres ,  en  bou- 
teilles &  autres  pièces  de  verrerie ,  qu'il  alla 
chercher  chez  un  gros  marchand.  Il  mit  le  tout 
dans  un  panier  à  jour ,  &  choifit  une  fort  petite 
boutique  oii  il  s'ailît,  le  panier  devant  lui,  & 
le  dos  appuyé  contre  le  mur,  en  attendant  qu'on 
vînt  acheter  de  fa  marchandife.  Dans  cette  atti- 
tude ,  les  yeux  attachés  fur  fon  panier ,  il  fe 
mit  à  rêver ,  &  dans  fa  rêverie ,  il  prononça  \Qi 
paroles  fuivantes  afiex  haut  pour  être  entendii 

Yij 
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<l'un  tailleur  qu'il  avoit  pour  voifin  :  Ce  panier, 
cit-il ,  me  coûte  cent  dragmes ,  &  c'ell:  tout  ce 
que  j'ai  au  monde.  J'en  ferai  bien  deux  cens 
dragmes  en  le   vendant   en   détail  ,  &   de    ces 
deux  cens  dragmes  que  j'emploierai  encore  en 
verrerie  ,    j'en    ferai    quatre   cens.   Continuant 
ainfi  5  j'amaflerai   par  la  fuite   du    tems  quatre 
mille  dragmes.  De  quatre  mJle  dragmes,  j'irai 
•aifément  jufqu'à   huit    mille.    Quand  j'en  aurai 
dix  mille  ,  je  laifTerai  auffitôt  la  verrerie  pour 
me  faire  jouaillier.  Je  ferai  commerce  de  dia- 
mans  ,  de  perles  &  de    toutes   fortes  de  pier- 
reries. Pcffédant  alors   des  richeffes  à  fouhait» 
j'achèterai  une  belle  maifon,  de  grandes  terres» 
des  efclaves,  des  eunuques,  des   chevaux;  je 
ferai  bonne  chère  &  du  bruit  dans   le   monde. 
Je    ferai    venir  chez  moi  tout  ce  qui  fe  trou- 
vera dans  la  ville  de  joueurs  d'inftrumens  ,  de 
danfeurs  &  de  danfeufes.  Je  n'en  demeurerai  pas- 
là  ,  &  j'amalTerai,  s'il  plaît  à  dieu,  jufqu'à  cent 
mille  dragmes.  Lorfque  je  me  verrai  riche  de 
cent  raille  dragmes,  je  m'eftimerai  autant  qu'un 
prince,  &  j'enverrai  demander   en  mariage    la 
fille  du  grand- vifir ,  en  faifant  repréfenter  à  ce 
miniftrc  que  j'aurai  entendu  dire  des  merveilles 
de  la  beauté,  de  la  fagwfle ,  de  l'efprit  &  de 
toutes  les   autres   qualités  de  fa  fille  ;  &  enim 
que  je  lui  donnerai  mille  pièces  d'or  pour  la 
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première  nuit  de  nos  noces.  Si  le  vifir  étoit 
ajOfez  mal-honnéte  pour  me  refufer  fa  fille ,  ce 
qui  ne  fauro'.t  arriver  ,  j'irois  l'enlever  à  fa 
barbe  ,  &  l'amenerois  malgré  lui  chez  moi. 

D'abord  que  j'aurai  époufé  la  fille  du  grand- 
vifir,  je  lui  achèterai  dix  eunuques  noirs,  des 
plus  jeunes  &  des  mieux  faits. ^  Je  m'habillerai 
comme  un  prince;  Se  monté  fur  un  beau  che- 
val qui  aura  une  felle  de  fin  or ,  avec  une  houffe 
d'étoife  d'or  relevée  de  diamans  6c  de  perles, 
je  marcherai  par  la  ville  accompagné  d'efcla- 
ves  devant  &  derrière  moi ,  &  me  rendrai  à 
l'hôtel  du  vifir  aux  yeux  des  grands  &  des 
petits,  qui  me  feront  de  profondes  révéren- 
ces. En  defcendant  chez  le  vifir  au  pié  de  fon 
efcalier  ,  je  monterai  au  milieu  de  rnes  gens 
rangés  en  deux  files  à  droite  &  à  gauche-;  & 
le  grand-vifir,  en  me  recevant  comme  fon  gen- 
dre ,  me  cédera  fa  place  &  fe  mettra  au-deffous 
de  moi  pour  me  faire  plus  d'honneur.  Si  cela 
arrive ,  comme  je  l'efpère  ,  deux  de  mes  gens 
auront  chacun  une  bourfe  de  mille  pièces  d'or 
que  je  leur  aurai  fait  apporter.  J'en  prendrai 
une,  &  la,  lui  préfentant  :  Vo^là ,  lui  dirai-je  , 
les  mille  pièces  d'or  que  j'ai  promifes  pour  la 
première  nuit  de  mon  mariage  ;  &  lui  oiTrant 
l'autre  î  Tenez  ,  ajouterai-je  ,  je  vous  en  donne 
encore  autant  3  pour  vous  marquer  que  je  fuis 

Yiij 
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homme  de  parole  ,  &  que   je  donne  plus  que 
je  ne  promets.  Après  une  adion  comme  celle-là, 
on  ne  parlera  dans  le  monde  que  de  ma  géné- 
rofité. 

Je  reviendrai  chez  moi  avec  la  même  pompe. 
Ma  femme  m'enverra  complimenter  de  fa  part 
par  quelque  officier  fur  la  vifite  que  j'aurai  faite 
au  vi(ir  fon  père  ;  j'honorerai  roilîcier  d'une 
belle  robe  ,  &  le  renverrai  avec  un  riche  pré- 
fent.  Si  elle  s'avife  de  m'en  envoyer  un ,  je  ne  l'ac- 
cepterai pas,  &  je  congédierai  le  porteur.  Je  ne 
permettrai  pas  qu'elle  forte  de  fon  appartement 
pour  quelque  caufe  que  ce  foit,  que  je  n'en  fois 
averti  ;  &  quand  je  voudrai  bien  y  entrer ,  ce 
fera  d'une  manière  qui  lui  imprimera  du  refpeâ: 
pour  moi.  Enfin,  il  n'y  aura  pas  de  maifon  mieux 
réglée  que  la  mienne.  Je  ferai  toujours  habillé 
richement.  Lorfque  je  me  retirerai  avec  elle  le 
foir,  je  ferai  affis  à  la  place  d'honneur,  oii  j'affec- 
terai un  air  grave,  fans  tourner  la  tête  à  droite 
ou  à  gauche.  Je  parlerai  peu  ;  &  pendant  que 
ma  femme  ,  belle  comme  la  pleine  lune ,  de- 
meurera debout  devant  moi  avec  tous  fes  atours , 
je  ne  ferai  pas  femblant  de  la  voir.  Ses  fem- 
mes ,  qui  feront  autour  d'elle ,  me  diront  :  Notre 
cher  feigneur  &  maître ,  voilà  votre  époufe , 
votre  humble  fervante  devant  vous  :  elle  attend 
^ue  vous  la  careffiez,  &  cl^e  eft  bien  mortifiée 
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(de  ce  que  vous  ne  daignez  pas  feulement  la 
regarder ,  elle  eft  fatiguée  d'être  fi  long-tems 
debout  ;  dites-lui  au  moins  de  s'affeoir.  Je  ne 
répondrai  rien  à  ce  difcours,  ce  qui  augmentera 
leur  furprife  &  leur  douleur.  Elles  fe  jeteront 
à  mes  pies,  &  après  qu'elles  y  auront  demeuré 
un  tems  confidérable  à  me  fupplier  de  me  laif- 
fer  fléchir  ,  je  lèverai  enfin  la  tête  &   jeteraî 
fur  elle  un  regard  diftrait ,  puis  ,  je  me  remet- 
trai dans  la  même  attitude.    Dans   la    penfée 
qu'elles  auront  que  ma  femme  ne  fera  pas  afiez 
bien  ni  affez  proprement  habillée ,  elles  la  mè- 
neront dans  fon  cabinet  pour  lui  faire  changer 
d'habit  ;    &  moi  cependant  je  me    lèverai  de 
mon  côté ,  &  prendrai  un  habit  plus  magnifique 
que  celui  d'auparavant.   Elles  reviendront  une 
féconde  fois   à  la   charge;  elles  me  tiendront 
le  même  difcours  ,  &  je  me  donnerai  le  plaL- 
iîr   de    ne    pas    regarder    ma   femme    qu'après 
m'être  laiffé  prier  &  folliciter  avec  autant  d'inl^ 
tances  &  aulB  long-tems  que  la  première  fois. 
Je  commencerai   dès   le  premier  jour   de  mes 
noces  à  lui  apprendre  de  quelle  manière  je  pré- 
tends en  ufer  avec  elle  le  refte  de  fa  vie. 

La  fukane  Scheherazade  fe  tut  à  ces  paroles» 
à  caufe  du  jour  qu'elle  vit  paroître»  Elle  reprit 
la  fuite  de  fon  difcours  le  lendemain ,  &  dit  aa 
lultan  des  Indes,  i 

Y  îv. 
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Oi  RE ,  le  barbier  babillard  pourfuivit  ainfi  l'hif- 
toire  de  fon  cinquième  frère  :  Après  les  céré- 
monies de  nos  noces,  continua  Alnafcbar,  je 
prendrai  de  la  main  d'un  de  mes  gens  qui  fera 
près  de  moi,  une  bourfe  de  cinq  cens  pièces 
d'or  que  je  donnerai  aux  cocffeu fes,  afin  qu'elles 
me  laiflent  feul  avec  mon  époufe.  Quand  elles 
fe  feront  retirées  ,  ma  femme  fe  couchera  la  pre- 
mière. Je  me  coucherai  enfuite  auprès  d'elle, 
le  dos  tourné  de  fon  côté,  &  je pafferai  la  nuit 
fans   lui  dire  un  feul  mot.  Le  lendemain ,  elle 
ne  manquera  pas  de  fe  plaindre  de  mes  mépris 
&  de  mon  orgueil  à  fa  mère,  femme  du  grand- 
vifir,  &  j'en  aurai  la  joie  au  cœur.   Sa  mère 
viendra  me  trouver  -,  me  baifera  les  mains  avec 
refpect,  &  me  dira  :  Seigneur ,  car  elle  n'ofera 
m'appeler  fon  gendre,   de  peur  de  me  déplaire 
en  me   parlant  fi  familièrement,  je  vous   fup- 
pîie  de  ne  pas  dédaigner  de  regarder  ma  filîe, 
6c  de  vous  approcher  d'elle  :  je  vous  aflure  qu'elle 
ne  cherche  qu'à  vous  plaire,  &  qu'elle  vous  aime 
de  toute  fon  ame.  Mais  ma  belle-mère  aura  beau 
parler,  je  ne  lui  répondrai  pas  une  fyllabe,  !k 
jç  demeurerai  ferme  dans  ma  gravité.  Alors  ello 
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fe  jetera  à  mes  pies,  me  les  baifsra  plufîeurs 
fois,  &  me  dira  :  Seigneur,  feroit-il  pollibls 
que  vous  foupçonnailiez  la  fagefle  de  ma  fille? 
je  vous  aflTure  que  je  l'ai  toujours  eue  devant 
les  yeux,  &  que  vous  êtes  le  premier  homme 
qui  l'ait  jamais  vue  en  face.  CeiTez  de  lui  eau- 
fer  une  11  grande  mortification,  faites-lui  la  grâce 
de  la  regarder,  de  lui  parler,  &  de  la  fortifier 
dans  la  bonne  intention  qu'elle  a  de  vous  fatisfiire 
en  toute  chofe.  Tout  cela  ne  me  touchera  point  ; 
ce  que  voyant  ma  belle-mère,  elle  prendra  un 
verre  de  vïn,  &  le  mettant  à  la  main  de  fa  fille 
mon  époufe  :  Allez,  lui  dira-t-elle,  préfentcz- 
îui  vous-même  ce  verre  de  vin  ;  il  n'aura  peut- 
être  pas  la  cruauté  de  le  refufer  d'une  fi  belle 
main.  Ma  femme  viendra  avec  le  verre ,  demeu- 
rera debout  &  toute  tremblante  devant  moi.  Lorf- 
qu'elle  verra  que  je  ne  tournerai  point  la  vue 
de  fon  côté,  &  que  je  perfifcerai  à  la  dédaigner, 
elle  me  dira  les  larmes  aux  yeux  :  Mon  cœur, 
ma  chère  ame,  mon  aimable  feigneur,  je  vous 
conjure  par  les  faveurs  dont  le  ciel  vous  comble , 
de  me  faire  la  grâce  de  recevoir  ce  verre  de  vin 
de  la  main  de  votre  très- humble  fervante.  Je 
me  garderai  bien  de  la  regarder  encore ,  &  de 
lui  répondre.  Mon  charmant  époux,  continuera- 
t-^elle  en  redoublant  fes  pleurs  &  en  m'appro- 
chantle  verre  de  la  bouche,  je  ne  ceilcrai  pas 
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que  je  n'aye  obtenu  que  vous  buviez.  Alors, 
fatigué  de  fes  prières,  je  lui  lancerai  un  regard 
terrible,  &  lui  donnerai  un  bon  foufflet  fur  la 
joue  en  la  repouffant  du  pie  fi  vigoureufement , 
qu'elle  ira  tomber  bien  loin  au-delà  du  fopha. 

Mon  frère  étoit  tellement  abforbé  dans  fes 
vifions  chime'riques,  qu'il  repréfenta  l'adion  avec 
fon  pie,  comme  fi  elle  eût  été  réelle,  &  par 
malheur  il  en  frappa  fi  rudement  fon  panier  plein 
de  verrerie,  qu'il  le  jeta  du  haut  de  fa  boutique 
dans  la  rue ,  de  manière  que  toute  la  verrerie 
fut   brifée  en  mille  morceaux. 

Le  tailleur  fon  voifin  qui  avoit  oui  l'extra- 
vagance de  fon  difcours,  fit  un  grand  éclat  de 
rire  lorfqu'il  vit  tomber  le  panier.  Oh,  que  tu 
es  un  indigne  homme,  dit -il  à  mon  frère!  ne 
devrois-tu  pas  mourir  de  honte  de  maltraiter  ainfi 
une  jeune  époufc  qui  ne  t'a  donné  aucun  fujet 
de  te  plaindre  d'elle?  Il  faut  que  tu  fois  bien 
brutal  pour  méprifor  les  pleurs  &  les  charmes 
d'une  fi  aimable  perfonne.  Si  j'étois  à  la  place 
du  grand-vifir  ton  beau -père,  je  te  fcrois  don- 
ner cent  coups  de  nerf  de  bœuf,  &  te  ferois  pro- 
mener par  la  ville  avec  l'éloge  que  tu  mérites. 

Mon  frère,  à  cet  accident  fi  funefie  pour  lui , 
rentra  en  lui-même  ;  &  voyant  que  c'étoit  par 
fon  orgueil  infupportable  qu'il  lui  étoit  arrivé, 
il  le  frappa  le  vifage,  déchira  fes  habits,  &  fe 
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^It  à  pleurer  en  pouflant  des  cris  qui  lirent  bien- 
tôt aflembler  les  voilins,  &  arrêter  les  paflans 
qui  alloient  à  la  prière  du  midi.  Comme  c'étoit 
un  vendredi,  il  y  alloit  plus  de  monde  que  les 
autres  jours.  Les  uns  eurent  pitié  d'Alnafchar , 
&  les  autres  ne  firent  que  rire  de  Ton  extrava- 
gance. Cependant  la  vanité  qu'il  s'étoit  mife  en 
tête,  s'étoit  diffipée  avec  fon  bien;  &  il  pleuroit 
encore  fon  fort  amèrement,  lorfqu'une  dame  de 
confidération ,  montée  fur  une  mule  richement 
caparaçonnée,  vint  à  paiïer  par-là.  L'état  oii  elle 
vit  mon  frère ,  excita  fa  compaffion  ;  elle  demanda 
qui  il  étoit,  &  ce  qu'il  avoit  à  pleurer.  On  lui 
dit  feulement  que  c'étoit  un  pauvre  homme  qui 
avoit  employé  le  peu  d'argent  qu'il  poffédait  à 
l'achat  d'un  panier  de  verrerie;  que  ce  panier 
étoit  tombé  ,  &  que  toute  la  verrerie  s'étoit 
caffée.  Au(li-tôt  la  dame  fe  tourna  du  côté  d'un 
eunuque  qui  l'accompagnoit  :  Donnez-lui ,  dit- 
elle,  ce  que  vous  avez  fur  vous.  L'eunuque 
obéit ,  Ôc  mit  entre  les  mains  de  mon  frère  une 
bourfe  de  cinq  cens  pièces  d'or.  Aln.ifchar  penla 
mourir  de  joie  en  la  recevant.  Il  donna  mille  bé- 
nédidions  à  la  dame  ;  &  après  voir  fermé  fa  bou- 
tique ,  où  fa  préfence  n'étoit  plus  nécelTaire ,  il 
s'en  alla  chez  lui. 

Il  faifoit  de  profondes  réflexions  fur  le  grand 
bonheur  qui  venoit  de  lui  arriver^  lorfqu'il  en- 
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tendit  frapper  à  fa  porte.  Avant  que  d'ouvrir, 
il  demanda  qui  frappoit  ;  &  ayant  reconnu  à  la 
voix  que  c'éroit  un.^  fem.ns,  il  ouvrit.  Mon  fils  , 
lui  dit -elle,  j'ai  une  grâce  à  vous  demander  j 
voilà  le  tems  de  la  prière,  je  voudrois  bien 
me  laver  pour  être  en  état  de  la  faire,!  Laiffez- 
îTioi,  s'il  vous  plaît,  entrer  chez  vous,  &  me 
donnez  un  vafe  d'eau.  Mon  frère  enviiagea  cette 
femme,  &  vit  que  c'e'toit  une  pcrfonne  déjà 
fort  avancée  en  âge.  Quoiqu'il  ne  la  connût 
point,  il  ne  laiffa  pas  de  lui  accorder  ce  qu'elle 
demandoit.  Il  lui  donna  un  vafe  plein  d'eau, 
enfuite  il  reprit  fa  place  ;  &  toujours  occupé 
de  fa  dernière  aventure,  il  mit  fon  or  dans  une 
efpèce  de  bourfe  longue  &  étroite,  propre  à  por- 
ter à  fa  ceinture.  La  vieille,  pendant  ce  tems  là, 
fit  fa  prière;  &  lorfqu'elle  eut  achevé,  elle  vint 
trouver  mon  frère,  fe  profterna  deux  fois  en 
frappant  la  terre  de  fon  front ,  comme  fi  elle 
eut  voulu  prier  dieu;  puis  s'étant  relevée  ,  elle 
lui  fouhaita  toute  forte  de  biens. 

L'aurore  dont  la  clarté  commençoit  à  paroître, 
obligea  Schehorazade  à  s'arrêter  en  cet  endroit, 
La  nuit,  fuivjnte,  elle  reprit  ainfi  fon  difcours 
en  faifant  toujojrs  parler  le  barbier: 
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I  j  A  vieille  fouhaita  donc  toute  forte  de  biens 
à  mon  frère,  &  le  remercia  de  fon  honnêteté. 
Comme  elle  étoit  habillée  afTez  pauvrement. 
Se  qu'elle  s'humilioit  fort  devant  lui ,  il  crut 
qu'elle  lui  demandoit  l'aumône,  &  il  lui  pré- 
,fenta  deux  pièces  d'or.  La  vieille  fe  retira  en 
arrière  avec  furprife,  comme  fi  mon  frère  lui 
eut  fait  une  injure.  Grand  dieu,  lui  dit  elle, 
que  veut  dire  ceci?  Seroit-il  poiîible,  feigneur, 
que  vous  me  priffiez  pour  une  de  ces  mifé- 
rables  qui  font  profellion  d'entrer  hardiment  chez 
les  gens  pour  demander  l'aumône  ?  Reprenez 
votre  argent,  je  n'en  ai  pas  befoin,  dieu  merci; 
j'appartiens  à  une  jeune  dame  de  cette  ville, 
qui  efl:  pourvue  d'une  beauté  charmante ,  & 
qui  efl  avec  cela  très -riche;  elle  ne  me  laifle 
manquer  de  rien. 

Mon  frère  ne  fut  pas  afTez  fin  pour  s'apper- 
cevoir  de  Tadreffe  de  la  vieille,  qui  n'avoit  re- 
fufé  les  deux  pièces  d'or  que  pour  en  attraper 
davantage.  Il  lui  demanda  fi  elle  ne  pourroit  pas 
lui  procurer  l'honneur  de  voir  cette  dame.  Très- 
volontiers,  lui  répondit- elle,  elle  fera  bien-aife 
de  vous  époufer ,  &  de  vous  mettre  en  polTef- 
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{Ion  de  tous  fes  biens  en  vous  faifant  maître  de 
fa  perfonne  :  prenez  votre  argent  &  fuivez-moL 
Ravi  d'avoir  trouvé  une  grofle  fomme  d'argent , 
&  prefqu'aufli-tôt  une  femme  belle  &  riche,  ii 
ferma  les  yeux  à  toute  autre  coniîdération.  Il 
prit  les  cinq  cens  pièces  d'or,  &  fe  lailTa  con- 
duire par  la  vieille. 

Elle  marcha  devant  lui,  &:  il  la  fui  vit  de  loirî 
jufqu'à  la  porte  d'une  grande  maifon  où  elle  frap- 
pa. II  la  rejoignit  dans  le  tcms  qu'une  jeune 
efclave  grecque  ouvroit.  La  vieille  le  fit  entrer 
le  premier ,  &  pafTer  au  travers  d'une  cour  bien 
pavée,  &  l'introduifit  dans  une  falle  dont  l'a- 
meublement le  confirma  dans  la  bonne  opinion 
qu*on  lui  avoit  fait  concevoir  de  la  maîtrelTe  de 
la  maifon.  Pendant  que  la  vieille  alla  avertir  la 
jeune  dame,  il  s'aflit;  &  comme  il  avoit  chaud, 
il  ôta  fon  turban  &  le  mit  près  de  lui.  Il  vit 
bientôt  entrer  la  je^ne  dame,  qui  le  furprit  bien 
plus  par  (a  beauté ,  que  par  la  richefTe  de  fon 
habillement.  Il  fe  leva  dès  qu'il  l'apperçut.  La 
dame  le  pria  d'un  air  gracieux  de  prendre  fa 
place,  en  s'afTéyant  près  de  lui.  Elle  lui  mar- 
qua bien  de  la  joie  de  le  voir;  &  après  lui  avoir 
dit  quelques  douceurs  :  Nous  ne  fommes  pas 
ici  aflez  commodément,  ajouta-t-elle,  venez, 
donnez-moi  la  main.  A  ces  mots ,  elle  lui  pré- 
fenta  la  (lenne,  &  le  mena  dans  une  chambre 
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écartée,  où  elle  s'entretint  encore  quelque  tems 
avec  lui;  puis  elle  le  quitta,  en  lui  difant  :  De- 
meurez, je  fuis  à  vous  dans  un  moment.  Il  at- 
tendit; mais  au  lieu  de  la  dame,  un  grand  ef- 
clave  noir  arriva  le  fabre  à  la  main ,  &  regar- 
dant mon  frère  d'un  œil  terrible  :  Que  fais -tu 
ici,  lui  dit-il  fièrement  ?  Alnafchar,  à  cet  af- 
peâ:,  fut  tellement  faifi  de  frayeur,  qu'il  n'eut 
pas  la  force  de  répondre.  L'efclave  le  dépouilla, 
lui  enleva  l'or  qu'il  portoit,  &  lui  déchargea 
plufieurs  coups  de  fabre  dans  les  chairs  feule- 
ment. Le  malheureux  en  tomba  par  terre,  où 
il  refta  fans  mouvement,  quoiqu'il  eût  encore 
l'ufage  des  fens.  Le  noir  le  croyant  mort ,  de- 
manda du  fel;  l'efclave  grecque  en  apporta  plein 
un  grand  ballln.  Ils  en  frottèrent  les  plaies  de 
mon  frère,  qui  eut  la  préfence  d'efprit,  mal- 
gré la  douleur  cuifante  qu'il  fouffroit,  de  ne 
donner  aucun  ligne  de  vie.  Le  noir  &  l'efclave 
grecque  s'étant  retirés,  la  vieille  qui  avoit  fait 
tomber  mon  frère  dans  le  piège ,  vint  le  pren- 
dre par  les  pies,  &  le  traîna  jufqu'à  une  trappe, 
qu'elle  ouvrit.  Elle  le  jeta  dedans,  &  il  fe  trou- 
va dans  un  lieu  fouterrain  avec  plufieurs  corps 
de  gens  qui  avoient  été  aflaiîinés.  Il  s'en  ap- 
perçut  dès  qu'il  fut  revenu  à  lui;  car  la  vio- 
lence de  fa  chute  lui  avoit  ôté  le  fentimenr. 
Le  fel  dont  fes  plaies  avoient  été  frottées,  lui 
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conferva  la  vie.  Il  reprit  peu -u- peu  afTez  de 
force  pour  fe  foutenir;  &  au  bout  de  deux  jours 
ayant  ouvert  la  trappe  durant  la  nuit ,  &  remarqué 
dans  la  cour  un  endroit  propre  à  fe  cacher ,  il 
y  demeura  jufqu  à  la  pointe  du  jour.  Alors  il 
vit  paroîtrc  la  déteftable  vieille  qui  ouvrit  la 
porte  de  la  rue,  &  partit  pour  aller  chercher 
une  autre  proie.  Afin  qu'elle  ne  le  vît  pas ,  il 
ne  fortit  de  ce  coupe-gorge  que  quelques  mo- 
mens  après  elle,  &  il  vint  fe  réfugier  chez  moi, 
où  il  m'apprit  toutes  les  aventures  qui  lui  étoient 
arrivées  en  fi  peu  de  temps. 

Au  bout  d'un  mois ,  il  fut  parfaitement  guéri 
de  fes  blciFjres  par  les  remèdes  fouveralns  que 
îe  lui  fis  prendre.  Il  réfolut  de  fe  venger  de  la 
vieille  qui  l'avoit  trompé  fi  cruellement.  Pour 
cet  effet,  il  fit  une  bourfe  affez  grande  pour 
contenir  cinq  cens  pièces  d'or,  &  au  lieu  d'or, 
il  la  remplit  de  morceaux  de  verre. 

Scheherazade ,  en  achevant  ces  derniers  mots , 
s'apperçut  qu'il  étoit  jour.  Elle  n'en  dit  pas  da- 
vantage cette  nuit;  mais  le  lendemain,  elle  pour- 
fuivit  de  cette  forte  l'hiftoire  d'Alnafchar  : 


CLXXIX*; 
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J\loN  frère,  continua  le  barbier,  attacha  le 
fac  de  verre  autour  de  lui  avec  fa  ceinture,  fe 
déguifa  en  vieille,  &  prit  un  fabre,  qu'il  cacha 
fous  fa  robe.  Un  matin  il  rencontra  la  vieille 
qui  fe  promenoit  déjà  par  la  ville  ,  en  cher- 
chant l'occafion  de  jouer  un  mauvais  tour  à 
quelqu'un.  Il  l'aborda,  &  contrefaifant  la  voix 
d'une  femme  :  N'auriez-vous  pa.s,  lui  dit-il,  un 
trébuchet  à  me  prêter?  Je  fuis  une  femme  de 
Perfe  nouvellement  arrivée.  J'ai  apporté  de  mon 
pays  cinq  cens  pièces  d'or.  Je  voudrois  bien 
voir  fi  elles  font  de  poids.  Bonne  femme ,  lui 
répondit  la  vieille,  vous  ne  pouviez  mieux  vous 
adreffer  qu'à  moi.  Venez  ,  vous  n'avez  qu'à  me 
fulvre ,  je  vous  mènerai  chez  mon  fils  qui  eft 
changeur,  il  fe  fera  un  plaifir  de  vous  les  pefer 
lui-même  pour  vous  en  épargner  la  peine.  Ne 
perdons  pas  de  tems,  afin  de  le  trouver  avant 
qu'il  aille  à  fa  boutique.  Mon  frère  la  fuivit 
jufqu'à  la  maifon  où  elle  l'avoit  introduit  la  pre- 
mière fois ,  &  la  porte  fut  ouverte  par  l'efclave 
grecque. 

La  vieille  mena  mon  frère  dans  la  falle,  où 
elle  lui  dit  d'attendre  un  moment,  qu'elle  alloit- 
Tçnie  rjIL  Z 
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faire  venii  fon  fils.  Le  prétendu  fils  parut  fous 
Li  forme  du  vilain  efclave  noir  :  Maudite  vieille  , 
dit-il  à  mon  frère,  lève-toi  &  me  fuis.  En  di- 
fant  ces  mots,  il  marcha  devant  pour  le  mener 
au  lieu  où  il  vouloit  le  maffacrer.  Alnafchar  fe 
leva ,  le  fuivit ,  &  tirant  fon  fabre  de  de  (Fous 
fa  robe,  il  le  lui  déchargea  fur  le  cou  par  der- 
rière fi  adroitement ,  qu'il  lui  abattit  la  tête. 
Il  la  prit  auflitôt  d'une  main ,  &  de  l'autre  il 
traîna  le  cadavre  jufqu'au  lieu  fouterrain  où  il 
le  jeta  avec  la  tête.  L'efclave  grecque  accou 
tumée  à  ce  manège ,  fe  fit  bientôt  voir  avec 
le  balîin  plein  de  fel  ;  mais  quand  elle  vit  Alnaf- 
char  le  fabre  à  la  main ,  &c  qui  avoit  quitté  le 
voile  dont  il  s'étoit  couvert  le  vifage  ,  elle 
laiffa  tomber  le  bafllin  &  s'enfuit  ;  m.ais  mon 
frère  courant  plus  fort  qu'elle  ,  la  joignit ,  te 
lui  fit  voler  la  tête  de  defTus  les  épaules.  La 
méchante  vieille  accourut  au  bruit  ,  &  il  fe 
faifit  d'elle  avant  qu'elle  eût  le  tems  de  lui 
échapper.  Perfide ,  s'écria-t-il ,  me  reconnois- 
tu?  Hélas,  feigneur,  répondit -elle  en  trem- 
blant ,  qui  êtes-vous  ?  Je  ne  me  fouviens  pas 
de  vous  avoir  jamais  vu.  Je  fuis ,  dit-il ,  celui 
chez  qui  tu  entras  l'autre  jour  pour  te  laver  & 
faire  ta  prière  d'hypocrite  ;  t'en  fouvient-il  ? 
Alors  elle  fe  mit  à  genoux  pour  lui  demandci 
pardon,  mais  il  la  coupa  en  quatre  pièces. 
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Il  ne  reftoit  plus  que  la  dame  qui  ne  favolt 
rien  de  ce  qui  venoit  de  fe  paiTer  chez  elle.  Il 
la  chercha,'  &  la  trouva  dans  une  chambre  où 
elle  penfa  s'évanouir  quand  elle  le  vit  paroître'. 
Elle  lui  demanda  la  vie ,  &  il  eut  la  générofité 
de  la  lui  accorder.  Madame ,  lui  dit- il ,  com- 
ment pouvez-vous  être  avec  des  gens  auffi  mé- 
chans  que  ceux  dont  je  viens  de  me  venger  fi 
juftement?  J'étois,  lui  répondit-elle,  la  femme 
d'un  honnête  marchand  ,  &  la  maudite  vieille 
dont  je  ne  connoiflbis  pas  la  méchanceté ,  me 
venoit  voir  quelquefois.  Madame ,  me  dit-elle 
un  jour,  nous  avons  de  belles  noces  chez  nous; 
vous  y  prendriez  beaucoup  de  plaifir ,  fi  vous 
vouliez  nous  faire  l'honneur  de  vous  y  trou- 
ver. Je  me  laiflai  perfuader.  Je  pris  mon  plus 
bel  habit  avec  une  bourfe  de  cent  pièces  d'or  : 
je  la  fuivis  ;  elle  me  mena  dans  cette  maifon ,  où 
je  trouvai  ce  noir  qui  me  retint  par  force;  & 
il  y  a  trois  ans  que  j'y  fuis  avec  bien  de  la 
douleur.  De  la  manière  dont  ce  déteftable  noir 
fe  gouvernoit ,  reprit  mon  frère ,  il  faut  qu'il 
ait  amafTé  bien  des  richefies.  Il  y  en  a  tant, 
repartit-elle ,  que  vous  ferez  riche  à  jamais ,  fi 
vous  pouvez  les  emporter  :  fuivez-moi  &  vous 
les  verrez.  Elle  conduifit  Alnafchar  dans  une 
chambre  où  elle  lui  fit  voir  effedivement  plu- 
fieurs  coffres  pleins  d'pr ,  qu'il  confidéra  avec 
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une  admiration  dont  il  ne  pouvoit  revenîf* 
Allez,  dit-elle;  &  amenez  aflez  de  monde  pout 
emporter  tout  cela.  Mon  frère  ne  fe  le  fit  pas 
dire  deux  fois;  il  fortit,  &:  ne  fut  dehors  qu'au- 
tant de  tems  qu'il  lui  en  fallut  pour  affembler 
dix  hommes.  Il  les  emmena  avec  lui;  &  en  arri- 
vant à  la  maifon,  il  fut  fort  étonne  de  trouver 
la  porte  ouverte  :  mais  il  le  fut  bien  davan- 
tage ,  lorfqu'étant  entré  dans  la  chambre  oii  il 
avoit  vu  les  coffres,  il  n'en  trouva  pas  un  feul. 
La  dame  plus  rufée  &  plus  diligente  que  lui , 
les  avoit  fait  enlever  &  avoit  difparu  elle-même. 
Au  défaut  des  coffres  &  pour  ne  s'en  pas  re- 
tourner les  mains  vides ,  il  fit  emporter  tout  ce 
qu'il  put  trouver  de  meubles  dans  les  chambres 
&  dans  les  garde-meubles  où  il  y  en  avoit  beau- 
coup plus  qu'il  ne  lui  en  fallolt  pour  le  dédom- 
mager des  cinq  cens  picces  d'or  qui  lui  avoient 
été  volées.  Mais  en  fortant  de  la  maifon  ,  il 
oublia  de  fermer  la  porte.  Les  voifins  qui  avoient 
reconnu  mon  frère  &  vu  les  porteurs  aller  de 
venir  ,  coururent  avertir  le  juge  de  police  de 
ce  déménagement  qui  leur  avoit  paru  fufped. 
Alnafchar  pafTa  la  nuit  afTez  tranquillement  ;  mais 
le  lendemain  matin  comme  il  fortoit  du  logis, 
il  rencontra  à  fa  porte  vingt  hommes  des  gens 
du  juge  de  police  qui  fe  faifirent  de  lui.  Venez 
avec  nous ,  lui   dirent-ils ,  notre  maître  veut 
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parler  à  vous.  Mon  frère  les  pria  de  fe  don- 
ner un  moment  de  patience,  &  leur  offrit  une 
fomme  d'argent  pour  qu*ils  le  laiffaffent  échap- 
per; mais  au  lieu  de  l'écouter,  ils  le  lièrent 
&  le  forcèrent  de  marcher  avec  eux.  Ils  ren- 
contrèrent dans  une  rue  un  ancien  ami  de  mon 
frère,  qui  les  arrêta,  &  s'informa  d'eux  pour 
quelle  raifon  ils  l'emmenoient  :  il  leur  propofa 
même  une  fomme  confidérable  pour  le  lâcher, 
&  rapporter  au  juge  de  police  qu'ils  ne  l'avoient 
pas  trouvé;  mais  il  ne  put  rien  obtenir  d'eux, 
&  ils  menèrent  Alnafchar  au  juge  de  police. 

Scheherazade  ceffa  de  parler  en  cet  endroit  , 
parce  qu'elle  remarqua  qu'il  étoit  jour,  La  nuit 
fuivante  elle  reprit  le  fil  de  fa  narration ,  &  dit 
au  fultan  des  Indes; 


CLXXX"   NUIT. 

Oi  RE,  quand  les  gardes,  pourfulvit  le  barbier, 
eurent  conduit  mon  frère  devant  le  juge  de 
police  ,  ce  magiftrat  lui  dit  :  Je  vous  demande 
où  vous  avez  pris  tous  les  meubles  que  vous 
fîtes  porter  hier  chez  vous  ?  Seigneuf ,  répondit 
Alnafchar ,  je  fuis  prêt  à  vous  dire  la  vérité  ; 
mais  permettez-moi  auparavant  d'avoir  recours 
à  votre  clémence ,  &  de  vous  fupplier  de  me 
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donner  votre  parole ,  qu'il  ne  me  fera  rien  faîf. 
Je  vous  la  donne,  répliqua  le  juge.  Alors  mon 
frère  lui  raconta  fans  déguifement  tout  ce  qui 
lui  étoit  arrivé,  &  tout  ce  qu'il  avolt  fait  de- 
puis que  la  vieille  étoit  venue  faire  fa  prière 
chez  lui  5  jufqu'à  ce  qu'il  ne  trouva  plus  la 
jeune  dame  dans  la  chambre  où  il  l'avolt  lalf- 
fée  après  avoir  tué  le  noir  ,  l'efclave  grecque 
&  la  vieille.  A  l'égard  de  ce  qu'il  avoit  fait 
emporter  chez  lui ,  il  fupplia  le  juge  de  lui  en 
lailTer  au  moins  une  partie  pour  le  récompen- 
fer  des  cinq  cens  pièces  d'or  qu'on  lui  avoit 
volées. 

Le  juge  (ans  rien  promettre  à  mon  frère  , 
envoya  chez  lui  quelques-uns  de  fes  gens  pour 
enlever  tout  ce  qu'il  y  avoit  ;  &  lorlqu'on  lui 
eut  rapporté  qu'il  n'y  reftoit  plus  rien,  &  que 
tout  avoit  été  mis  dans  fon  garde-meuble  ,  il 
commanda  auffi-tôt  à  mon  frère  de  fortir  de  la 
ville,  &  de  n'y  revenir  de  fa  vie,  parce  qu'il 
craignoit  que  s'il  y  demeuroit ,  il  n'allât  fe  plain- 
dre de  fon  injuftice  au  calife.  Cependant  Alnaf- 
char  obéit  à  l'ordre  fans  murmurer  ,  &  fortit 
de  la  ville  pour  fe  réfugier  dans  une  autre.  En 
chemin  il  fut  rencontré  par  des  voleurs  qui  le 
dépouillèrent,  &  le  mirent  nud  comme  la  main. 
Je  n'eus  pas  plutôt  appris  cette  fâcheufe  nou- 
velle ,  que  je  pris  un  habit  &  allai  le  trouver 
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où  il  étoit.  Après  l'avoir  confolé  le  mieux  qu'il 
me  fut  poflible  ,  je  le  ramenai  &  le  fis  entrer 
fecrètement  dans  la  ville,  où  j'en  eus  autant  de 
foin  que  de  (es  autres  frères. 


HISTOIRE 

Du  fïxième  Frère  du  Barbier, 

X  L  ne  me  refte  plus  à  vous  raconter  que  Thif- 
toire  de  mon  fixième  frère ,  appelé  Schacabac 
aux  lèvres  fendues.  Il  avoit  eu  d'abord  l'in- 
duftrie  de  bien  faire  valoir  les  cent  dragmes 
d'argent  qu'il  avoit  eues  en  partage ,  de  même 
que  fes  autres  frères  ;  de  forte  qu'il  s'étoit  vu 
fort  à  fon  aife;  mais  un  revers  de  fortune  le 
réduifit  à  la  néceffité  de  demander  fa  vie.  Il 
s'en  acquittoit  avec  adrefle ,  &  il  s'étudioit  fur- 
tout  à  fe  procurer  l'entrée  des  grandes  maifons 
par  l'entremife  des  officiers  &  des  domefbiques , 
pour  avoir  un  libre  accès  auprès  des  maîtres, 
&:  s'attirer  leur  compaflion. 

Un  jour  qu'il  paffbit  devant  un  hôtel  magni- 
fique ,  dont  la  porte  élevée  laiflbit  voir  une 
cour  très-fpacieufe  ,  où  il  y  avoit  une  foule 
de  domeftiques  ,  il  s'approcha  de  l'un  d'en- 
tr'eux,  &  lui  demanda  à  qui   appartenoit  cet 
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hôtel.  Bon-homme  ,  lui  répondit  le  domefti- 
que,  d'où  venez-vous  pour  me  faire  cette  de- 
mande? Tout  ce  que  vous  voyez  ne  vous  fait- 
il  pas  connoître  que  c'eft  l'hôtel  d'un  (i)  Bar- 
mecide  ?  Mon  frère ,  à  qui  la  générofité  &  la 
libéralité  des  Barmecides  étoient  connues,  s'a- 
drefla  aux  portiers ,  car  il  y  en  avoit  plus  d'un , 
&  les  pria  de  lui  donner  l'aumône.  Entrez ,  lui 
dirent-ils ,  perfonne  ne  vous  en  empêche ,  &: 
adrelTez-vous  vous-même  au  maître  de  la  mai- 
fon ,  il  vous  renverra  content. 

Mon  frère  ne  s'attendoit  pas  à  tant  d'honnê- 
teté ;  il  en  remercia  les  portiers ,  &  entra  ,  avec 
leur  permiflîon,  dans  l'hôtel,  qui  étoitfivafte, 
qu'il  mit  beaucoup  de  tems  à  gagner  l'appar- 
tement du  Barmecidc.  Il  pénétra  enfin  jufqu'à 
un  grand  bâtiment  en  quarré  ,  d'une  très-belle 
architedure,  &  entra  par  un  veftibule  qui  lui 
fit  découvrir  un  jardin  des  plus  propres ,  avec 
des  allées  de  cailloux  de  différentes  couleurs 
qui  réjouiflbient  la  vue.  Les  appartemens  d'cn- 
bas  qui  regnoicnt  à  Tentour ,  étoient  prefque 
tous  à  jour.  Ils  fe  fermoient  avec  de  grands 
rideaux  pour  garantir  du  foleil ,  &  on  les  ou- 

(  1  )  Les  Barmecides  ,  comme  on  l'a  déjà  dit  ailleurs , 
étoient  une  noble  famille  de  Perle  qui  s'étoit  établie  à 
Bagdad. 
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vroît  pour   prendre  le  frais   quand    la  chaleur 
étoit  paflée. 

Un  lieu  fî  agréable  auroit  caufé  de  l'admira- 
tion à  mon  frère ,  s'il  eut  eu  Fefprit  plus  con- 
tent qu'il  ne  l'avoit.  Il  avança  &  entra  dans  une 
falle  richement  meublée  &  ornée  de  peintures 
à  feuillages  d'or  &  d'azur ,  où  il  apperçut  ua 
homme  vénérable  avec  une  longue  barbe  blan- 
che, alTis  fur  un  fopha  à  la  place  d'honneur,  ce 
qui  lui  fit  juger  que  c'étoit  le  maître  de  la  mai- 
fon.  En  effet ,  c'étoit  le  feigneur  Barmecide  lui- 
même  ,  qui  lui  dit  d'une  manière  obligeante  qu'il 
étoit  le  bien -venu,  &  lui  demanda  ce  qu'il 
fouhaitoit.  Seigneur  ,  lui  répondit  mon  fi'ère 
d'un  air  à  lui  faire  pitié  ,  je  fuis  un  pauvre 
homme  qui  ai  befoin  de  l'afliiliance  des  per- 
fonnes  puifTantes  &  généreufes  comme  vous.  Il 
ne  pouvoit  mieux  s'adreîTer  qu'à  ce  feigneur  , 
qui  étoit  recommandable  par  mille  belles  qua- 
lités. 

Le  Barmecide  parut  étonné  de  la  réponfe  de 
mon  frère  ;  &  portant  fes  deux  mains  à  fon 
eftomac ,  comme  pour  déchirer  fon  habit  en 
figne  de  douleur  :  Efl-il  poffible  ,  s'écria-t-il , 
que  je  fois  à  Bagdad ,  èc  qu'un  homme  tel  que 
vous ,  foit  dans  la  néccflité  que  vous  dites  ? 
Voilà  ce  que  je  ne  puis  foufFrir.  A  ces  démonf- 
trations ,  mon  frère ,  prévenu  qu'il  alloit  lui  don- 
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ner  une  marque  fingulière  de  fa  libéralité,  lui 
donna  mille  bénédidions  ,  &  lui  fouhaita  toute 
forte  de  biens.  Il  ne  fera  pas  dit ,  reprit  le 
Barmecide  ,  que  je  vous  abandonne ,  &  je  ne 
prétends  pas  non  plus  que  vous  m'abandonniez. 
Seigneur,  répliqua  mon  frère,  je  vous  jure  que 
je  n'ai  rien  mangé  d'aujourd'hui.  Eft-il  bien  vrai, 
repartit  le  Barmecide,  que  vous  foyez  à  jeun  à 
l'heure  qu'il  eft  ?  Hélas  le  pauvre  homme  !  il 
meurt  de  faim  !  Holà,  garçon,  ajouta-t-il  en 
élevant  la  voix ,  qu'on  apporte  vite  le  baflin  & 
l'eau ,  que  nous  nous  lavions  les  mains.  Quoi- 
qu'aucun  garçon  ne  parût ,  &  que  mon  frcre  ne 
vît  ni  ballin  ni  eau,  le  Barmecide  néanmoins 
ne  laiffa  pas  de  fe  frotter  les  mains  comme  fi 
quelqu'un  eût  verfé  de  l'eau  deffus  ;  &  en  fai- 
fant  cela,  il  difoit  à  mon  frère  :  Approchez 
donc,  lavez-vous  avec  moi.  Schacabac  jugea 
bien  par-là  que  le  fcigneur  Barmecide  aimolt 
à  rire  ;  &  comme  il  entendoit  lui-même  la  rail- 
lerie, &  qu'il  n'ignoroit  pas  la  complalfance 
que  les  pauvres  doivent  avoir  pour  les  riches, 
s'ils  en  veulent  tirer  bon  parti ,  il  s'approcha  & 
fit  comme  lui. 

Allons  ,  dit  alors  le  Barmecide ,  qu'on  ap- 
porte à  manger ,  &  qu'on  ne  nous  falTe  point 
attendre.  En  achevant  ces  paroles  ,  quoiqu'on 
n'eût  rien  apporté ,  il  commença  de  faire  comme 
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s'il  eût  pris  quelque  chofe  dans  un  plat ,  de 
porter  à  fa  bouche  &  de  mâcher  à  vide ,  en 
difant  à  mon  frère  :  Mangez,  mon  hôte,  je 
vous  en  prie  ,  agiffez  auffi  librement  que  fi  vous 
étiez  chez  vous  :  mangez  donc;  pour  un  homme 
affamé,  il  me  femble  que  vous  faites  la  petite 
bouche.  Pardonnez-moi ,  feigneur ,  lui  répon- 
dit Schacabac  en  imitant  parfaitement  fes  gef- 
tes ,  vous  voyez  que  je  ne  perds  pas  de  tems, 
de  que  je  fais  affez  bien  mon  devoir.  Que  dites- 
vous  de  ce  pain ,  reprit  le  Barmecide ,  ne  le 
trouvez  -  vous  pas  excellent  ?  Ah  ,  feigneur  , 
repartit  mon  frère,  qui  ne  voyoit  pas  plus  de 
pain  que  de  viande ,  jamais  je  n'en  ai  mangé 
de  fi  blanc  ni  de  fi  délicat.  Mangez-en  donc 
tout  votre  faoul,  répliqua  le  feigneur  Barme- 
cide; je  vous  aflTjre  que  j'ai  acheté  cinq  cens 
pièces  d'or  la  boulangère  qui  me  fait  de  fi  bon 
pain. 

Scheherazade  vouloit  continuer  ;  mais  le  jour 
qui  paroifToit ,  l'obligea  de  s'arrêter  à  ces  der- 
nières paroles.  La  nuit  fuivante ,  elle  pourfui- 
vit  de  cette  manière  : 


€à 


^P 
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I  i  E  Barmecide ,  dit  le  barbier ,  après  avoir 
parlé  de  Tefclave  fa  boulangère ,  &  vanté  fon 
pain ,  que  mon  frère  ne  mangeoit  qu'en  idée  , 
s'écria  :  Garçon  ,  apporte-nous  un  autre  plat. 
Mon  brave  hôte  ,  dit-  il  à  mon  frère ,  encore 
qu'aucun  garçon  n'eût  paru,  goûtez  de  ce  nou- 
veau mets ,  &  me  dites  fi  jamais  vous  avez  mangé 
du  mouton  cuit  avec  du  bled  mondé ,  qui  fût 
mieux  accommodé  que  celui-là  ?  Il  eft  admira- 
ble ,  lui  répondit  mon  frère  ;  auffi  je  m'en 
donne  comme  il  faut.  Que  vous  me  faites  de 
plaifir,  reprit  le  feigneur  Barmecide:  je  vous 
conjure  par  la  fatisfadion  que  j'ai  de  vous  voir 
îî  bien  m.anger ,  de  ne  rien  laiffer  de  ce  mets , 
puifque  vous  le  trouvez  fi  fort  à  votre  goût. 
Peu  de  tems  après ,  il  demanda  une  oie  à  la 
fauce  douce ,  accommodée  avec  du  vinaigre , 
du  miel,  des  raifîns  fecs,  des  pois  chiches  & 
des  figues  fèches  ;  ce  qui  fut  apporté  comme 
le  plat  de  viande  de  mouton.  L'oie  efl:  bien 
grafle  ,  dit  le  Barmecide  ,  mangez-en  feulement 
une  cuifTe  &  une  aile.  Il  faut  ménager  votre 
appétit ,  car  il  nous  revient  encore  beaucoup 
d'autres  chofes.  Effesflivement  3  il  demanda  plu- 
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fleurs  autres  plats  de  différentes  fortes  ,   dont 
mon  frère ,  en  mourant  de  faim ,  continua  de 
faire  femblant  de  manger  :  mais  ce  qu'il  vanta 
plus  que  tout   le  refte ,  fut  un  agneau   nourri 
de  piftaches  qu'il  ordonna  qu'on  fervît,  &  qui 
fut  fervi  de  même  que  les  plats  précédens.  Oh  ! 
pour  ce  mets  ,  dit  le  feigneur  Barmecide  ,  c'eft 
un  mets  dont  on  ne  mange  point  ailleurs  que 
chez  moi  ;    je   veux  que  vous  vous  en  raffaf- 
fîez.  En  difant  cela ,  il  fit  comme  s'il  eût  eu  un 
morceau  à  la  main ,  &  l'approchant  de  la  bou- 
che de   mon  frère  :  Tenez ,  lui  dit-il ,  avalez 
cela ,  vous  allez  juger  fi  j'ai  tort  de  vous  van- 
ter ce  plat.  Mon  frère  alongea  la  tête ,  ouvrit 
la  bouche,  feignit  de  prendre  le  morceau,  de 
le  mâcher  &  de  l'avaler  avec  un  extrême  plai- 
fir.  Je  favois  bien ,  reprit  le  Barmecide  ,    que 
vous  le   trouveriez  bon.   Rien  au  monde  n'eft 
plus  exquis ,   repartit  mon  frère  :  franchement , 
c'eft  une  chofe  délicieufe  que  votre  table.  Qu'on 
apporte  à  préfent  le  ragoût ,  s'écria  le  Barme- 
cide; je  crois  que  vous  n'en  ferez  pas  moins 
content  que  de  l'agneau  :  hé  bien ,  qu'en  pen- 
fez-vous  ?  Il  eft  merveilleux ,  répondit  Schaca- 
bac  ;  on  y  fent  tout  à  la  fois  l'ambre ,  le  clou 
•de  gérofle,  la  mufcade,  le  gingembre,   le  poi- 
vre ,  &  les  herbes  les  plus  odorantes  ;  &  tou- 
tes ces   odeurs  font  fi    bien    ménagées ,    que 
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l'une  n'empêche  pas  qu'on  ne  fente  l'autre  : 
quelle  volupté  !  Faites  honneur  à  ce  ragoût  , 
répliqua  le  Barmccide  ;  mangez-en  donc,  je  vus 
en  prie.  Holà ,  garçon ,  ajouta-t-il  en  hauflant 
la  voix,  qu'on  nous  donne  un  nouveau  ragoût. 
Non  pas ,  s'il  vous  plaît,  interrompit  mon  frère  : 
en  vérité,  feigneur,  il  n'eft  pas  polîible  que  je 
mange  davantage;  je  n'en  puis  plus. 

Qu'on  defferve  donc  ,  dit  alors  le  Barme- 
cide ,  Se  qu'on  apporte  les  fruits.  Il  attendit  un 
moment ,  comme  pour  donner  le  tems  aux  oHi- 
ciers  de  deflervir;  après  quoi  reprenant  la  pa- 
role :  Goûtez  de  ces  amandes ,  pourfuivit-il  , 
elles  font  bonnes  &  fraîchement  cueillies.  Ils 
firent  l'un  &  l'autre  de  même  que  s'ils  eufTent 
ôté  la  peau  des  amandes  &  qu'ils  les  euflent 
mangées.  Après  cela  ,  le  Barmecide  invitant 
mon  frère  à  prendre  d'autres  chofes  :  Voilà, 
lui  dit-il ,  de  toutes  fortes  de  fruits ,  des  gâ- 
teaux ,  des  confitures  sèches  ,  des  compotes  ; 
choififfez  ce  qu'il  vous  pkira.  Puis  avançant  la 
main,  comme  s'il  lui  eût  préfenté  quelque  chofe: 
Tenez  ,  continu*  t-il ,  voici  une  tablette  excel- 
lente pour  aider  à  fairi;  la  digeftion.  Schacabac 
fit  femblant  de  prendre  &  de  manger.  Seigneur , 
dit-il,  le  mufc  n'y  manque  pas.  Ces  fortes  de 
tablettes  fe  font  chez  moi ,  répondit  le  Bar- 
mccide j  &  en  cela ,  comme  en  tout  ce  qui  fe 
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fcît  dans  ma  maifon ,  rien  n'eft  épargné.  Il  ex- 
cita encore  mon  frère  à  manger.  Pour  un  hom- 
me ,  pourfuivit-il ,  qui  étiez  encore  à  jeun  lorf- 
que  vous  êtes  entré  ici ,  il  me  paroît  que  vous 
n'avez  guère  mangé.  Seigneur  ,  lui  repartit  mon 
frère  ,  qui  avoit  mal  aux  mâchoires  à  force  de 
mâcher  à  vide,  je  vous  afTure  que  je  fuis  tel- 
lement rempli,  que  je  ne  faurois  manger  un 
feul  morceau  davantage. 

Mon  hôte,  reprit  leBarmecide,  après  avoir 
fi  bien  mangé,  il  faut  que  nous  buvions  (i)  ; 
vous  boirez  bien  du  vin.  Seigneur,  lui  dit  mon 
frère,  je  ne  boirai  pas  de  vin,  s'il  vous  plaît, 
puifque  cela  m'eft  défendu.  Vous  êtes  trop  fcru- 
puleux ,  répliqua  le  Barmecide  :  faites  comme 
moi.  J'en  boirai  donc  par  complaifance ,  repar- 
tit Schacabac  :  à  ce  que  je  vois ,  vous  voulez 
que  rien  ne  manque  à  votre  feftin.  Mais  comme 
je  ne  fuis  point  accoutumé  à  boire  du  vin,  je 
crains  de  commettre  quelque  faute  contre  la 
bienféance  ,  &  même  contre  le  refped  qui  vous 
eft  dû  ;  c'eft  pourquoi  je  vous  prie  encore  de 
me  difpenfer  de  boire  du  vin;  je  mécontente- 
rai de  boire  de  l'eau.  Non ,  non ,  dit  le  Bar-; 
mecide ,  vous  boirez  du  vin.  En  même  tems  il 


(  I  )  Les   orientaux  ,  &  particulièrement  les  raahomé- 
«ans,  ne  bolrent  qu'après  le  repas. 
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commanda  qu'on  en  apportât  ;  mais  le  vin  ne 
fut  pas  plus  réel  que  la  viande  &  les  fruits.  Il 
fit  femblant  de  fe  verfer  à  boire ,  &  de  boire 
le  premier;  puis  faifant  femblant  de  verfer  à 
boire  pour  mon  frère  &  de  lui  préfenter  le 
verre  :  Buvez  à  ma  fanté ,  lui  dit-il ,  fâchons 
un  peu  fi  vous  trouverez  ce  vin  bon.  Mon  frère 
feignit  de  prendre  le  verre,  de  le  regarder  de 
près  comme  pour  voir  fi  la  couleur  du  vin  étoit 
belle,  &  de  fe  le  porter  au  nez  pour  juger  fi 
Todcur  en  étoit  agréable  ;  puis  il  fit  une  pro- 
fonde inclination  de  tète  au  Barmecide ,  pour 
lui  mai-quer  qu'il  prenoit  la  liberté  de  boire  à 
fa  fanté,  &  enfin  il  Ht  femblant  de  boire  avec 
toutes  les  démonftrations  d'un  homme  qui  boit 
avec  plaifir.  Seigneur ,  dit-il ,  je  trouve  ce  vin 
excellent  :  mais  il  n'efl:  pas  affez  fort,  ce  me 
femblc.  Si  vous  en  fouhaitez  qui  ait  plus  de 
force ,  répondit  le  Barmecide ,  vous  n'avez  qu'à 
parler;  il  y  en  a  dans  ma  cave  de  plufieurs  for- 
tes. Voyez  fi  vous  ferez  content  de  celui  -  ci. 
A  ces  mots ,  il  fit  femblant  de  fe  verfer  d'un 
autre  vin  à  lui-même ,  &  puis  à  mon  frère  :  il 
fit  cela  tant  de  fois,  que  Schacabac  feignant 
que  le  vin  Tavoit  échaufte ,  contrefit  l'homme 
ivre  ,  leva  la  main  de  frappa  le  Barmecide  à  lu 
tête  fi  rudement ,  qu'il  le  renverfa  par  terre. 
B  voulut  mcme  le  frapper  encore;  mais  le  Bar- 
mecide 
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imccîde  préfentant  la  malrt  polir  éviter  le  coup  , 
lui  cria  :  Etes-vous  fou?  Alors  mon  frère  (e 
retenant,  lui  dit  :  Seigneur j  vous  avez  eu  la 
bonté  de  recevoir  chez  vous  votre  efclave^  8c 
de  lui  donner  un  grand  fefîin  :  vous  deviez  vous 
contenter  de  m'avoir  fait  manger  ;  il  ne  falloit 
pas  me  faire  boire  de  vin ,  car  je  vous  avois 
bien  dit  que  je  pOurrois  vous  manquer*  de  ref- 
ped.  J'en  fuis  très  -  fâché ,  &  je  vous  en  de- 
mande mille  pardons. 

A  peine  eut-il  achevé  ces  paroles ,  qiie  le 
Barmecide ,  au  lieu  de  fe  mettre  en  colère , 
fe  prit  à  rire  de  toute  fa  forcé.  Il  y  a  long- 
tems ,  lui  dit  -  il ,  que  je   cherche  un  homme 

de  votre  caraâère Mais ,  (ire ,  dit  Sche- 

herazade  ,  au  fultan  des  Indes  ,  je  ne  prends 
pas  garde  qu'il  efl:  jour.  Schahriar  fe  leva  aufli- 
tôt ,  &  la  nuit  fuivante ,  la  fultane  continua 
de  parler  dans  ces  termes  : 


CLXXXIP  NUIT. 

O  I  R  E  ,  le  barbier  pourfuivant  Thifloire  de  fon 
lîxième  frère  :  Le  Barmecide,  ajouta-t-il,  ht 
mille  careiTes  à  Schacabac.  Non-feulement,  Iifî 
dit-il  ,  je  vous  pardonne  le  coup  que  vous 
m'avez  donné  ,  je  veux  même  déformais  que 
Tome  FUI.  A  a 
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nous  foyons  amis ,  &  que  vous  n'ayez  pas 
d'autre  maifon  que  la  mienne.  Vous  avez  eu  la 
complaifance  de  vous  accommoder  à  mon  hu- 
meur ,  &  la  patience  de  foutenir  la  plaifantcrie 
îufqu'au  bout  ;  mais  nous  allons  manger  réel- 
lement. En  achevant  ces  paroles ,  il  frappa  des 
mains  ,  &  commanda  à  plufieurs  domeftiques 
qui  parurent ,  d'apporter  la  table  &  de  fervir. 
Il  fut  obéi  promptement ,  &  mon  frère  fut 
régalé  des  mêmes  mets  dont  il  n'avoit  goûté 
qu'en  idée.  Lorfqu'on  eut  deflfervi ,  on  apporta 
<iu  vin,  &  en  même  tems  un  nombre  d'efcla- 
ves  belles  &  richement  habillées  ,  entrèrent 
&  chantèrent  au  fon  des  inftrumens  quelques 
airs  agréables.  Enfin ,  Schacabac  eut  tout  fujet 
d'être  content  des  bontés  &  des  honnêtetés  du 
Barmecide  ,  qui  le  goûta  ,  en  ufa  avec  lui  fami- 
lièrement ,  &  lui  fit  donner  un  habit  de  fa 
garde-robe. 

Le  Barmecide  trouva  dans  mon  frère  tant 
d'efprit ,  &  une  fi  grande  intelligence  en  toutes 
chofes ,  que  peu  de  jours  après  il  lui  confia  le 
foin  de  toute  fii  maifon  &  de  toutes  fes  affai- 
res. Mon  frère  s'acquitta  fort  bien  de  fon  em- 
ploi durant  vingt  années.  Au  bout  de  ce  tems- 
là ,  le  généreux  Barmecide ,  accablé  de  vieiî- 
lefTe  ,  mourut  ;  &  n'ayant  pas  laifle  d'hér^itiers  , 
on  confifqua  tous  fes  biens  au  profit  du  prince. 
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On  dépouilla  mon  frère  de  tous  ceux  qu'il 
avoit  amafles  ;  de  forte  que  fe  voyant  réduit  à 
fon  premier  état ,  il  fe  joignit  à  une  caravane 
de  pèlerins  de  la  Mecque,  dans  le  delTein  de 
faire  ce  pèlerinage  à  la  faveur  de  leurs  chari- 
tés. Par  malheur ,  la  caravane  fut  attaquée  dc 
pillée  par  un  nombre  de  bédouins  (i)  fupé- 
rieur  à  celui  des  pèlerins.  Mon  frère  fe  trouva 
efclave  d'un  bédouin ,  qui  lui  donna  la  bafto- 
nade  pendant  plufieurs  jours  pour  l'obliger  à 
fe  racheter.  Schacabac  lui  protefta  qu'il  le  mal- 
traitoit  inutilement.  Je  fuis  votre  efcîave  ,  lui 
difoit-il,  vous  pouvez  difpofer  de  moi  à  votre 
volonté;  mais  je  vous  déclare  que  je  fuis  dans 
la  dernière  pauvreté  ,  &  qu'il  n'efl:  pas  en 
mon  pouvoir  de  me  racheter.  Enfin,  mon  frère 
eut  beau  lui  expofer  toute  fa  misère,  &  tâcher 
de  le  fiéchir  par  fes  larmes  ,  le  bédouin  fut 
inipitoyable  ;  &  de  dépit  de  fe  voir  fruftré 
d'une  femme  confidcrable  fur  laquelle  il  avoit 
compté  ,  il  prit  fon  couteau  &  lui  fendit  les 
lèvres  pour  fe  venger,  par  cette  inhumanité, 
de  la  perte  qu'il  croyoit  avoir  faite. 

Le  bédouin  avoit  une  femme  aflez  jolie,  & 


(  I  )  Les  bédouins  font  des  arabes  errans  par  les  défèrts, 
qui  pillent  les  caravanes  quand  elles  ne  font  pas  alTei 
fortes  pour  leur  réfitler. 

A  a  i'i 
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fouvent   quand   il   alloit  faire   (es   courfes  ,    il 
laiiToit  mon  frère  feul  avec  elle.  Alors  la  fem- 
me n  oublioit  rien  pour  confoler  mon  frère  de 
la  rigueur  de    l'efclavage.   Elle  lui  faifoit  affez 
connoître  qu'elle  l'aimoic  ;  mais  il   n'ofoit  ré- 
pondre à  fa  paflion  ,  de  peur  de  s'en  repentir, 
&:  il  évitoit  de  fe  trouver  feul  avec  elle,  autant 
qu'elle  cherchoit  l'occafion    d'être    feule  avec 
lui.  Elle  avoit  une  G  grande  habitude  de  ba- 
diner &  de  jouer  avec  le  cruel  Schacabac  tou- 
tes les  fois  qu'elle  le  voyoit ,  que  cela  lui  ar- 
riva  un   jour   en  préfence  de  fon  mari.  Mon 
frère  ,   fans  prendre  garde  qu'il  les  obfervoit , 
s'avifa,  pour  fes  péchés,  de  badiner  aulîî  avec 
elle.  Le  bédouin  s'imagina  auflitôt  qu'ils  vivoient 
tous  deux  dans  une  intelligence  criminelle  ;  & 
ce  foupçon  le  mettant  en  fureur,  il  fe  jeta  fur 
mon  frère  ;  &  après  l'avoir  mutilé  d'une  ma-^ 
nière  barbare  ,  il  le  conduifit  fur  un  chameau 
au  haut  d'une  montagne  déferte  où  il  le  laifîa. 
La  montagne  éfôit  fur  le  chemin  de  Bagdad, 
de  forte  que  les  paflans  qui  l'avoient  rencontré  , 
me  donnèrent  avis  du  lieu  où  il  étoit.  Je  m'y 
rendis  en  diligence.  Je  trouvai  l'infortuné  Scha- 
cabac dans  un  état  déplorable.  Je  lui  donnai  le 
fecours    dont   il    avoit   befoin ,   &    le   ramenai 
dans  la  ville* 
Voilà  ce  que  je  racontai  au  calife  Moflanfcr 
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Blllah ,  ajouta  le  barbier.  Ce  prince  m'applau- 
dit par  de  nouveaux  éclats  de  rire.  C'eft  pré- 
fentement.',  me  dit-il  ,  que  je  ne  puis  douter 
qu'on  ne  vous  ait  donné,  à  jufte  titre,  le  fur- 
nom  de -filencieux  :  perfonne  ne  peut   dire  le 
contraire.   Pour   certaines  caufes ,   néanmoins  , 
j^  vous  commande  de  fortir   au  plutôt   de  la 
ville.  Allez,  &  que  je  n'entende  plus  parler  de 
vous.  Je  cédai  à  la  néceflîté ,  &  voyageai  plus 
fleurs    années  dans  des  pays  éloignés.  J'appris 
enfin   que    le    calife   étoit    mort  ;   je  retournai 
à  Bagdad ,  où  je  ne  trouvai  pas  un  feul  de  mes 
frères  en    vie.   Ce   fut  à  mon  retour  en  cette 
ville  ,  que  je  rendis  au  jeune  boiteux  le  fervice 
important  que  vous    avez   entendu.  Vous  êtes 
pourtant  témoin   de  fon  ingratitude ,  &  de  la 
manière    injurieufe  dont  il  m'a  traité.  Au  lieu 
de  me    témoigner   de  la   reconnoiffance  ,    il  a 
mieux  aimé  me  fuir  &  s'éloigner  de  fon  pays. 
Quand  j'eus  apf)ris  qu'il  n'étoit  plus  à  Bagdad , 
quoique  perfonne  ne  me  fut  dire  au  vrai  de  quel 
ccîé  il  avoit  tourné  fes  pas  ,  je  ne  laiffai  pas 
toutefois  de  me  mettre  en  chemin  pour  le  cher- 
cher. Il  y  a  long-tems  que  je  cours  de  pro- 
vince en  province  ,   &   lorfque   j'y  penfois  le 
moins,  je  l'ai  rencontré  aujourd'hui.  Je  ne  m'at- 
tendols  pas  à  le  voir  fi  irrité  contre  moi. 
Scheherazade  a.  en  cet  endroit  ,   s'apperce- 
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vant  qu'il  étolt  jour ,  fe  tut  ,   &  la  nuit  fuî- 
^»ante,  elle  reprit  ainfi  le  fil  de  Ton  difccnirs: 


CLXXXIIF   NUIT. 

O  I  R  t:,  le  tailleur  acheva  de  raconter  au  fultan 
de  Cafgar  rrnlloire  du  jeune  boiteux  &  du 
barbier  de  Bagdad  ,  de  la  manière  que  j'eus 
rhonneur  de  dire  hier  à  votre  majefté  :  Quand  le 
barbier,  continua-t-il ,  eut  fini  fon  hirtoire , 
nous  trouvâmes  que  le  jeune  homme  n'avoit 
pas  eu  tort  de  l'accufer  d'être  un  grand  par- 
leur. Néanmoins  nous  voulûmes  qu'il  demeu- 
rât avec  nous  ,  &  qu'il  fût  du  re'gal  que  le 
maître  de  la  maifon  nous  avoit  préparé.  Nous 
nous  mîmes  donc  à  table,  &  nous  nous  ré- 
jouîmes jufqu'à  la  prière  d'entre  le  midi  &  le 
coucher  du  foleil.  Alors  toute  la  compagnie 
fe  fépara  ,  &  je  vins  travailler  à  ma  boutique 
en  attendant  qu'il  fût  tems  de  m'en  retourner 
chez  moi. 

Ce  fut  dans  cet  intervalle  que  le  petit  bof- 
fu,  à  demi-ivre,  fe  préfcnta  devant  ma  bou- 
tique ,  qu'il  chanta  &  joua  de  fon  tambour  de 
■bafquc.  Je  crus  qu'en  Tcmmenant  au  logis  avec 
moi  ,  jo  ne  manquerois  pas  de  divertir  ma 
fer/.me  j  c*efl  pourquoi  je  l'emmenai.  Ma  femmo 
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nous  donna  un  plat  de  poIlTon ,  &  j'en  fervis 
un  morceau  au  bofTu,  qui  le  mangea  fans  pren- 
dre garde  qu'il  y  avoit  une  arrête.  Il  tomba 
devant  nous  fans  fentiment.  Après  avoir  en 
vain  effayé  de  le  fecourir ,  dans  l'embarras  oii 
nous  mit  un  accident  fi  funefte  ,  &  dans  la 
crainte  qu'il  nous  caufa,  nous  n'héfitâmes  point 
à  porter  le  corps  hors  de  chez  nous  ,  &  nous 
le  fîmes  adroitement  recevoir  chez  le  médecin 
îuif.  Le  médecin  juif  le  defcendit  djns  la  cham- 
bre du  pourvoyeur,  &  le  pourvoyeur  le  porta 
dans  la  rue ,  oii  on  a  cru  que  le  marchand  l'avoit 
tué.  Voilà ,  fire  ,  ajouta  le  tailleur  ,  ce  que 
î'avois  à  dire  pour  fatisfaire  votre  majefté.  C'efl 
à  elle  à  prononcer  fi  nous  fommes  dignes  de 
fa  clémence  ou  de  fa  colère ,  de  la  vie  ou  de 
la  mort. 

Le  fultan  de  Cafgar  laifla  voir  fur  fon  vifage 
un  air  content,  qui  redonna  la  vie  au  tailleur 
&  à  fes  camarades.  Je  ne  puis  difconvenir  , 
dit-il,  que  je  ne  fois  plus  frappé  de  l'hiftoire 
du  jeune  boiteux ,  de  celle  du  barbier  &  des 
aventures  de  fes  frères  ,  que  de  l'hiftoire  de 
mon  bouffon  ;  mais  avant  que  de  vous  renvoyer 
chez  vous  tous  quatre  ,  &  qu'on  enterre  le 
corps  du  boflli,  je  voudrois  voir  ce  barbier 
qui  eft  caufe  que  je  vous  pardonne.  Puifqu'il 
fe  trouve   dans  m.a  capitale,  il  eft  ailé  de  con- 
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tenter  ma  curiofité.  En  même  tems  il  dépêcha 
un  huilîîer  peur  l'aller  chercher  ,  avec  le  tail- 
leur ,  qui  favçit  où  il  pourroit   être. 

L'huiffier  &c  le  tailleur  revinrent  bientôt, 
èc  amenèrent  le  barbier  qu'ils  préfcntèrent  au 
fultan.  Le  barbier  étoit  un  vieillard  qui  pou- 
voit  avoir  quatre-vingt-dix  ans.  Il  avoit  la 
barbe  &  les  fourcils  blancs  comme  neige,  les 
oreilles  pendantes  &  le  nez  fort  long.  Le 
fultan  ne  put  s'empêcher  de  rire  en  le  voyant. 
Homme  filencicux  ,  lui  dit-il ,  j'ai  appris  que 
vous  faviez  des  hiftoires  merveilleufes  ,  vou- 
driez-vous  bien  m'en  racontçr  quelques-unes  ? 
Sire  ,  lui  répondit  le  barbier  ,  laiflons-là  ,  s'il 
vous  plaît,  pour  le  préfent ,  des  liiftolres.  que 
je  puis  lavoir.  Je  fuppUe  trçs-humblement  votre 
majefté  de  me  permettre  de  lui  demander  ce 
que  font  ici  devant  elle  ce  chrétien,  ce  juif, 
ce  mufulman  ,  &  ce  boffu  mort  que  je  vois  là 
étendu  par  terre.  Le  fultan  fourit  de  la  liberté 
du  barbier ,  &  lui  répliqua  :  qu'eft-ce  que  cela 
vous  importe  ?  Sire ,  repartit  le  barbier  ,  il 
m'importe  délire  la  demande  que  je  fais,  afin 
que  votre  majefté  fâche  que  je  ne  fuis  pas  ua 
grand  parleur  ,  comme  quelques-uns  le  prêtent 
dent,  mais  un  homme  juftement  appela  le  filen-. 
çicux, 

Sçhchçraï^.dç ,  frappée  par  la  cUité  du  jour 
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qui  commençoit  à  éclairer  l'appartement  du 
fuîtan  des  Indes,  garda  le  filence  en  cet  endroit , 
&  continua  ainfi  la  nuit  fuivante  : 


CLXXXIV'   NUIT. 

O  I  R  E  ,  le  fultan  de  Cafgar  eut  la  coraplaî- 
fance  de  fatisfaire  la  curiofité  du  barbier.  Il 
commanda  qu'on  lui  racontât  l'hiftoire  du  petit 
boflfu ,  puifqu'll  paroiiToit  le  fouhaiter  avec  ar- 
deur. Lorfque  le  barbier  l'eut  entendue ,  il  branla 
la  tête  comme  s'il  eût  voulu  dire  qu'il  y  avolt 
là-defTous  quelque  chofe  de  caché  qu'il  ne  com- 
prenoit  pas.  Véritablement,  s'écriait  -  il ,  cette 
liiftoire  efl:  furprenante;  mais  je  fuis  bien-aife 
d'examiner  de  près  ce  bofTu.  îl  s'en  approcha, 
s'affit  par  terre  ,  prit  la  tête  fur  fes  genoux, 
&  après  l'avoir  attentivement  regardée,  il  fit 
tout -à- coup  un  fi  grand  éclat  de  rire  &  avec 
fi  peu  de  retenue,  qu'il  fe  laifia  aller  fur  le  dos 
à  la  renverfe ,  fans  confidérer  qu'il  éroit  deva.it 
le  fultan  de  Cafgar.  Puis  fe  relevant  fans  cefTer 
de  rire  :  On  le  dit  bien ,  &  avec  raifon ,  s'é- 
cria-t-il  encore ,  qu'on  ne  meurt  pas  fans  caufe. 
Si  jamais  hiftoire  a  mérité  d'être  écrite  en  lettres 
d'or,  ç'eft  celle  de  ce  boflu. 

A  ces  paroles,  tout  le  monde  regarda  le  bar- 
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bier  comme  un  bouffon,  ou  comme  un  vieil- 
lard qui  avoit  l'efprit  égaré.  Homme  filen- 
cieux,  lui  dit  le  fultan,  parlez -moi  :  qu'avez- 
vous  donc  à  rire  fi  fort?  Sire,  répondit  le  bar- 
bier, je  jure  par  l'humeur  bienfaifante  de  votre 
majeflé,  que  ce  boflli  n'eft  pas  mort  ;  il  eft  en- 
core en  vie,  &  je  veux  palfer  pour  un  extra- 
vagant, fi  je  ne  vous  le  fais  voir  à  l'heure  même. 
En  achevant  ces  mots,  il  prit  une  boîte  où  il 
y  avoit  plufieurs  remèdes,  qu'il  portoit  fur  lui 
pour  s'en  fervlr  dans  l'occafion  ,  &  îl  en  tira 
une  petite  fiole  balfamique  dont  il  frotta  long- 
tems  le  cou  du  boflu.  Enfuite  il  prit  dans  fon 
étui  un  ferrement  fort  propre  qu'il  lui  mit  entre 
les  dents;  &:  après  lui  avoir  ouvert  la  bouche, 
il  lui  enfonça  dans  le  gofier  de  petites  pincettes , 
avec  quoi  il  tira  le  morceau  de  poiffon  &  l'ar- 
rête qu'il  fit  voir  à  tout  le  monde.  Aufli-tôt 
le  boifa  éternua,  étendit  les  bras  &  les  pies , 
ouvrit  les  yeux,  &  donna  plufieurs  autres  fignes 
de  vie. 

Le  fultan  de  Cafgar  &  tous  ceux  qui  furent 
témoins  d'une  fi  belle  opération,  furent  moins 
furpris  de  voir  revivre  le  boflu,  après  avoir 
pafle  une  nuit  entière  &  la  plus  grande  partie 
du  jour  fans  donner  aucun  figne  de  vie  ,  que  du 
mérite  &  de  la  capacité  du  barbier,  qu'on  com- 
mença, malgré  fes  défauts,  à  regarder  commo 
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un  grand  perfonnage.  Le  fultan,  ravi  de  joie  & 
û'admit  ation ,  ordonna  que  rhlftoire  du  bolTu 
fût  mife  par  écrit  avec  celle  du  barbier;  afin  que 
fa  me'moire  qui  mérito't  fi  bien  d'être  conler- 
vée,  ne  s'en  éteignît  jamais.  Il  n'en  demeura 
pas-là  ;  pour  que  le  tailleur,  le  médecin  juif, 
le  pourvoyeur ,  &  le  marchand  chrétien,  ne  fe 
reJOTouvinfTent  qu'avec  plaifir  de  l'aventure  que 
l'accident  du  boflii  leur  avolt  caufée,  il  ne  les 
renvoya  chez  eux  qu'après  leur  avoir  donné  à 
chacun  une  robe  fort  riche  dont  il  les  fit  re- 
vêtir en  fa  préfence,  A  l'égard  du  barbier,  il 
l'honora  d'une  groffj  penfion,  &  le  retint  auprès 
de  fa  perfonne. 

La  fultane  Scheherazade  finit  ainfi  cette  lon- 
gue fuite  d'aventures  auxquelles  la  prétendue 
mort  du  boHu  aijpit  donné  occafion.  Comme 
le  jour  paroiiToit  déjà,  elle  fe  tut;  &  fa  chère 
fœur  Dinarzade  voyant  qu'elle  ne  parloit  plus , 
lui  dit  :  Ma  princefle,  ma  fultane,  je  fuis  d'au- 
tant plus  charmée  de  Thiftoire  que  vous  venez 
d'achever,  qu'elle  finit  par  un  incident  à  quoi 
je  ne  m'attendois  pas.  J'avois  cru  le  boifu  mort 
abfolument.  Cette  furprife  m'a  fait  plaifir,  dit 
Schahfiar,  auffi-bien  que  les  aventures  des  frères" 
du  barbier.  L'hiftoire  du  jeune  boiteux  de  Bag- 
dad m'a  encore  fort  divertie ,  reprit  Dinarzade. 
J'en  fuis  bien-aife,  ma  chère  fceur^  dii  la  Ll- 
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tane  ;  &  puifque  j'ai  eu  le  bonheur  de  ne  pas 
ennuyer  le  fultan ,  notre  feigneur  &  maître ,  fi 
fa  majefté  me  faifoit  encore  la  grâce  de  me  con- 
ferver  la  vie,  j'aurois  l'honneur  de  lui  ra- 
conter demain  l'hiftoire  des  amours  d'Aboul- 
hafTan  Ali  Ebn  Becar  &  de  Schemfelnihar  ,  favo- 
rite du  calife  Haroun  Alrafchid,  qui  n'ell:  pas 
moins  digne  de  fon  attention  &  de  la  vôtre  que 
l'hiftoire  du  bofTu.  Le  fultan  des  Indes ,  qui  étoit 
afTez  content  des  chofes  dont  Scheherazade  l'a- 
voit  entretenu  jufqu'alors ,  fe  laifla  aller  au  plaifir 
d'entendre  encore  l'hiftoire  qu'elle  lui  promet- 
toit. 

Il  fe  leva  pour  faire  fa  prière  &  tenir  fon 
confeil,  fans  toutefois  rien  témoigner  de  fa  bonne 
volonté  à  la  fultane. 


C  L  X  X  X  V^    NUIT. 

LJi  N  A  R  z  A  D  E ,  toujours  folgneufe  d'éveiller 
fa  fceur,  l'appella  cette  nuit  à  l'heure  ordinaire. 
Ma  chère  fœur,  lui  dit -elle,  le  jour  paroîtra 
bientôt;  je  vous  fupplie  en  attendant,  de  nous 
'raconter  quelqu'une  de  ces  hiftoires  agréables 
que  vous  favez.  Il  n'en  faut  pas  chercher  d'autre , 
dit  Schahriar,  que  celle  des  amours  d'Aboul- 
hafTan  Ali   Lbn  Becar   Ôc  de    Schemfelnihar , 
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favorite  du  calife  Haroun  AlrafcKid.  Sire,  dit 
Scheherazade,  je  vais  contenter  votre  curiofité» 
En  même  temps  ,  elle    commença    de    cette 


HISTOIRE 

B'Aboulhaffan  AU  Ebn  Becar ,  &  de 
Schemfdnihar  j  favorite  du  calife  Haroun 
Alrafchid, 

O  o  u  s  le  règne  du  calife  Haroun  AlrafcKid  , 
Il  y  avoir  à  Bagdad  un  droguifte  qui  fe  nom- 
moit  AboulhafTan  Ebn  Thaher;,  homme  puif- 
famment  riche  ,  bien  fait ,  &  très-agréable  de 
fa  perfonne.  Il  avoir  plus  d'efprit  &  de  poli- 
teiTe  que  n'en  ont  ordinairement  les  gens  de 
fa  profeflion  ;  &:  fa  droiture,  fa  fîncérité,  & 
l'enjouement  de  fon  humeur,  lefaifoient  aimer 
ix  rechercher  de  tout  le  monde.  Le  calife , 
qui  connoilTolt  fon  mérite,  avoit  en  lui  une  con- 
fiance aveugle.  Il  l'eftimoit  tant,  qu'il  fe  repofoit 
fur  lui  du  foin  de  faire  fournir  aux  dames  fes 
favorites  toutes  les  chofes  dont  elles  pouvoient 
avoir  befoin.  C'étoit  lui  qui  choififToit  leurs 
habits,  leurs  ameublemens  &  leurs  pierreries, 
ce  qu'il  faifoit  avec  un  goût  admirable. 
Ses  bonnes  qualités  &  la  faveur  du  calife. 
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attîrolent  chez  lui  les  fils  des  émirs  &  des  autres 
ofHciers  du  premier  rang  ;  fa  malfon  étoit  le 
rendez -vous  de  toute  la  noblefTe  de  la  cour. 
Mils  parmi  les  jeunes  feigncurs  qui  Talloient 
voir  tous  les  jours,  il  y  en  avoit  un  qu'il  cor>- 
fidéroit  plus  que  tous  les  autres,  &  avec  le- 
quel il  avoit  contradé  une  amitié  particulière. 
Ce  feigneur  s'appeloit  AbouJhalTan  Ali  Ebn  Be- 
car,  &  tiroit  fon  origine  d'une  ancienne  famille 
royale  de  Perfe.  Cette  famille  fubfiiloit  encore 
à  Bagdad  depuis  que  par  la  force  de  leurs  armes, 
les  mufulmans  avoient  fait  la  conquête  de  ce 
royaume.  La  nature  fembloit  avoir  pris  plaifir 
à  aiTembler  dans  ce  jeune  prince  les  plus  rares 
qualités  du  corps  &  de  l'efprit.  Il  avoit  le 
vifage  d'une  beauté  achevée  ,  la  taille  fine ,  un 
air  aifé,  &:  une  phyfionomie  fi  engageante ,  qu'on 
ne  pouvoit  le  voir  fans  l'aimer  d'abord.  Quand 
il  parloit,  il  s'exprimoit  toujours  en  des  ter- 
mes propres  &  choifls,  avec  un  tour  agréable 
&:  nouveau  :  le  ton  de  fa  voix  avoit  même  quel- 
que chofe  qui  charmoit  tous  ceux  qui  Tenten- 
doient.  Avec  cela,  comme  il  avoit  beaucoup 
d'efprit  &  de  jugement,  il  penfoit  &  parloit  de 
toutes  chofes  avec  une  juftefle  admirable.  Il 
avoit  tant  de  retenue  &  de  modeftie,  qu'il  n'a- 
vançoit  rien  qu'après  avoir  pris  toutes  les  pré- 
cautions polTîblcs  pour  ne  pas  donner  lieu  de 
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foupçonner  qu'il  préférât  (on  fentiment  à  celui 
des  autres. 

Etant  fait  comme  je  viens  de  le  repréfen- 
ter,  il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  Ebn  Thaher  l'a- 
volt  diftingué   des  autres   jeunes   feigneurs   de 
h  cour ,  dont  la  plupart  avoient  les  vices  op- 
pofés  à  fes  vertus.  Un  jour  que  ce  prince  étoit 
chez  Ebn  Thaher ,  ils  virent  arriver  une  dame 
montée  fur  une  mule  noire  &  blanche,  au  mi- 
lieu  de    dix  femmes    efclaves   qui   l'accompa- 
gnoient  à  pié,  toutes  fort  belles,  autant  qu'on 
en  pouvoit  juger  à  leur  air  ,  &  au  travers  du 
voile  qui  leur  couvroit  le  vifage.  Lb  dame  avoit 
une  ceinture  couleur  de  rofe,  large  de  quatre 
doigts,  fur  laquelle  éclatoient  des  perles  &  des 
diamans  d'une  groffeur  extraordinaire  ;  &  pouc 
fa  beauté,  il  étoit  aifé  de  voir  qu'elle  furpafîbit 
celle  de  fes  femmes ,  autant  que  la  pleine  lune 
furpafle  le  croiffant  qui  n'efi:  que  de  deux  jourSé 
Elle  venoit  de  faire  quelque  emplette  ;  &  comme 
elle  avoit  à  parler  à  Ebn  Thaher,  elle  entra  dans 
fa  boutique  qui  étoit  propre  &  fpacieufe ,  &  il 
la  reçut  avec  toutes  les  marques  du  plus  pro- 
fond refped,   en  la  priant   de  s'affeoir,  &  luî 
montrant  de  la  main  la  place  la  plus  honorable. 
Cependant  le  prince  de  Perfe  ne  voulant  pas 
lalfler  pafler  une  fi  belle  occafion  de  faire  voir 
fa  politefle  &  fa  galanterie,  accommodoit  le 
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couilin  d'étoffe  à    fond  d'or  qui  devoit  fervîr 

d'appui  à  la  dame.  Apres  quoi  il  fe  retira  prom- 

ptemetit  pour  qu'elle  s'afsît.  Enfuite   l'ayatît  fa-* 

luée  en  baifant  le  tapis  à  fes  pies ,  il  fe  releva 

&  demeura  debout  devant  elle  au  bas  du  fopha* 

Comme  elle  en  ufoir  librement  chez  Ebn  Tha-^ 

her,  elle  ôta  fon  voile,  &  fit  briller  aux  yeux 

du  prince  de  Perfe  une  beauté  fi  extraordinaire  j 

qu'il  en  fut  frappé  jufqu'au  coeur.  De  fon  côté, 

la  dame  ne  put  s'empêcher  de  regarder  le  prince  j 

dont   la  vue  fit  fur    elle  la  même  imprelîion. 

Seigneur,  lui  dit-elle  d'un  air  obligeant ,  je  vous 

prie  de  vous  affeoir.  Le  prince  de  Perfe  obéit, 

&  s'afiit  fur  le  bord  du  fopha.  Il  avoit  toujours 

les  yeux  attachés  fur  elle,  &  il  avaloit  à  longs 

traits  le  doux  poifon  de  l'amour.  Elle  s'apper- 

çut  bientôt  de  ce  qui  fe  paffoit  en  fon  ame  , 

&  cette  découverte  acheva  de  l'enflâmer  pour 

lui.  Elle  fe  leva  ,  s'approcha  d'Ebn  Thaher  ,  &: 

après  lui  avoir  dit  tout  bas  le  motif  de  fa  venue, 

elle  lui  demanda  le  nom  &  le  pays  du  prince 

de  Perfe.  Madame ,  lui  répondit  Ebn  Thaher , 

ce  jeune    feigneur   dont    vous    me  parlez ,  fe 

nomme   Aboulhaffan    Ali    Ebn   Becar,    &   eft 

prince  de  race  royale* 

La  dame  fut  ravie  d'apprendre  que  la  per- 
fonne  qu'elle  aimoit  déjà  padionnément ,  fût 
d'une  fi  haute  condition.  Vous  voulez  dire ,  fans 

doute , 
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doute,  reprit -elle,  qu'il  defcend  des  rois  de 
Perfe  ?  Oui ,  madame  ,  repartit  Ebn  Thaher,  les 
derniers  rois  de  Perfe  font  fes  ancêtres  ;  &  de- 
puis la  conquête  de  ce  royaume,  les  princes 
de  fa  maifon  fe  font  toujours  rendus  recomman- 
dables  à  la  cour  de  nos  califes.  Vous  me  faites 
un  grand  plaifir ,  dit-elle ,  de  me  faire  connoître 
ce  jeune  feigneur.  Lorfque  je  vous  enverrai  cette 
femme  ,  ajouta- t-elle  en  lui  montrant  une  de 
fes  efclaves ,  pour  vous  avertir  de  me  venir 
voir ,  je  vous  prie  de  l'amener  avec  vous.  Je 
fuis  bien-aife  qu'il  voye  la  magnificence  de  ma 
maifon  ,  afin  qu'il  puifTe  publier  que  l'avarice 
ne  règne  point  à  Bagdad  parmi  les  perfonnes  de 
qualité.  Vous  entendez  bien  ce  que  je  vous  dis. 
N'y  manquez  pas  ;  autrement  je  ferai  fâchée 
contre  vous  ,  &  ne  reviendrai  ici  de  ma  vie. 

Ebn  Thaher  avoit  trop  de  pénétration  pour 
ne  pas  juger  par  ces  paroles  des  fentimens  de  la 
dame.  Ma  princeiTe ,  ma  reine ,  repartit-il ,  dieu 
me  préferve  de  vous  donner  jamais  aucun  fujet 
de  colère  contre  moi.  Je  me  ferai  toujours  une 
loi  d'exécuter  vos  ordres.  A  cette  réponfe,  la 
dame  prit  congé  d'Ebn  Thaher  ,  en  lui  faifant 
une  inclination  de  tête;  èc  après  avoir  jeté  au 
prince  de  Perfe  un  regard  obligeant,  elle  remonta 
fur  fa  mule  &  partit. 

La  fujtane  Scheherazade  fe  tut  en  cet  endroit. 
Tome  FUI  B  b 


3S6     Les  mille  et  une  Nuits, 
au  grand  regret  du  fultan  des  Indes  ,  qui  fut 
obligé  de  fe  lever  à  caufe  du  jour  qui  paroif- 
foit.  Elle  continua  cette  hiftoire  la  nuit  fuivante, 
&  dit  à  Schahriar  : 


CL  XXXV  P   NUIT. 

OiRE,  le  prince  dePerfe,  éperdument  amou- 
reux de  la  dame ,  la  conduifit  des  yeux  tant  qu'il 
put  la  voir ,  &  il  y  avoit  déjà  long-tems  qu'il 
ne  la  voyoit  plus,  qu'il  avoit  encore  la  vue  tour- 
née du  côté  qu'elle  avoit  pris.  Ebn  Thaher  l'a- 
vertit qu'il  remarquoit  que  quelques  perfonnes 
robfervoient  ^  &  commençoient  à  rire  de  le  voir 
en  cette  attitude.  Hélas  !  lui  dit  le  prince ,  le 
monde  &  vous  auriez  compaffion  de  moi,  fi  vous 
faviez  que  la  belle  dame  qui  vient  de  fortir  de 
chez  vous,  emporte  avec  elle  la  meilleure  partie 
de  moi-même,  de  que  le  refte  cherche  à  n'en 
pas  demeurer  féparé.  Apprenez  -  moi ,  je  vous 
en  conjure,  ajouta-t-il,  quelle  eft  cette  dame 
tyrannique  qui  force  les  gens  à  l'aimer  fans  leur 
donner  le  tems  de  fe  confulter.  Seigneur ,  lui 
répondit  Ebn  Thaher,  c'eft  la  fameufe  (i)  Schem- 

(  I  )  Ce  mot  arabe  fignifie  le  foleil  du  jour. 
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felnihar ,  la  première  favorite  du  caliie  notre 
maître.  Elle  eft  ainfi  nommée  avec  juftice ,  in- 
terrompit le  prince ,  puirqa'elîe  eft  plus  belle 
que  le  foleil  dans  un  jour  fans  nuage.  Cela  eft 
vrai,  répliqua  Ebn  Thaher  ;  auflTi  le  comman- 
deur des  croyans  l'aLme ,  ou  plutôt  Tadore.  II 
m*a  commandé  très-expreflement  de  lui  fournif 
tout  ce  qu'elle  me  demandera  ,  &  même  de  la 
prévenir,  autant  qu'il  me  fera  poffible,  en  tout 
ce  qu'elle  pourra  défirer. 

Il  lui  parloit  de  la  forte  afin  d'empêcher  qu'il 
ne  s'engageât  dans  un  amour  qui  ne  pouvoir  être 
que  malheureux  ;  mais  cela  ne  fervit  qu'à  l'en- 
flammer davantage.  Je  m'étois  bien  douté,  char- 
mante Schemfelnihar  ,  s'écria- 1- il,  qu'il  ne  me 
feroit  pas  permis  d'élever  juf^u'à  vous  ma  pen- 
fée.  Je  fens  bien  toutefois ,  quoique  fans  efpé- 
rance  d'être  aimé  de  vous,  qu'il  ne  fera  pas  en 
mon  pouvoir  de  celTer  de  vous  aimer.  Je  vous 
aimerai  donc,  &  je  bénirai  mon  fort  d'être  l'ef- 
clave  de  l'objet  le  plus  beau  que  le  foleil  éclaire. 
Pendant  que  le  prince  de  Perfe  confacroit  ainfi 
fon  cœur  à  la  belle  Schemfelnihar,  cette  dame, 
en  s'en  retournant  chez  elle,  fongeoir  aux  moyens 
de  voir  le  prince ,  &  de  s'entretenir  en  liberté 
avec  lui.  Elle  ne  fut  pas  plutôt  rentrée  dans  fon 
palais  ,  qu'elle  envoya  à  Ebn  Thaher  celle  de 
(os  femmes  qu'elle  lui  avoit  montrée,  &  à  qui 
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elle  avoit  donné  toute  fa  confiance ,  pour  lui 
dire  de  la  venir  voir  fans  différer,  avec  le  prince 
de  Perfe.  L'efclave  arriva  à  la  boutique  d'Ebn 
Thaher  dans  le  tems  qu'il  parloit  encore  au  prin- 
ce, &  qu'il  s'efforçoit  de  le  difTuader,  par  les  rai- 
fons  les  plus  fortes,  d'aimer  la  favorite  du  calife. 
Comme  elle  les  vit  enfemble  :  Seigneurs,  leur  dit- 
elle,  mon  honorable  maîtrefle  Schemfelnihar,  la 
première  favorite  du  commandeur  des  croyans, 
vous  prie  de  venir  à  fon  palais  où  elle  vous 
attend.  Ebn  Thaher ,  pour  marquer  combien  il 
étoit  prompt  à  obéir ,  fe  leva  aulîltôt  fans  rien 
répondre  à  l'efclave,  &  s'avança  pour  la  fuivre, 
non  fans  quelque  répugnance.  Pour  le  prince, 
il  la  fuivit  fans  faire  réflexion  au  péril  qu'il  y 
avoit  dans  cette  vifite.  La  préfence  d'Ebn  Tha- 
her ,  qui  avoit  l'entrée  chez  la  favorite ,  le  met- 
toit  là  -  deflus  hors  d'inquiétude.  Ils  fuivirent 
donc  l'efclave  qui  marchoit  un  peu  devant  eux. 
Ils  entrèrent  après  elle  dans  le  palais  du  calife, 
&  la  joignirent  à  la  porte  du  petit  palais  de 
Schemfelnihar,  qui  étoit  déjà  ouverte.  Elle  les 
introduifit  dans  une  grande  falle ,  où  elle  les  pria 
de  s'affeoir. 

Le  prince  de  Perfe  fe  crut  dans  un  de  ces 
palais  délicieux  qu'on  nous  promet  dans  l'autre 
monde.  11  n'avoit  encore  rien  vu  qui  approchât 
de  la  magnificence  du  lieu  où  il  fe  trouvoit.  Les 
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tapîs  de  plé ,  les  couffins  d'appui  &  les  autres 
accompagnemens  du  fopha ,  avec  les  ameuble- 
mens  ,  les  ornemens  &  Tarchitedure ,  étoient 
d'une  beauté  &  d'une  richefTe  furprenante.  Peu 
de  tems  après  qu'ils  fe  furent  affis ,  Ebn  Thaher 
&  lui,  une  efclave  noire,  fort  propre,  leur  fervit 
une  table  couverte  de  plufieurs  mets  très-déli- 
cats, dont  l'odeur  admirable  faifoit  juger  de  la 
fineiïe  dts  aflaifonnemens.  Pendant  qu'ils  man- 
gèrent, l'efclave  qui  les  avoit  amenés,  ne  les 
abandonna  point  j  elle  prit  un  grand  foin  de  les 
inviter  à  manger  des  ragoûts  qu'elle  connoilToit 
pour  les  meilleurs  :  d'autres  efclaves  leur  ver- 
sèrent d'excellent  vin  fur  la  fin  du  repas.  Ils 
achevèrent  enfin,  &  on  leur  préfenta  à  chacun 
féparément  un  baflin  &  un  beau  vafe  d'or  plein 
d'eau  pour  fe  laver  les  mains  ;  après  quoi  on 
leur  apporta  le  parfum  d'aloës  dans  une  caffo- 
lette  portative  qui  étoit  auffi  d'or ,  dont  ils  f& 
parfumèrent  la  barbe  &  l'habillement.  L'eau  de 
fenteur  ne  fut  pas  oubliée  :  elle  étoit  dans  un 
vafe  d'or  enrichi  de  diamans  &  de  rubis  fait 
exprès  pour  cet  ufage  ,  &  elle  leur  fut  jetée 
dans  l'une  &  dans  l'autre  main,  qu'ils  fe  pafsè- 
rent  fur  la  barbe,  &  fur  tout  le  vifage  ,  félon 
la  coutume.  Ils  fe  mirent  à  leur  place  ;  mais  ils 
étoient  à  peine  aflis ,  que  l'efclave  les  pria  de 
fe  lever  &  de  la  fuivre»  Elle  leur  ouvrit  une 
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porte  de  la  falle  où  ils  étoient,  &:  ils  entrèrent 
dans  un  vaf!:e  fallon  d'une  fl:fu(fture  mervcilleufe, 
C'étoit  un  dôme  d'une  figure  des  plus  agréables, 
foutenu  par  cent  colonnes  d'un  beau  marbre 
blanc  comme  de  l'albâtre.  Les  bafes  &  les  cha- 
piteaux de  ces  colonnes  étoient  ornés  d'animaux 
à  quatre  pies ,  &  d'oifeaux  dorés  de  différentes 
efpèces.  Le  tapis  de  pié  de  ce  fallon  extraor- 
dinaire, compofé  d'une  feule  pièce  à  fond  d'or, 
rehaufle  de  bouquets  de  rofe  de  foie  rouge  & 
blanche  ,  &  le  dôme  peint  de  même  à  Tara- 
befque  ,  offroient  à  la  vue  un  objet  des  plus 
charmans.  Entre  chaque  colonne,  il  y  avoit  un 
petit  fopha  garni  de  la  même  forte  ,  avec  de 
grands  vafes  de  porcelaine  ,  de  cryftal,  de  jafpe  , 
de  jact,  de  porphire ,  d'agathe ,  &  d'autres  ma- 
tières précieufcs  ,  garnis  d'or  &  de  pierreries. 
Les  efpaces  qui  étoient  entre  les  colonnes  , 
étoient  autant  de  grandes  fenêtres  avec  des 
avances  à  hauteur  d'appui,  garnies  de  m.ême  que 
les  fophas,  qui  avoient  vue  fur  un  jardin  le  plus 
agréable  du  monde.  Ses  allées  étoient  de  petits 
cailloux  de  différentes  couleurs ,  qui  repréfen- 
toient  le  tapis  de  pié  du  fallon  en  dôme  -,  de 
manière  qu'en  regardant  le  tapis  en -dedans  $c 
en-dehors,  il  fernbloit  que  le  dôme  &  le  jar- 
din ,  avec  tous  les  agrémens  ,  fulfent  fur  le 
jnéme  tapis.  Lu  vue  étoit  terminée  à  l'entour,  le 
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long  des  allées,  par  deux  canaux  d'eau  claire 
comme  de  l'eau  de  roche,  qui  gardoient  la  même 
figure  circulaire  que  le  dôme ,  &  dont  l'un  plus 
élevé  que  l'autre ,  laiiToit  tomber  Ton  eau  en 
nappe  dans  le  dernier;  &  de  beaux  vafes  de 
bronze  dorés ,  garnis  l\in  après  l'autre  d'arbrif- 
feaux  &  de  fleurs,  étoient  pofés  fur  celui-ci 
d'efpace  en  efpace.  Ces  allées  faifoient  une  ré- 
paration entre  de  grands  efpaces  pi^-^-^o  ^'arbres 
droits  Se  touffus,  on  —'"^  oueaux  tormoient  un 
concert  mélodieux ,  &  divertilToient  la  vue  par 
leurs  vols  divers,  &  par  les  combats  tantôt  inno- 
cens  &  tantôt  fanglans  qu'ils  fe  livroient  dans 
l'air. 

Le  prince  de  Perfe  &  Ebn  Thaher  s'arrêtèrent 
long-tems  à  examiner  cette  grande  magnificence. 
A  chaque  chofe  qui  les  frappoit,  ils  s'écrioient 
pour  marquer  leur  furprife  &  leur  admiration; 
particulièrement  le  prince  de  Perfe  qui  n'avoit 
jamais  rien  vu  de  comparable  à  ce  qu'il  voyoit 
alors.  Ebn  Thaher ,  quoiqu'il  fut  entré  quel- 
quefois dans  ce  bel  endroit ,  ne  laiflbit  pas  d'y 
remarquer  des  beautés,  qui  lui  paroifl'olent  toutes 
nouvelles.  Enfin,  ils  ne  fe  laflbient  pas  d'admi- 
rer tant  de  chofes  fîngulières ,  &  ils  en  étoient 
encore  agréablement  occupés,  lorfqu'ils  apper- 
çurent  une  troupe  de  femmes  richement  ha- 
billces.    Elles  étoient  toutes  aiîifes  au -dehors 
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&  à  quelque  diftance  du  dôme ,  chacune  fur  un 
fîège  de  bois  de  platane  des  Indes,  enrichi  de 
fil  d'argent  à  compartimens ,  avec  un  inftrument 
de  mufîque  à  la  main  ;  &  elles  n'attendoient  que 
le  moment  qu'on  leur  commandât  d'en  jouer. 

Ils  allèrent  tous  deux  fe  mettre  dans  l'avance 
d'où  on  les  voyoit  en  face  ;  &  en  regardant  à 
la  droite ,  ils  virent  une  grande  cour  d'où  l'on 

envimnnZ/l"^'"  P^^  ^^^  degrés,  &  qui  étoit 
environnée  de  tres-uca^..  t  ,  r  . 

ïoo  o     •        ■    ,  "^TDartemens.  L  cidave 

_le.avo>tqu,„e-s;&commeusec.l.n,  feuls 
ik  s  entretinrent  quelque  tems.  Pour  vous  oui 
êtes  un  homme  fage.  dit  le  prince  de  Perfe    je 
ne  doute  pas  que  vous  ne  regardiez  avec  bien 
de  la  fansfaflion  toutes  ces  marques  de  gran- 
deur &  de  puilTance.  A  mon  égard,  je  ne  penfe 
pas  quil  y  a,t  rien  au  monde  de  plus  furpre- 
nant_;  mais  quand  je  viens  à  faire  réflexion  que 
celt  rci  a  demeure  éclatante  de  la  trop  aimable 
Schemfeln.har,  &  que  c'eft  le  premier  monarque 
.     ''  ""*=  1"'  l'y  --"ient;  je  vous  avoue  que 
je  me  croîs  le  plus  infortuné  de  tous  les  hora- 
■nes.  Il  me  paroît  qu'il  n'y  a  point  de  deftinée 
plus  cruelle  que  la  mienne,  d'aimer  un  objet 
fournis  a  mon  rival,  &  dans  unlieu  où  ce  rival 
e(t  (.  puiffmt,  que  je  ne  fuis  pas  même  en  ce 
moment  arturé  de  ma  vie. 

Schehcrazade  n'en  dit  pas  davantage  cette 
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Ruît,  parce  qu'elle  vit  paroître  le  jour.  Le  len- 
demain ,  elle  reprit  la  parole ,  &  dit  au  fultan 
des  Indes  : 


CLXXXVIP   NUIT. 

OiRE,  Ebn  Thaher  entendant  parler  le  prince 
de  Perfe,  de  la  manière  que  je  le  difois  hier  à 
votre  majefté ,  lui  dit  :  Seigneur  ,  plût  à  dieu 
que  je  pulTe  vous  donner  des  alTurances  auffi  cer- 
taines de  l'heureux  fuccès  de  vos  amours,  que 
je  le  puis  de  la  sûreté  de' votre  vie.  Quoique 
ce  palais  fuperbe  appartienne  au  calife  qui  l'a 
fait  bâtir  exprès  pour  Schemfelnihar ,  fous  le 
nom  de  Palais  des  plaifirs  éternels^  &  qu'il  fafle 
partie  du  fien  propre,  néanmoins  il  faut  que  vous 
fâchiez  que  cette  dame  y  vit  dans  une  entière 
liberté.  Elle  n'eft  point  obfédée  d'eunuques  qui 
veillent  fur  fes  adions.  Elle  a  fa  maifon  parti- 
culière dont  elle  difpofe  abfolument.  Elle  fort 
de  chez  elle  pour  aller  dans  la  ville  fans  en  de- 
mander la  permiflion  à  perfonne  ;  elle  rentre  lorf- 
qu'il  lui  plaît,  &  jamais  le  calife  ne  vient  la  voir 
qu'il  ne  lui  ait  envoyé  auparavant  Mffrour,  chef 
de  fes  eunuques,  pour  lui  en  donner  avis  &  fe 
préparer  à  le  recevoir.  Ainfi  vous  devez  avoir 
l'efprit  tranquille  &  donner  toute  votre  atten- 
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tion  au  concert  dont  je  vais  que  Schemfelnlhar 
veut  vous  régaler. 

Dans  le  tems  qu'Ebn  Thaher  achevoit  ces  pa- 
roles, le  prince  de  Perfe  &  lui  virent  venir 
Fefclave  confidente  de  la  favorite,  qui  ordonna 
aux  femmes  qui  étoient  affifes  devant  eux ,  de 
chanter  &:  de  jouer  de  leurs  infirumens.  Auiîi- 
tot  elles  jouèrent  toutes  enfemble  comme  pour 
préluder;  Se  quand  elles  eurent  joué  quelque 
tems ,  une  feule  commença  de  chanter ,  &  ac- 
compagna fa  voix  d'un  luth  dont  elle  jouoit  ad- 
mirablement bien.  Comme  elle  avoit  été  aver- 
tie du  fujct  fur  lequel  elle  devoit  chanter  , 
les  paroles  fe  trouvèrent  fi  conformes  aux  fen- 
timens  du  prince  de  Perfe ,  qu'il  ne  put  s'em- 
pêcher de  lui  applaudir  à  la  fin  du  couplet.  Se- 
roit-il  poffible ,  s'écria-t-il ,  que  vous  eulîiez  le 
don  de  pénétrer  dans  les  cœurs,  de  que  la 
connoiffance  que  vous  avez  de  ce  qui  fe  pall'e 
dans  le  mien  ,  vous  eût  obligée  à  nous  donner 
un  eflai  de  votre  voix  charmante  par  ces  mots  ; 
je  ne  m'exprimerois  pas  moi-même  en  d'au- 
tres termes.  La  femme  ne  répondit  rien  à  ce 
difcours  :  elle  continua  &  chanta  plufieurs  au- 
tres couplet^  dont  ce  prince  fut  fi  touché  ,  qu'il 
en  répéta  quelques-uns  les  larmes  aux  yeux,  ce 
qui  faifoit  affez  connoître  qu'il  s'en  appliquoit 
le  fens.  Quand  elle  eut  achevé  tous  les  cou- 
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plets ,  elle  &  (es  compagnes  fe  levèrent  Se  cîian- 
tèrent  toutes  enfemble  ,  en  marquant  par  leurs 
paroles  ,  que  la  pleine  lune  alloit  fe  lever  avec 
tout  Jon  éclat ,  &  quon  la  verrait  bientôt  s'ap- 
procher du  Joleil.  Cela  lignilioit  que  Schem- 
felnihar  alloit  paroître,  &  que  le  prince  de  Perfe 
auroit  bientôt  le  plaifir  de  la  voir. 

En  effet,  en  regardant  du  côté  de  la  cour, 
Ebn  Thaher  &  le  prince  de  Perfe  remarquè- 
rent que  l'efclave  confidente  s'approchoit ,  & 
qu'elle  étoit  fuivie  de  dix  femmes  noires  qui 
apportoient  avec  bien  de  la  peine  un  grand 
trône  d'argent  maffif  &  admirablement  travaillé  , 
qu'elle  fit  pofer  devant  eux  à  une  certaine  dif- 
tance  ;  après  quoi  les  efclaves  noires  fe  retirè- 
rent derrière  les  arbres  à  l'entrée  d'une  allée. 
Enfuite  vingt  femmes  toutes  belles  &  très- 
tichement  habillées  d'une  parure  uniforme  , 
s'avancèrent  en  deux  files  ,  en  chantant  &  en 
jouant  d'un  inftrument  qu'elles  tenoient  cha- 
cune ,  &  fe  rangèrent  auprès  du  trône  autant 
d'un  côte  que  de  l'autre. 

Toutes  ces  chofes  tenoient  le  prince  de  Perfe 
&  Ebn  Thaher  dans  une  attention  d'autant  plus 
grande ,  qu'ils  étoient  curieux  de  favoir  à  quoi 
elles  fe  termineroient.  Enfin  ,  ils  virent  paroi- 
tpe  à  la  même  porte  par  oii  étoient  venues  les 
dix  femmes  noires  qui  avoient  apporté  le  trône 
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&  les  vingt  autres  qui  venoient  d'arriver,  dix 
autres  femmes  également  belles  &  bien  vêtues 
qui  s'y  arrêtèrent  quelques  momens.  Elles  at- 
tendoient  la  favorite ,  qui  fe  montra  enfin ,  & 
fe  mit  au  milieu  d'elles. 

Le  jour  qui  commençoit  à  éclairer  l'apparte- 
ment de  Schahriar,  impofa  fîlence  à  Schehera- 
zade.  La  nuit  fuivante  elle  pourfuivit  ainfi  : 


CLXXXVIir    NUIT. 

u^CHEMSELNiHAR  fe  mit  donc  au  milieu 
des  dix  femmes  qui  l'avoient  attendue  à  la  porte. 
Il  étoit  aifé  de  la  diftinguer  autant  par  fa  taille 
&  par  fon  air  majeftueux ,  que  par  une  efpèce 
de  manteau  ,  d'une  étoffe  fort  légère ,  or  & 
bleu  célefte  ,  qu'elle  portoit  attaché  fur  fcs  épau- 
les ,  par  -  deflus  fon  habillement ,  qui  étoit  le 
plus  propre ,  le  mieux  entendu  &  le  plus  ma- 
gnifique que  Ton  puiflfe  imaginer.  Les  perles  , 
les  diamans  &  les  rubis  qui  lui  fervoient  d'orne- 
ment, nétoient  pas  en  confufion  :  le  tout  étoit 
en  petit  nombre  ,  mais  bien  choifi  &  d'un  prix 
ineftimable.  Elle  s'avança  avec  une  majefté  qui 
ne  repréfcntoit  pas  mal  le  foleil  dans  fa  courfe 
au  milieu  des  nuages  qui  reçoivent  fa  fplen- 
deur  fans  en  cacher  l'éclat  ,    &  vint  s'afîeoir 
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fur    le  trône  d'argent   qui   avoit    été    apporté 
pour  elle. 

Dès  que  le  prince  de  Perfe  apperçut  Schelm- 
felnihar ,  il  n'eut  plus  d'yeux  que  pour  elle. 
On  ne  demande  plus  de  nouvelle  de  ce  que 
l'on  cherchoit  ,  dit-il  à  Ebn  Thaher,  d'abord 
qu'on  le  voit ,  &  l'on  n'a  plus  de  doute  fitôt 
que  la  vérité  fe  manifefte.  Voyez -vous  cette 
charmante  beauté?  C'eft  l'origine  de  mes  maux; 
maux  que  je  bénis ,  &  que  je  ne  ceflerai  de 
bénir ,  quelque  rigoureux  &  de  quelque  durée 
qu'ils  puifTent  être.  A  cet  objet,  je  ne  me  pof- 
féde  plus  moi-même  ;  mon  ame  fe  trouble ,  fe 
révolte  ,  je  fens  qu'elle  veut  m'abandonner.  Pars 
donc ,  ô  mon  ame  !  je  te  le  permets  ;  mais  que 
ee  foit  pour  le  bien  &  la  confervation  de  ce 
foible  corps.  C'eft  vous,  trop  cruel  Ebn  Tha- 
her ,  qui  êtes  caufe  de  ce  défordre  ;  vous  avez 
cru  me  faire  un  grand  plaifir  de  m'amenerici, 
&  je  vois  que  j'y  fuis  venu  pour  achever  de 
me  perdre.  Pardonnez-moi ,  continua-t-il  en  fe 
reprenant ,  je  me  trompe ,  j'ai  bien  voulu  ve- 
nir, &  je  ne  puis  me  plaindre  que  de  moi- 
même.  Il  fondit  en  larmes  en  achevant  ces  pa- 
roles. Je  fuis  bien-aife ,  lui  dit  Ebn  Thaher , 
que  vous  me  rendiez  juftice.  Quand  je  vous  ai 
appris  que  Schemfelnihar  étoit  la  première  fa- 
vorite du  calife,  je  l'ai  fait  exprès  pour  préver- 
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nir  cette  pallîon  funefte  que  vous  vous  plaifez 
à  nourrir  dans  votre  coeur.  Tout  ce  que  vous 
voyez  ici,  doit  vous  en  dégager,  &  vous  ne 
devez  conferver  que  des  fentimens  de  recon- 
noiflancc  de  l'honneur  que  Schemfelnihar  a  bien 
voulu  vous  faire  en  m'ordonnant  de  vous  ame- 
ner avec  moi.  Rappelez  donc  votre  raifon  éga- 
rée ,  &  vous  mettez  en  état  de  paroître  devant 
elle  ,  comme  la  bienféance  le  demande.  La  voilà 
qui  approche  :  (i  c'étoit  à  recommencer ,  je 
prendrois  d'autres  mefures  ;  mais  puifque  la  chofe 
eft  faite ,  je  prie  dieu  que  nous  ne  nous  en  re- 
pentions pas.  Ce  que  j'ai  encore  à  vous  repré- 
fenter  ,  ajouta-t-il  ,  c'eft  que  l'amour  eft  un 
traître  qui  peut  vous  jeter  dans  un  précipice 
<i'où  vous  ne  vous  tirerez  jamais. 

Ebn  Thaher  n'eut  pas  le  tems  d'en  dire  da- 
vantage, parce  que  Schemfelnihar  arriva.  Elle 
fe  plaça  fur  fon  trône  &  les  falua  tous  deux 
par  une  inclination  de  tête.  Mais  elle  arrêta  (e& 
yeux  fur  le  prince  de  Perfe,  &  ils  fe  parlèrent 
l'un  &  l'autre  un  langage  muet  entremêlé  de 
foupirs  ,  par  lequel  en  peu  de  momens  ils  fe 
dirent  plus  de  chofes  qu'ils  n'en  auroient  pu  fc 
dire  en  beaucoup  de  tems.  Plus  Schemfelnihar 
regardoit  le  prince  ,  plus  elle  trouvoit  dans 
fes  regards  de  quoi  fe  confirmer  dans  la  pcnfée 
qu'il  ne  lui  étoit  pas  indifl'ércnt  ;  &  Schemfel- 
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mhar  déjà  perfuadé  de  la  pafTion  du  prince, 
s'eftimolt  la  plus  heureufe  perfonne  du  monde. 
Elle  détourna  enfin  les  yeux  de  deffus  lui  pour 
commander  que  les  premières  femmes  qui  avoient 
commencé  de  chanter  ,  s'approchafifent.  Elles 
fe  levèrent  ;  &  pendant  qu'elles  s'avançoient , 
les  femmes  noires  qui  fortirent  de  l'allée  où 
elles  étoient  ,  apportèrent  leurs  fiéges  &  les 
placèrent  près  de  la  fenêtre  de  l'avance  du  dôme 
où  étoient  Ebn  Thaher  &  le  prince  de  Perfe; 
de  manière  que  les  fiéges  ainfi  difpofés  avec  le 
trône  de  la  favorite  &  les  femmes  qu'elle  avoit 
à  fes  côtés,  formèrent  un  demi-cercle  devant 
eux. 

Lorfque  les  femmes  qui  étoient  aiîîfes  aupa- 
ravant fur  ces  fiéges  ,  eurent  repris  chacune 
leur  place  avec  la  permiffion  de  Schemfelnihar 
qui  le  leur  ordonna  par  un  figne  ,  cette  char- 
mante favorite  choifit  une  de  fes  femmes  pour 
chanter.  Cette  femme  après  avoir  employé  quel- 
ques momens  à  mettre  fon  luth  d'accord  , 
chanta  une  chanfon  dont  le  fens  étoit  :  Que 
deux  amans  qui  s'aimoient  parfaitement ,  avoient 
l'un  pour  l'autre  une  tendrefTe  fans  bornes  ;  que 
leurs  cœurs  en  deux  corps  différens  n'en  fai- 
foient  qu'un,  &  que  lorfque  quelque  obftacle 
s'oppofoit  à  leurs  defirs ,  ils  pouvoient  fe  dire 
les  larmes  aux  yeux  :  «  Si  nous  nous  aimons. 
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«  parce  que   nous   nous    trouvons    aimables  ^ 
M  doit- on  s'en  prendre  à  nous  ?  qu'on  s'en  prenne 
9î  à  la  deftinée  ». 

Schemfelnihar  lalffa  fi  bien  connoître  dans 
fes  yeux  &  par  fes  geftes ,  que  ces  paroles  dé- 
voient s'appliquer  à  elle  &  au  prince  de  Perfe , 
qu*il  ne  put  fe  contenir.  Il  fe  leva  à  demi,  & 
s'avançant  par-deflus  le  baluftre  qui  lui  fervoit 
d'appui,  il  obligea  une  des  compagnes  de  la 
femme  qui  venoit  de  chanter,  de  prendre  garde 
à  fon  aftion.  Comme  elle  étoit  près  de  lui  : 
Ecoutez-moi ,  lui  dit-il ,  &  me  faites  la  grâce 
d'accompagner  de  votre  luth  la  chanfon  que 
vous  allez  entendre.  Alors  il  chanta  un  air  dont 
les  paroles  tendres  &  paflionnées  exprimoient 
parfaitement  la  violence  de  fon  amour.  D'abord 
qu'il  eut  achevé ,  Schemfelnihar ,  fuivant  fon 
exemple ,  dit  à  une  de  fes  femmes  :  Ecoutez- 
moi  aufïi ,  &  accompagnez  ma  voix.  En  même- 
tems,  elle  chanta  d'une  manière  qui  ne  fit  qu'em- 
brafer  davantage  le  cœur  du  prince  de  Perfe, 
qui  ne  lui  répondit  que  par  un  nouvel  air 
encore  plus  paiîionné  que  celui  qu'il  avoit  déjà 
chanté. 

Ces  deux  amans  s'étant  déclaré  par  leurs 
chanfons  leur  tendreffe  mutuelle  ,  Schemfelnihar 
céda  à  la  force  de  la  fienne.  Elle  fe  leva  de 
delTus  fon  trône ,  tout  hors  d'elle  -  même  ,  & 
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S^avança  vers  la  porte  du  falîon.  Le  prince  qui 
connut  fon  deflein ,  fe  leva  auflîtôt  &  alla  au- 
devant  d'elle  avec  précipitation.  Ils  fe  rencon- 
trèrent fous  la  porte ,  où  ils  fe  donnèrent  la 
main ,  &  s'embrafsèrent  avec  tant  de  plaifîr  qu'ils 
s'évanouirent.  Ils  feroient  tombés ,  (i  les  fem- 
mes qui  avoient  fuivi  Schemfelnihar,  ne  les  eri 
euflent  empêchés.  Elles  les  foutinrent  &  les  tranjf- 
portèrent  fur  un  fopha  où  elles  les  firent  reve- 
nir à  force  de  leur  jeter  de  l'eau  de  fenteut 
au  vifage  ,  &  de  leur  faire  fentir  plufieurs  for- 
tes d'odeurs. 

Quand  ils  eurent  repris  leurs  efprits  ,  la  pre- 
mière chofe  que  fit  Schemfelnihar,  fut  de  re- 
garder de  tous  côtes ,  &  comme  elle  ne  vit 
pas  Ebn  Thaher ,  elle  demanda  avec  empref- 
fement  où  il  étoit.  Ebn  Thaher  s'étoit  écarté 
par  refped ,  tandis  que  les  femmes  étoient  oc- 
cupées à  foulager  leur  maîtrefle,  &  craignoit 
en  lui-même  avec  raifon  quelque  fuite  fâcheufe 
de  ce  qu'il  venoit  de  voir.  Dès  qu'il  eut  oui 
que  Schemfelnihar  le  demandoit ,  il  s'avança  &c 
fe  préfenta  devant  elle. 

La  fultane  Scheherazade  cefla  de  parler  en 
cet  endroit,  à  caufe  du  jour  qui  paroiiToit.  La 
miit  fuivante  elle  pourfuivit  de  cette  manière  : 

Tome  FÎIL  Ce 
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O  c  H  F.  M  s  E  L  N  I  H  A  R  fut  bien  aife  de  voii- 
Ebn  Tlvaher.  Elle  lui  témoigna  fa  joie  dans 
ces  termes  obligeans  :  Ebn  Thaher,  je  ne  fais 
comment  je  pourrai  reconnoître  les  obligations 
infinies  que  je  vous  ai.  Sans  vous  je  n'aurois 
jamais  connu  le  prince  de  Perfe ,  ni  aimé  ce 
qu'il  y  a  au  monde  de  plus  aimable.  Soyez  per- 
fuadé  pourtant  que  je  ne  mourrai  pas  ingrate, 
Si  que  ma  reconnoilTance ,  s'il  eft  poflîble ,  éga- 
lera le  bienfait  dont  je  vous  fuis  redevable. 
Ebn  Thaher  ne  répondit  à  ce  compliment  que 
par  une  profonde  inclination ,  &  qu'en  fouhai- 
tant  à  la  favorite  l'accompliffcment  de  tout  ce 
qu'elle  pouvoit  defirer. 

Schemfelnihar  fe  tourna  du  côté  du  prince 
de  Perfe  qui  étoit  afïis  auprès  d'elle ,  &;  le  re- 
gardant avec  quelque  forte  de  confufion  ,  après 
ce  qui  s'étoit  pafle  entr'eux  :  Seigneur ,  lui  dit- 
elle  ,  je  fuis  bien  afîurée  que  vous  m'aimez  ; 
&  de  quelque  ardeur  que  vous  m'aimiez,  vous 
ne  pouvez  douter  que  mon  amour  ne  foit  auHî 
violent  que  le  vôtre.  Mais  ne  nous  tlattons 
point  :  quelque  conformité  qu'il  y  ait  entre 
vos  fcntimens  U  les  miens ,  je  ne  vois  &  pour 
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vous  8i  pour  moi ,  que  des  peines  ,  que  des 
impatiences  ,  que  des  chagrins  mortels.  Il  n'y 
7t  pas  d'autre  remède  à  nos  maux  que  de  nous 
aimer  toujours  ,  de  nous  en  remettre  à  la  vo- 
lonté du  ciel ,  &  d'attendre  ce  qu'il  lui  plaira 
d'ordonner  de  notre  deftinée.  Madame,  lui  ré- 
pondit le  prince  de  Perfe  ,  vous  me  feriez  la 
plus  grande  injuftice  du  monde,  fi  vous  dou- 
tiez un  feul  moment  de  la  durée  de  mon  amour. 
Il  eft  uni  à  mon  ame  d'une  manière  que  je  puis 
dire  qu'il  en  fait  la  meilleure  partie,  &  que  je 
le  conferverai  après  ma  mort.  Peines,  tourmens, 
obûacles,  rien  ne  fera  capable  de  m'empêcl-uer 
de  vous  aimer.  En  achevant  ces  mots,  il  laifla 
couler  des  larmes  en  abondance,  &  Schemfel- 
nihar  ne  put  retenir  les  fiennes. 

Ebn  Thaher  prit  ce  tems-là  pour  parler  à  la 
favorite.  Madame,  lui  dit-il,  permettez-moi  de 
vous  repréfenter  qu'au  lieu  de  fondre  en  pleurs , 
vous  devriez  avoir  de  la  joie  de  vous  voir  en- 
femble.  Je  ne  comprends  rien  à  votre  douleur. 
Que  fera -ce  donc,  lorfque  la  nécellitc  vous 
obligera  de  vous  féparer  ?  Mais ,  que  dis-je  , 
vous  obligera?  Il  y  a  long-tems  que  nous  fom- 
mes  ici;  &  vous  favez,  madame,  qu'il  eft  tems 
que  nous  nous  retirions.  Ah  !  que  vous  êtes 
cruel ,  repartit  Schemfelnihar  !  Vous  qui  con- 
noiflez  la  caufe  de  mes  larmes,  n'auriez-vous  pas 
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pitié  du  malheureux  état  où  vous  me  voyez? 
Trifte  fatalité  !  qu'ai-je  commis  pour  être  fou- 
mile  à  la  dure  loi  de  ne  pouvoir  jouir  de  ce 
que  j'aime  uniquement? 

Comme  elle  étoit  perfuadée  qu'Ebn  Thaher 
ne  lui  avoit  parlé  que  par  amitié,  elle  ne  lui 
fut  j>as  mauvais  gré  de  ce  qu'il  lui  avoit  dit  > 
elle  en  profita  même.  En  effet ,  elle  fit  un  figne 
à  l'efclave  fa  confidente ,  qui  fortit  aufli-tôt  6c 
apporta  peu  de  tems  après  une  collation  de 
Fruits  fur  une  petite  table  d'argent  qu'elle  pofa 
entre  fa  maîtreffe  &  le  prince  de  Perfe.  Schem- 
felnihar  choifit  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  & 
le  préfenta  au  prince ,  en  le  priant  de  manger 
pour  l'amour  d'elle.  Il  le  prit  &  le  porta  à  fa 
bouche  par  l'endroit  qu'elle  avoit  touché.  Il 
préfenta  à  fon  tour  quelque  chofe  à  Schemfel- 
nihar  qui  le  prit  auffi  &  le  mangea  de  la  même 
manière.  Elle  n'oublia  pas  d'inviter  Ebn  Thaher 
à  manger  avec  eux  :  mais  fe  voyant  dans  un 
lieu  où  il  ne  fe  croyoit  pas  en  fureté  ,  il  au- 
roit  mieux  aimé  être  chez  lui,  &  il  ne  mangea 
que  par  complaifance.  Après  qu'on  eut  deffervi, 
on  apporta  un  baflin  d'argent  avec  de  l'eau  dans 
un  vafe  d'or ,  &  ils  fe  lavèrent  les  mains  en- 
femble.  Ils  fe  remirent  enfuite  à  leur  place;  & 
alors  trois  des  dix  femmes  noires  apportèrent 
chacune  une  tafle  de  çriftal  de  roche  pleine 


Contes    Arabe  5.  40;* 

d'un  vin  exquis  fur  une  foucoupe  d'or  qu*elles 
posèrent  devant  Schemfelnlhar ,  le  prince  de 
Perfe  &  Ebn  Thaher. 

Pour  être  plus  en  particulier,  Schemfelnihar 
retint  feulement  auprès  d'elle  les  dix  femmes 
noires  avec  dix  autres  qui  favoient  chanter  & 
jouer  des  inftrumens  ;  &  après  qu'elle  eut  ren- 
voyé tout  le  refte  ,  elle  prit  une  des  tafTcs , 
&  la  tenant  à  la  main ,  elle  chanta  des  paroles 
tendres  qu'une  des  femmes  accompagna  de  fon 
luth.  Lorfqu'elle  eut  achevé ,  elle  but  ;  enfuite 
elle  prit  une  des  deux  autres  tilfes,  èc  la  pré- 
fenta  au  prince  en  le  priant  de  boire  pour  l'a  - 
mour  d'elle ,  de  même  qu'elle  venoit  de  boire 
pour  l'amour  de  lui.  Il  la  reçut  avec  tranfport 
d'amour  &  de  joie;  mais  avant  que  de  boire, 
il  chanta  à  fon  tour  une  chanfon  qu'une  autre 
femme  accompagna  d'un  inftrument,  &  en  chan- 
tant, les  pleurs  lui  coulèrent  des  yeux  abon- 
damment ;  auflî  lui  marqua-t-il  par  les  paroles 
qu'il  chantoit,  qu'il  ne  favoit  fi  c'étoit  le  vin 
qu'elle  lui  avoit  préfenté ,  qu'il  alloit  boire  ou 
fes  propres  larmes.  Schemfelnihar  préfenta  en- 
fin la  troifième  tafle  à  Ebn  Thaher,  qui  la  re- 
mercia de  fa  bonté,  &  de  l'honneur  qu'elle  lui 
faifoit. 

Après  cela,  elle  prit  un  luth  des  mains  d'une 
de  fes  femmes  &  l'accompagna  de  fa  voix  d'une 
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manière  fi  paflionnée ,  qu'il  fembloit  qu'elle  ne 
fe  poiïedoit  pas,  &  le  prince  de  Perfe ,  les  yeux 
attachés  fur  elle,  demeura  immobile  comme  s'il 
eût  été  enchanté.  Sur  ces  entrefaites  Tefclave 
confidente  arriva  toute  émue ,  &  s'adrelfant  à 
fa  maîtreiïe  :  Madame,  lui  dit-elle  ,  Mefrour  & 
deux  autres  officiers  avec  plulieurs  eunuques 
qui  les  accompagnent ,  font  à  la  porte  &l  de- 
mandent à  vous  parler  de  la  part  du  calife.  Quand 
le  prince  de  Perfe  &  Ebn  Thaher  eurent  en- 
tendu ces  paroles,  ils  changèrent  de  couleur  de 
commencèrent  à  trembler  comme  fi  leur  perte 
eût  été  affurée.  Mais  Schemfelnihar  qui  s'en 
apperçut ,  les  raffura  par  un  foupir. 

La  clarté  du  jour  qui  paroifiToit,  obligea  Sche- 
herazade  d'interrompre  là  fa  narration.  Elle  la 
reprit  le  lendemain  de  cette  forte  : 


C  X  C^^   NUIT. 

ô  c  H  E  M  s  E  L  N  I  H  A  R  après  avoir  rafluré  le 
prince  de  Perfe  di  Ebn  Thaher ,  chargea  l'ef- 
clave  fa  confidente  d'aller  entretenir  Mefrour 
&  les  deux  autres  officiers  du  calife  ,  julqu'à 
ce  qu'elle  fe  fi\t  mife  en  état  de  les  recevoir^ 
&  qu'elle  lui  fit  dire  de  les  amener.  Auiîîtot 
elle  donna  ordre  qu'on  krrnh  toute:»  les  fcnc- 
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très  du  fallon  ,  &  qu'on  abaifsât  les  toiles  pein- 
tes qui  étoicnt  du  côté  du  jarain  ;  &;  après  avoir 
afluré  le  prince  &  Ebn  Thaher  qu'ils  y  pou- 
voient  demeurer  fans  crainte ,  elle  fortit  par 
la  porte  qui  donnoit  fur  le  jardin,  qu'elle  tira 
&  ferma  fur  eux.  Mais  quelque  affurance  qu'elle 
leur  eût  donnée  de  leur  sûreté ,  ils  ne  kufsèrent 
pas  de  fentir  les  plus  vives  alarmes,  pendant 
tout  le  tems  qu'ils  furent  feuls. 

D'abord  que  Schemfelniliar  fut  dans  le  jar- 
din ,  avec  les  femmes  qui  l'avoient  fuivie ,  elle 
fit  emporter  tous  les  (lèges  qui  avoient  fervi 
aux  femmes  qui  jouoient  des  inflrumens  ,  à 
s'afTeoir  près  de  la  fenctre  ,  d'où  le  prince  de 
Perfe  &  Ebn  Thaher  les  avoient  entendues ,  & 
lorfqu'elle  vit  les  chofes  dans  l'état  qu'elle  fou- 
haitoit ,  elle  s'aflit  fur  fon  trône  d'argent.  Alors 
elle  envoya  avertir  l'efclave  fa  confidente  d'a- 
mener le  chef  des  eunuques ,  &  les  deux  offi- 
ciers fes  fibalternes. 

Ils  parurent  fuivis  de  vingt  eunuques  noirs 
tous  proprement  habillés  avec  le  fiibre  au  côté, 
avec  une  ceinture  d'or  large  de  quatre  doigts. 
De  (i  loin  qu'ils  apperçurent  la  favorite  Schem- 
felnihar ,  ils  lui  firent  une  profonde  révérence, 
qu'elle  leur  rendit  de  delfus  fon  trône.  Quand 
ils  furent  plus  avancés  ,  elle  fs  leva ,  &  alla 
au-devant  de  Mefrour  qui  marcboit  le  premier. 

C  c  iv 
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Elle  lui  demanda  quelle  nouvelle  il  apportoit; 
il  lui  répondit  :  Madame ,  le  commandeur  des 
croyans ,  qui  m'envoie  vers  vous ,  m'a  chargé 
de  vous  témoigner  qu'il  ne  peut  vivre  plus  long- 
tems  fans  vous  voir.  Il  a  deffein  de  venir  vous 
rendre  vifite  cette  nuit ,  je  viens  vous  en  aver- 
tir pour  vous  préparer  à  le  recevoir.  Il  efpère , 
madame ,  que  vous  le  verrez  avec  autant  de 
plaifir  qu'il  a  d'impatience  d'être  à  vous. 

A  ce  difcours  de  Mefrour,  la  favorite  Schem- 
felnihar  fe  profterna  contre  terre  pour  marquer 
la  foumifïion  avec  laquelle  elle  recevoit  l'ordre 
du  calife.  Lorfqu'ellc  fe  fut  relevée  :  Je  vous 
prie ,  lui  dit-elle  ,  de  dire  au  commandeur  des 
croyans  que  je  ferai  toujours  gloire  d'exécu- 
ter les  commandemens  de  fa  majefté ,  &.  que 
fon  efclave  s'efforcera  de  le  recevoir  avec  tout 
le  refpeâ;  qui  lui  eft  dû.  En  même-tems  elle 
ordonna  à  l'efclave  fa  confidente  de  faire  met- 
tre le  palais  en  état  de  recevoir  le  calife ,  par 
les  femmes  noires  devinées  à  ce  minlftère.  Puis 
congédiant  le  chef  des  eunuques  :  Vous  voyez , 
lui  dit  -  elle ,  qu'il  faudra  quelque  tems  pour 
préparer  toutes  chofes.  Faites  en  forte ,  je  vous 
en  fupplie ,  qu'il  fe  donne  un  peu  de  patience, 
afin  qu'à  fon  arrivée  il  ne  nous  trouve  pas  dans 
le  défordre. 

Le  chef  des  eunuques  &  fa  fuite  s'ç t^nt  rçtirçs. 
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Schemfelnihar  retourna  au  fallon  extrêmement 
affligée  de  la  nécelîîté  où  elle  (q  voyoit  de  ren- 
voyer le  prince  de  Perfe  plutôt  qu'elle  ne  s'y 
étoit  attendue.  Elle  le  rejoignit  les  larmes  aux 
yeux  ;  ce  qui  augmenta  la  frayeur  d'Ebn  Tha- 
.her,qui  en  augura  quelque  chofe  de  finiftre.  Ma- 
dame ,  lui  dit  le  prince,  je  vois  bien  que  vous 
venez  m'annoncer  qu'il  faut  nous  féparer.  Pourvu 
que  je  n'aye  rien  de  plus  funefte  à  redouter ,  j'ef- 
père  que  le  ciel  me  donnera  la  patience  dont 
j'ai  befoin  pour  fupporter  votre  abfence.  Hélas  , 
mon  cher  cœur ,  ma  chère  ame  ,  interrompît 
la  trop  tendre  Schemfelnihar ,  que  je  vous  trou- 
ve heureux,  &  que  je  me  trouve  malheureufe, 
quand  je  compare  votre  fort  avec  ma  trifte  def- 
tinée  !  Vous  foufiririez  fans  doute  de  ne  me 
voir  pas  ;  mais  ce  fera  toute  votre  peine ,  & 
vous  pourrez  vous  en  confoler  par  l'efpérancc 
de  me  revoir.  Pour  moi  ,  jude  ciel  !  à  quelle 
rigoureufe  épreuve  fuis- je  réduite?  Je  ne  ferai 
pas  feulement  privée  de  la  vue  de  ce  que  j'aime 
uniquement ,  il  me  faudra  foutenir  celle  d'an 
objet  que  vous  m'avez  rendu  odieux.  L'arrivée 
du  calife  ne  me  fera-t-elle  pas  fouvenir  de  vo- 
tre départ  ?  &  comment  occupée  de  votre  chère 
image,  pourrai- je  montrer  à  ce  prince  la  joie 
qu'il  a  remarquée  dans  mes  yeux  toutes  les 
fgis  qu'il  m'cft  venu  voir  ?  J'aurai  l'efprlt  dif- 
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trait  en  lui  parlant  ;  &  les  moindres  complai- 
fances  que  j'aurai  pour  fon  amour  ,  feront  au- 
tant de  coups  de  poignard  qui  me  perceront 
le  cœur.  Pourrai-je  goûter  fes  paroles  obligean- 
tes &  fes  carefles  ?  Jugez,  prince,  à  quels  tour- 
mens  je  ferai  expofée  dès  que  je  ne  vous  ver- 
rai plus.  Les  larmes  qu'elle  laifTa  couler  alors, 
&  les  fanglots  l'empêchèrent  d'en  dire  davan- 
tage. Le  prince  de  Perfe  voulut  lui  repartir  ; 
mais  il  n'en  eut  pas  la  force  :  fa  propre  dou- 
leur, &  celle  que  lui  faifoit  voir  fa  maîtrciTe  , 
lui  avoient  ôté  la  parole. 

Ebn  Thaher,  qui  n'afpiroit  qu'à  fe  voir  hors 
du  palais ,  fut  obligé  de  les  confoler  ,  en  les 
exhortant  à  prendre  patience.  Mais  i'cfclave 
confidente  vint  l'interrompre  :  Madame ,  dit- 
elle  à  Schemfelnihar ,  il  n'y  a  pas  de  tems  à 
perdre  ;  les  eunuques  commencent  d'arriver , 
&  vous  favez  que  le  calife  paroitra  bientôt.  O 
ciel  !  que  cette  féparation  eft  cruelle  ,  s'écria 
ïa  favorite  !  Hâtez -vous,  dit -elle  à  fa  confi- 
dente, Conduifez-les  tous  deux  à  la  galerie  qu* 
regarde  fur  le  jardin  d'un  côté,  &  de  l'autre 
fur  le  Tigre,  &:  lorfque  la  nuit  répandra  fur  la 
terre  fa  plus  grande  obfcurité  ,  faites-les  fortir 
par  la  porte  de  derrière ,  afin  qu'ils  fe  retirent 
en  sûreté.  A  ces  mots,  elle  embrafla  tendre- 
ment le  prince  de  Perfe  fans  pouvoir  lui  dire 
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on  feul  mot,  &  alla  au-devant  du  calife  dans 
îe  défordre  qu'il  eft  aifé  de  s'imaginer. 

Cependant  l'efclave  confidente  conduifit  le 
prince  &  Ebn  Thaher  à  la  galerie  que  Schem- 
felnihar  lui  avoit  marquée  ;  &  lorfqu'elle  les 
y  eût  introduits ,  elle  les  y  laifTa  ,  &  ferma 
fur  eux  la  porte  en  fe  retirant ,  après  les  avoir 
aflurés  qu'ils  n'avoient  rien  à  craindre,  &  qu'elle 
viendroit   les    faire   fortir    quand    il    en   feroit 

temps Mais ,   fire  ,    dit    en    cet   endroit 

Scheherazade  ,  le  jour  que  je  vois  paroître , 
m'impofe  filence.  Elle  fe  tut,  &  reprenant  fon 
difcours  la  nuit  fuivante  : 


C  X  G  r    NUIT. 

O  I  R  E ,  pourfuivit  -  elle  ,  l'efclavs  confidente 
de  Schemfelnihar  s'étant  retirée,  le  prince  de 
Perfe  &  Ebn  Thaher  oublièrent  qu'elle  venoit 
de  les  rafTurer  qu'ils  n'avoient  rien  à  craindre. 
Ils  examinèrent  toute  la  galerie  ,  &  ils  furent 
faifis  d'une  frayeur  extrême  ,  lorfqu'ils  connu- 
rent qu'il  n'y  avoit  pas  un  feul  endroit  par 
où  ils  puiTent  s'échapper,  au  cas  que  ie  calife 
ou  quelques-uns  de  (es  officiers  s'avifaffent  d'y 
venir. 
Une  grande  clarté  qu'ils  virent  tout- à-coup 
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du  côté  du  jardin  au  travers  des  jaloufies ,  les 
obligea  de  s'en  approcher  pour  voir  d'où  elle 
venoit.  Elle  étoit  caufée  par  cent  flambeaux  de 
cire  blanche  ,  qu'autant  de  jeunes  eunuques 
noirs  portoient  à  la  main.  Ces  eunuques  étoient 
fuivis  de  plus  de  cent  autres  plus  à.gés  ,  tous 
de  la  garde  des  dames  du  palais  du  calife ,  ha- 
billés &  armés  d'un  fabre,  de  même  que  ceux 
dont  j'ai  déjà  parlé,  &  le  calife  marchoit  après 
eux  entre  Mefrour  leur  chef  qu'il  avoit  à  fa 
droite ,  &  Vaflîf  leur  fécond  officier  qu'il  avoit 
à  fa  gauche. 

Schemfelnihar  attendoit  le  calife  à  l'entrée 
d'une  allée ,  accompagnée  de  vingt  femmes 
toutes  d'une  beauté  furprenante  ,  &  ornées  de 
colliers  &  de  pendans  d'oreilles  de  gros  diamans 
&  d'autres  dont  elle  avoit  la  tête  toute  cou- 
verte. Elles  chantoient  au  fon  de  leurs  inftru- 
mens  ,  &  formoient  un  concert  charmant.  La 
favorite  ne  vit  pas  plutôt  paroître  ce  prince , 
qu'elle  s'avança  &  fe  profterna  à  fes  pies.  Mais 
faifant  cette  aélion  :  Prince  de  Perfe ,  dit-eîle 
en  elle-même,  fi  vos  trilles  yeux  font  témoins 
de  ce  que  je  fais,  jugez  de  la  rigueur  de  mon 
fort.  Ceft  devant  vous  que  je  voudrois  m'hu- 
milier  amfi.  Mon  cœur  n'y  fentiroit  aucune 
répugnance. 

Le   calife  fut   ravi   de   voir    Schemfelnihar, 
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Levez-vous ,  madame  ,  lui  dit  -  il ,  approchez- 
vous.  Je  me  fais  mauvais  gré  à  moi-même  de 
m'étre  privé  fi  long-tems  du  plaifir  de  vous 
voir.  En  achevant  ces  paroles,  il  la  prit  par  la 
main  ;  &  fans  ceffer  de  lui  dire  des  chofes  obli- 
geantes ,  il  alla  s'afTeoir  fur  le  trône  d'argent 
que  Schemfelnihar  lui  avoit  fait  apporter.  Cette 
dame  s'aflit  fur  un  fiège  devant  lui  ,  8c  les 
vingt  femmes  formèrent  un  cercle  autour  d'eu:^ 
fur  d'autres  fièges ,  pendant  que  les  jeunes  eu- 
nuques qui  tenoient  les  flambeaux ,  fe  difper- 
sèrent  dans  le  jardin  à  certaine  difhnce  les 
uns  des  autres,  afin  que  le  calife  jouît  du  frais 
de  la  foirée  plus  commodément. 

Lorfque  le  calife  fut  aflis,  il  regarda  autour 
de  lui ,  &  vit  avec  une  grande  fatisfadion  tout 
le  jardin  illuminé  d'une  infinité  d'autres  lumières 
que  les  flambeaux  que  tenoient  les  jeunes  eu- 
nuques. Mais  il  prit  garde  que  le  fallon  étolt 
fermé  :  il  s'en  étonna ,  &  en  demanda  la  raifon. 
On  l'avoit  fait  exprès  pour  le  furprendre.  En 
effet,  il  n'eut  pas  plutôt  parlé,  que  les  fenêtres 
s'ouvrirent  tout-à-la-fois ,  &  qu'il  le  vit  illuminé 
au  dehors  &  au  dedans  d'une  manière  bien 
mieux  entendue  qu'il  ne  l'avoit  vu  auparavant. 
Charmante  Schemfelnihar,  s'écria-t-il  à  ce  fpec- 
tacle  ,  je  vous  entends.  Vous  avez  voulu  me 
faire  connoître  qu'il  y  a  d'aufli  belles  nuits  que 
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les  plus  beaux  jours.  Après  ce  que  je  vois ,  je 

n'en  puis  difconvenir* 

Revenons  au  prince  de  Perfe  ^c  à  Ebn  Tltaher 
que  nous  avons  lailîes  dans  la  galerie.  EbnThaher 
ne  pouvoit  aflez  admirer  tout  ce  qui  s'oflfroit 
à  fa  vue.  Je  ne  fuis  pas  jeune ,  dit-il ,  &  j'ai 
vu  de  grandes  fêtes  en  ma  vie  ;  mais  je  ne 
crois  pas  que  Ton  puifle  rien  voir  de  11  fur- 
prenant  ,  ni  qui  marque  plus  de  grandeur.  Tout 
ce  qu'on  nous  dit  des  palais  enchantés  ,  n'ap- 
proche pas  du  prodigieux  fpedacle  que  nous 
avons  devant  les  yeux.  Que  de  richeffes  &  de 
magnificence  à  la  fois  ! 

Le  prince  de  Perfe  n'étoit  pas  touché  de  tous 
ces  objets  éclatans  qui  faifoient  tant  de  plaifir 
à  Ebn  Thaher.  Il  n'avoit  d&s  yeux  que  pour 
regarder  Schemfelnihar,  &  la  préfence  du  calife 
le  plongeoit  dans  une  affliction  inconcevable. 
Cher  Ebn  Thaher,  dit-il  ,  plût  à  dieu  que 
j'euffe  l'efprit  affez  libre  pour  ne  m'arreter  , 
comme  vous  ,  qu'à  ce  qui  devroit  me  caufer 
de  l'admiration  !  Mais  ,  hélas  !  je  fuis  dans  un 
état  bien  différent  :  tous  ces  objets  ne  fervent 
qu'à  augmenter  mon  tourment.  Fuis-jc  voir  le 
calife  téte-à-tcte  avec  ce  que  j'aime  ,  &:  ne 
pas  mourir  de  défefpoir  ?  faut-  il  qu'un  amour 
aulTi  tendre  que  le  mien  foit  troublé  par  un 
rival  fi  puilfant  ?  Qel  !  que  mon  deftin  ell  bi~ 
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sarre  &:  cruel!  Il  ny  a  qu'un  moment  que  je 
m'eftimois  l'amant  du  monde  le  plus  fortuné, 
&  dans  cet  inftant  je  me  fens  frapper  le  cœur 
d'un  coup  qui  me  donne  la  mort.  Je  n'y  puis 
icfifter ,  mon  cher  Ebn  Thaher  :  ma  patience 
eft  à  bout  :  mon  mal  m'accable,  &  mon  cou- 
rage y  fuccombe.  En  prononçant  ces  derniers 
mots ,  il  vit  qu'il  fe  pafToit  quelque  chofe  dans 
le  jardin  qui  l'obligea  de  garder  le  filence  ,  & 
d'y  prêter  fon  attention. 

En  effet ,  le  calife  avoit  ordonné  à  une  des 
femmes  qui  étoient  près  de  lui ,  de  chanter 
fur  fon  luth  ;  &  elle  commençoit  à  chanter.  Les 
paroles  qu'elle  chanta,  étoient  fort  palTionnées  ; 
&:  le  calife  perfuadé  qu'elle  les  chantoit  par 
ordre  de  Schemfelnihar  qui  lui  avoit  donné 
fouvent  de  pareils  témoignages  de  tendrelfe  , 
les  expliqua  en  fa  faveur.  Mais  ce  n'étoit  pas 
l'intention  de  Schemfelnihar  pour  cette  fois. 
Elle  les  appliquoit  à  fon  cher  Ali  Ebn  Becar, 
&  elle  fe  laifla  pénétrer  d'une  fi  vive  douleur 
d'avoir  devant  elle  un  objet  dont  elle  ne  pou- 
voitplus  foutenir  la  préfence,  qu'elle  s'évanouit. 
Elle  fe  renverfa  fur  le  dos  de  fa  chaife  qui 
n'avoit  pas  de  bras  d'appui,  &:  elle  feroit  tom- 
bée il  quelques-unes  de  fes  femmes  ne  l'eulTent 
promptement  fecourue.  Elles  l'enlevèrent  Se 
l'emportèrent  dans  le  fallon, 
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Ebn  Thaher ,  qui  étoit  dans  la  galerie  ,  fur- 
pris  de  cet  accident ,  tourna  la  tête  du  coté 
du  prince  de  Perfe ,  &  au  lieu  de  le  voir  appuyé 
contre  la  jaloufie  pour  regarder  comme  lui ,  il 
fijt  extrêmement  étonné  de  le  voir  étendu  à 
fcs  pies  fans  mouvement.  Il  jugea  par- là  de 
la  force  de  l'amour  dont  ce  prince  étoit  épris 
pour  Schemfelnihar ,  &  il  admira  cet  étrange 
effet  de  fympathie  ,  qui  lui  caufa  une  peine 
mortelle  à  caufe  du  lieu  où  ils  fe  trouvoient. 
II  fit  cependant  tout  ce  qu'il  put  pour  faire 
revenir  le  prince  ,  mais  ce  fut  inutilement.  Ebii 
Thaher  étoit  dans  cet  embarras ,  lorfque  la  con- 
iidente  de  Schemfelnihar  vint  ouvrir  la  porte 
de  la  galerie  ,  &  entra  hors  d'haleine  &:  comme 
une  perfonne  qui  ne  favoit  plus  où  elle  en  étoit. 
Venez  promptement ,  s'écria  - 1  -  elle  ,  que  je 
vous  faffe  fortir.  Tout  eft  ici  en  confufion ,  & 
je  croîs  que  voici  le  dernier  de  nos  jours.  Hé 
comment  voulez- vous  que  nous  partions,  ré- 
pondit Ebn  Thaher  d^m  ton  qui  marquoit  fa 
trifteffe  ?  Approchez  de  grâce  ,  &  voyez  en 
quel  état  eft  le  prince  de  Perfe.  Quand  l'ef- 
clave  le  vit  évanoui ,  elle  courut  chercher  de 
l'eau ,  fans  perdre  le  tems  à  difcourir ,  &  revint 
en  peu  de  momens. 

Enfin ,  le  prince  de  Perfe ,  après  qu'on  lui 
eut  jeté  de  l'eau  fur  le  vifage,  reprit  fes  efprits. 

Prince , 
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Prince ,  lui  dit  alors  Ebn  Thaher ,  nous  cou- 
rons rifque  de  périr  ici  vous  &  moi ,  fi  noua 
y  reftons  cavantage  ;  faites  donc  un  elTort ,  & 
r.ous  fauvons  au  "plus  vite.  Il  étoit  fi  foible  qu'il 
ne  put  fe  lever  lui  feuK  Ebn  Thaher  &  la  con- 
fidente lui  donnèrent  la  main ,  &  le  foutenant 
des  deux  cotés  .  ils  allèrent  jufqua  une  petite 
porte  de  fer  qui  s'ouvroit  fiir  le  Tigre.  Ils  lor- 
tirent  par-là  ,  &  s'avancèrent  jufques  fiir  le  bord 
d'un  petit  canal  qui  communiquoit  au  fleuve.  La 
confidente  frappa  des  mains ,  &  auffitôt  un  petit 
bateau  parut  &  vint  à  eux  avec  un  feul  rameur. 
Ali  Ebn  Becar  &  fon  compagnon  s'embarquè- 
rent ,  &  l'efclave  confidente  demeura  lur  le 
bord  du  canal.  D'abord  que  le  prince  fe  fut 
aflis  dans'  le  bateau ,  il  étendit  une  main  du  côté 
du  palais  ,  &  mettant  l'autre  fur  fon  cœur  :  Cher 
objet  de  mon  ame,  s'écria-t-il  d'une  voix  foi- 
ble ,  recevez  ma  foi  de  cette  main  ,  pendant 
que  je  vous  afifure  de  celle-ci  que  mon  cœur 
confervera  éternellement  le  feu  dont  il  brûle 
pour  vous. 

En  cet  endroit  Scheherazade  s'apperçut  qu'il 
étoit  jour.  Elle  fe  tut,  &  la  nuit  fuivante  elle 
reprit  la  parole  dans  ces  termes  : 
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C  X  C  I  P    NUIT. 

t^EPENDANT  le  batelier  ramolt  de  toute 
fa  force,  &  l'efclave  confidente  de  Schemfel- 
nihar  accompagna  le  prince  de  PeiTe  &  Ebn 
Thaher  en  nrrarchant  fur  le  bord  du  canal  juf- 
qu'à  ce  qu'ils  furent  arrivés  au  courant  du  Ti- 
gre. Alors,  comme  elle  ne  pouvoit  aller  plus 
loin  ,  elle  prit  congé  d'eux  &  fe  retira. 

Le  prince  de  Perle  étoit  toujours  dans  une 
grande  foibleffe.  Ebn  Thaher  le  confoloit  & 
Texhortoit  à  prendre  courage.  Songez ,  lui  dit- 
il  ,  que  quand  nous  ferons  débarqués  ,  nous 
aurons  encore  bien  du  chemin  à  faire  avant  que 
d'arriver  chez  moi  ;  car  de  vous  mener  à  l'heure 
qu'il  eft ,  &  dans  l'état  où  vous  êtes  ,  jufqu'à 
votre  logis  ,  qui  eft  bien  plus  éloigné  que  le 
mien ,  je  n'en  fuis  pas  d'avis  :  nous  pourrions 
même  courir  rifque  d'être  rencontres  par  le  guet. 
Ils  fortirent  enfin  du  bateau  ;  mais  le  prijice 
avoit  fi  peu  de  force ,  qu'il  ne  pouvoit  mar- 
cher ,  ce  qui  mit  Ebn  Thaher  dans  un  grand 
embarras.  Il  fe  fouvint  qu'il  avoit  un  ami  dans 
le  voifinage  ;  il  traîna  le  prince  jufques-là  avec 
beaucoup  de  peine.  L'ami  les  reçut  avec  bien 
de  la  joie  ;  &  quand  il  les  eut   fait  aflecir ,  iJ 
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leur  demanda  d'où  ils  venoient  (i  tard.  Ebn 
Thaher  lui  répondit  :  J'ai  appris  ce  foir  qu'un 
homme  qui  me  doit  une  fomme  d'argent  aflez 
confidérable  ,  étoit  dans  le  deflein  de  partir 
pour  un  long  voyage  ,  je  n'ai  point  perdu  de 
tems  ,  je  fais  allé  le  chercher;  &  en  chemin, 
j'ai  rencontré  ce  jeune  feigneur  que  vous  voyez, 
&  à  qui  j'ai  mille  obligations;  comme  il  con- 
noît  mon  débiteur ,  il  a  bien  voulu  me  faire  la 
grâce  de  m'accompagner.  Nous  avons  eu  afT^ 
de  peine  à  mettre  notre  homme  à  la  raifon. 
Nous  en  fommes  pourtant  venus  à  bout ,  Si 
c'eft  ce  qui  eft  caufe  que  nous  n'avons  pu  fortif 
de  chez  lui  que  tort  tard.  En  revenant ,  à  quel- 
ques pas  d'ici ,  ce  bon  feigneur ,  pour  qui  j'"ai 
toute  la  confidération  poflible ,  s'eft  fenti  tout- 
à-coup  attaqué  d'un  mal  qui  m'a  fait  prendra 
la  liberté  de  frapper  à  votre  porte.  Je  me  fuis 
flatté  que  vous  voudriez  bien  nous  faire  le  plai-i 
fîr  de  nous  donner  le  couvert  pour  cette  nuit. 
L'ami  d'Ebn  Thaher  fe  paya  de  cette  fable, 
leur  dit  qu'ils  étoient  les  biens-venus,  &  offrit 
au  prince  6e  Perfe  qu'il  ne  connoiflbit  pas  j 
toute  l'airiftance  qu'il  pouvoit  défirer.  Mais  Ebn 
Thaher  prenant  la  parole  pour  le  prince ,  dit 
que  fon  mA  étoit  d'une  nature  à  n'avoir  be- 
foin  que  de  repos.  L'ami  comprit  par  ce  dif 
cours  qu'ils    fouhaitoicnt  de  fe  repofer  :    c'eft 
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pourquoi  il  les  conduifit  dans  un  appartement, 
où  11  leur  lailTa  la  liberté  de  fe  coucher. 

Si  le  prince  de  Perfe  dormit,  ce  fut  d'un  fom- 
meil  troublé  par  des  fonges  fâcheux  qui  lui  repré- 
fentoient  Schemfelnihar  évanouie  aux  pies  du 
calife,  &  l'entretcnoient  dans  fon  afPiiélion.  Ebn 
Thaher,  qui  avoit  une  grande  impatience  de  fe 
revoir  chez  lui ,  &  qui  ne  doutoit  pas  que  fa 
famille  ne  fût  dans  une  inquiétude  mortelle  , 
car  il  ne  lui  étoit  jamais  arrivé  de  coucher  de- 
hors, fe  leva  Sz  partit  de  bon  matin,  après  avoir 
pris  congé  de  fon  ami,  qui  s'étoit  levé  pour 
faire  fa  prière  de  la  pointe  du  jour.  Enfin  il  arriva 
chez  lui  ;  &  la  première  chofe  que  fit  le  prince 
de  Perfe,  qui  s'étoit  fait  un  grand  effort  pour 
marcher,  fut  de  fe  jetter  fur  un  fopha  ,  aufli 
fatigué  que  s'il  eût  fait  un  long  voyage.  Com- 
me il  n'étoit  pas  en  état  de  fe  rendre  en  fa  mai- 
fon,  Ebn  Thaher  lui  fit  préparer  une  chambre; 
afin  qu'on  ne  fût  point  en  peine  de  lui,  il  en- 
voya dire  à  fes  gens  l'état  &  le  lieu  où  il  étoit. 
Il  pria  cependant  le  prince  de  Perfe  d'avoir  l'ef- 
prit  en  repos,  de  comm^ander  chez  lui,  &  d'y 
difpofer  à  fon  gré  de  toutes  chofes.  J'accepte 
de  bon  cœur  les  offres  obligeantes  que  vous  me 
faites,  lui  dit  le  prince;  mais  que  je  ne  vous 
embarrafie  pas  ,  s'il  vous  plaît  ;  je  vous  conjure 
de  faire  comme  li  je  n'étois  pas  chez  vous,  Je 
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n'y  voudrois  pas  demeurer  un  moment,  fi  je 
croyols  que  ma  préfence  vous  contraignit  en 
la  moindre  chofe. 

D'abord  qu'EbnThaher  eut  un  moment  pour 
fe  reconnoître  ,  il  apprit  à  fa  famille  tout  ce 
qui  s'étoit  paffé  au  palais  de  Schemfelnihar,  & 
finit  fon  récit  en  remerciant  dieu  de  l'avoir  dé- 
livré du  danger  qu'il  avoit  couru.  Les  princi- 
paux domeftiques  du  prince  de  Perfe  vinrent 
recevoir  fes  ordres  chez  Ebn  Thahcr,  &  Ton 
y  vit  bientôt  arriver  plufieurs  de  fes  amis  qu'ils 
avoient  avertis  de  fon  indifpofition.  Ses  amis 
pafsèrent  la  meilleure  partie  de  la  journée  avec 
lui  ;  &  fi  leur  entretien  ne  put  effacer  les  trifies 
idées  qui  caufoient  fon  mal ,  il  en  tira  du  moins 
cet  avantage  ,  qu'elles  lui  donnèrent  quelque 
relâche.  Il  vouloit  prendre  congé  d'Ebn  Tha- 
her  fur  la  fin  du  jour  ;  mais  ce  fidèle  ami  lui 
trouva  encore  tant  de  foibleffe,  qu'il  l'obli*- 
gea  d'attendre  au  lendemain.  Cependant,  pour 
contribuer  à  le  réjouir  ,  il  lui  donna  le  foir  un 
concert  de  voix  &  d'inflirumens  ;  mais  ce  con^ 
cert  ne  fervit  qu'à  rappeler  dans  la  mémoire  du 
prince  celui  du  foir  précédent ,  &  irrita  fes  en- 
nuis au  lieu  de  les  foulager  ,  de  forte  que  le 
jour  fuivant  fon  mal  parut  avoir  augmenté.  Alors 
Ebn  Thaher  ne  s'oppofa  plus  au  deffein  que  le 
prince  avoit  de  fe  retirer  dans  fa  maifon.  Il  prit 
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foin  lui-même  de  Ty  faire  porter  ;  il  l'accom- 
pagna ,  &  quand  il  fe  vit  feul  avec  lui  dans  fon 
appartement ,  il  lui  repréfenta  toutes  les  raifons 
qu'il  avoit  de  faire  un  généreux  effort  pour  vain- 
cre une  paflion  dont  la  fin  ne  pouvoir  être  heu- 
yeufe  ni  pour  lui  ni  pour  la  favorite.  Ah  !  cher 
Ebn  Thaher,  s'écria  le  prince,  qu'il  vous  eft 
aifé  de  donner  ce  confeil ,  mais  qu'il  m'eft  dit- 
(îcile  de  le  fulvre  !  J'en  conçois  toute  l'im.pof- 
tance,  fans  pouvoir  en  profiter.  Je  l'ai  déjà  dit, 
j'emporterai  avec  moi  dans  le  tombeau  l'amour 
que  j'ai  pour  Schemfelnihar.  Lorfque  Ebn  Tha- 
her vit  qu'il  ne  pouvoit  rien  gagner  fur  l'efprit 
du  prince ,  il  prit  congé  de  lui  &  voulut  fe 
Sfetirer. 

Scheherazade ,  en  cet  e^idroit ,  voyant  pa-r 
îoître  le  jour ,  garda  le  filcnce ,  &  le  lende-p 
inain ,  elle  reprit  ainfi  fon  difcours  : 


CXCIir   NUIT. 

l^E  prince  de  Pcrfe  le  retint,  Obligeant  Ebn 
Thaher  ,  lui  dit-il ,  fi  je  vous  ai  déclaré  qu'il 
n*étoit  pas  en  mon  pouvoir  de  fuivre  vos  fages 
confeils ,  je  vous  fupplie  de  ne  pas  m'en  faire 
un  crime,  &  de  ne  pas  cefTer  pour  cela  de  me 
donner  des  nuirques  de  votre  amitié.  V©us  ne 
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fauriez  m'en  donner  une  plus  grande ,  que  de 
m'inuruire  du  deiVin  de  ma  chère  Schemfelnihar, 
fi  vous  en  apprenez  des  nouvelles.  L'incertitude 
où  je  fuis  de  fon  fort,  &  les  appréhendons  mor- 
telles que  me  caufe  fon  évanoui  flement ,  m'en^ 
tretiennent  dans  la  langueur  que  vous  me  re* 
prochez.  Seigneur ,  lui  répondit  Ebn  Thaher , 
vous  devez  efpérer  que  fon  évanouiflement 
n'aura  pas  eu  de  fuite  funefte,  &  que  fa  con» 
fidente  viendra  inceflamment  m'informer  de 
quelle  manière  fe  fera  paflee  la  chofe.  D'abord 
que  je  faurai  ce  détail,  je  ne  manquerai  pas  de 
.venir  vous  en  faire  part. 

Ebn  Thaher  laiiTa  le  prince  dans  cette  cfpé- 
rance ,  6c  retourna  chez  lui ,  où  il  attendit  inu-^ 
tilement  tout  le  refte  du  jour  la  confidente  de 
Schemfelnihar.  Il  ne  la  vit  pas  même  le  lende- 
main. L'inquiétude  où  il  étoit  de  favoir  l'état  de 
la  fanté  du  prince  de  Perfe ,  ne  lui  permit  pas 
d'être  plus  long-terns  fans  le  voir.  Il  alla  chez 
lui  dans  le  defTein  de  l'exhorter  à  prendre  pa- 
tience. Il  le  trouva  au  lit  aufli  malade  qu'à  l'or- 
dinaire, &  environné  d'un  nombre  d'amis  &:  de 
quelques  n:;édecins  qui  employoient  toutes  les 
lumières  de  leur  art  pour  découvrir  la  caufe  de 
fon  mal.  Dès  qu'il  apperçut  Ebn  Thaher,  il  le 
regarda  en  fouriant ,  pour  lui  tém.oigner  deux 
chofes  i  l'une  qu'il  fe  réjouiffoit  de  le  voir  ;  & 
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l'autre,  combien  fes  médecins,  qui  ne  pouvoient 
,  deviner  le  fujct  de  fa  maladie,  fe  tjrompoient  dans 
leurs  raifonnemens. 

Les  amis  &  les  médecins  fe  retirèrent  les  uns 
après  1^  autres, de  forte  qu'Ebn  Thaher  demeura 
feul  avec  le  malade.  Il  s'approcha  de  fon  lit  pour 
lui  demander  comment  il  fe  trouvoit  depuis  qu'il 
ne  l'avoit  vu.  Je  vous  dirai  ,  lui  répondit  le 
prince,  que  mon  amour  qui  prend  continuelle- 
ment de  nouvelles  forces ,  &  l'incertitude  de  la 
deftinée  de  l'aimable  Schemfelniliar,  augmentent 
mon  mal  à  chaque  moment ,  &  me  mettent  dans 
un  état  qui  afflige  mes  parens  &  mes  amis,  & 
déconcerte  mes  médecins,  qui  n'y  comprennent 
rien.  Vous  ne  fauriez  croire,  ajouta-t-il,  com- 
bien je  foufire  de  voir  tant  de  gens  qui  m'im- 
portunent, &  que  je  ne  puis  chafTer  honnête- 
ment. Vous  êtes  le  feul  dont  je  fens  que  la  com- 
pagnie me  foulage  ;  mais  enfin  ne  me  diflimuîez 
rien,  je  vous  en  conjure.  Quelles  nouvelles  m';ip- 
portez-vous  de  Schemfelnihar  ?  Avcz-vous  vu 
fa  confidente  ?  Que  vous  a-t-clle  dit  ?  Ebn  Th^ihcr 
répondit  qu'il  ne  l'avoit  pas  vue  ;  &  il  n'eut  pas 
plut.ôt  appris  au  prince  cette  trifte  nouvelle  , 
que  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux  ;  il  ne  put 
repartir  un  feul  mot,  tant  il  avoit  le  coeur  ferré. 
Prince,  reprit  alors  Ebn  Thaher,  permettez-moi 
de  vous  remontrer  que  vous  êtes  trop  ingénieur 
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à  vous  tourmenter.  Au  nom  de  dieu,  efTuvcs  vos 
larmes ,  quelqu'un  de  vos  gens  peut  entrer  en 
ce  moment ,  &  vous  (avez  avec  quel  foin  vous 
devez  cacher  vos  fentimens,  qui  pourroient  être 
démêlés  par-là.  Quelque  chofc  que  pût  dire  ce 
judicieux  confident ,  il  ne  fut  pas  polîible  au 
prince  de  retenir  fes  pleurs.  Sage  Ebn  Thahsr, 
s'écria- t-i! ,  quand  l'usage  de  la  parole  lui  (ut 
revenu ,  je  puis  bien  empêcher  ma  langue  de 
révéler  le  fecret  de  m.on  cœur  s  mais  je  n'ai  pas 
de  pouvoir  fur  mes  larmes,  dans  un  fi  grand  fujet 
de  craindre  pour  Schemfelnihar.  Si  cet  adorable 
&  unique  objet  de  mes  défirs  n'étoit  plus  au 
monde ,  je  ne  lui  furvivrois  pas  un  m.oraent. 
Rejetez  une  penfée  fi  affligeante,  répliqua  Ebn 
Thaher  ;  Schemfelnihar  vit  encore ,  vous  n'en 
devez  pas  douter.  Si  elle  ne  vous  a  pas  fait  favoir 
de  (es  nouvelles ,  c'eft  qu'elle  n'en  a  pu  trouver 
l'occafion,  &  j'efpère  que  cette  journée  ne  fe 
paiTera  point  que  -vous  n'en  appreniez.  Il  ajouta 
à  ce  difcours  plufieurs  autres  chofes  confolantes  ; 
après  quoi  il  fe  retira. 

Ebn  Thaher  fut  à  peine  de  retour  ch-^z  lui , 
que  la  confidente  de  Scremfelnihar  arriva.  Elle 
avoit  un  air  trille ,  &  il  en  conçut  un  mauvais 
préfage.  Il  lui  demarnda  des  nouvelles  de  fa  maî- 
trefle.  Apprenez-moi  auparavant  des  vôtres ,  lui 
répondit   la  confidente  5  car  j'ai  été  dans  une 
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grande  peine  de  vous  avoir  vu  partir  dans  Tetat 
où  étoit  le  prince  de  Perfe.  Ebn  Thcùier  lui 
raconta  ce  qu'elle  vouloit  favoir  ;  6c  lorfqu'il  eut 
achevé ,  l'efclave  prit  la  parole  :  Si  le  prince  de 
Perfe ,  lui  dit-elle ,  a  fouffert  &  fouffrc  encore 
pour  ma  maîtrefTe,  elle  n'a  pas  moins  de  peine 
que  lui.  Après  que  je  vous  eus  quitté,  pour- 
fuivit-elle,  je  retournai  au  fallon,  où  je  trouvai 
que  Schemfelnihar  n'étoit  pas  encore  revenue  de 
fon  évanouifTement,  quelque  foulagement  qu'on 
eût  tâché  de  lui  apporter.  Le  calife  étoit  aflis 
près  d'elle,  avec  toutes  les  marques  d'une  véri- 
table douleur;  il  demandoit  à  toutes  les  femmes, 
&  à  moi  particulièrement,  fi  nous  n'avions  au- 
cune connoiflance  de  la  caufe  de  fon  mal  ;  mais 
nous  gardâmes  le  fecret ,  &  nous  lui  dîmes  toute 
autre  chofe  que  ce  que  nous  n'ignorions  pas. 
Nous  étions  cependant  toutes  en  pleurs  de  la 
voir  fouffrir  fi  long-tcms,  &  nous  n'oublions 
rien  de  tout  ce  que  nous  pouvions  imaginer  pour 
la  fecourir.  Enfin  il  étoit  bien  minuit  lorfqu'elle 
revint  à  elle.  Le  calife,  qui  avoit  eu  la  patience 
d'attendre  ce  moment ,  en  témoigna  beaucoup 
de  joie  ,  &  demanda  à  Schemfelnihar  d'où  ce 
mal  pouvoit  lui  être  venu.  Dès  qu  elle  entendit 
fa  voix,  elle  fit  un  effort  pour  fe  mettre  fur  fon 
féant  ;  &  après  lui  avoir  baifé  les  pies  avant  qu'il 
pût  l'en  empêcher  :  Sire,  dit -elle,  j'ai  à  me 
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plaindre  du  ciel  de  ce  qu'il  ne  m'a  pas  fait  la 
grâce  entière  de  me  laifler  expirer  aux  pies  de 
votre  majeflé ,  pour  vous  marquer  par-là  jufqu'à 
quel  point  je  Tuis  pénétrée  de  vos  bontés. 

Je  fuis  bien  perfuadé  que  vous  m'aimez ,  lui 
dit  le  calife  ;  mais  je  vous  commande  de  vous 
confervcr  pour  l'amour  de  moi  :  vous  avez  ap- 
paremment fait  aujourd'hui  quelque  excès  qui 
vous  aura  caufé  cette  indifpofition  ;  prenez -y 
garde ,  &  je  vous  prie  de  vous  en  abftenir  une 
autre  fois.  Je  fuis  bien-aife  de  vous  voir  en  . 
meilleur  état,  &  je  vous  confeille  de  paffer  ici 
la  nuit ,  au  lieu  de  retourner  à  votre  apparte- 
ment, de  crainte  que  le  mouvement  ne  vous  foit 
contraire.  A  ces  mots ,  il  ordonna  qu'on  appc- 
tât  un  doigt  de  vin  qu'il  lui  fit  prendre  pour 
lui  donner  des  forces.  Après  cela,  il  prit  congé 
d'elle ,  &  fe  retira  dans  fon  appartement. 

Dès  que  le  calife  fut  parti ,  ma  maîtreffe  me 
fit  f^gne  de  m'approcher.  Elle  me  demanda  de 
vos  nouvelles  avec  inquiétude.  Je  l'afFjrai  qu'il 
y  avoit  long-tems  que  vous  n'étiez  plus  dans  le 
palais ,  &  lui  mis  l'efprit  en  repos  de  ce  côté- 
là.  Je  me  gardai  bien  de  lui  parler  de  l'évanouif- 
fement  du  prince  de  Perfe ,  de  peur  de  la  faire 
retomber  dans  l'état  d'où  nos  foins  Tavoient  tirée 
avec  tant  de  peine  ;  mais  ma  précaution  fut  inu- 
tile, comme  vous  l'allez  entendre.  Prince ,  s'é-? 
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cria-t-elle  alors,  je  renonce  déformais  à  tous  les 
plaifirs ,  tant  que  je  ferai  privée  de  celui  de  ta 
vue  :  fi  j'ai  bien  pénétré  dans  ton  cœur  ,  je  ne 
fais  que  fuivre  ton  exemple.  Tu  ne  cefTeras  de 
verfer  des  larmes ,  que  tu  ne  m'ayes  retrouvée  ; 
il  eft  jufte  que  je  pleure  &  que  je  m'afflige  jus- 
qu'à ce  que  tu  fois  rendu  à  mes  vœux.  En  ache- 
vant ces  paroles,  qu'elle  prononça  d'une  manière 
qui  marquoit  la  violence  de  fa  paffion,  elle  s'éva- 
nouit une  féconde  fois  entre  mes  bras. 

En  cet  endroit,  Scheherazade  voyant  paroître 
le  jour,  cefia  de  parler.  La  nuit  fuivante,  elle 
pourfuivit  de  cette  forte  ; 


C  X  C  I  V'    NUIT. 

J_^A  confidente  de  Schemfelnihar  continua  de 
raconter  à  Ebn  Thaher  tout  ce  qui  étoit  arrivé 
à  fa  maîtreiïe  depuis- fon  premier  évanouiflement. 
Nous  fûmes  encore  long-tems,  dit- elle,  à  la 
faire  revenir  mes  compagnes  &  moi.  Elle  revint 
enfin;  alors  je  lui  dis  :  Madame,  êtes -vous 
donc  réfolue  de  vous  laiffcr  mourir,  &:  de  nous 
faire  mourir  nous-mêmes  avec  vous  ?  Je  vous 
fupplie  au  nom  du  prince  de  Perfe,  pour  qui 
vous  avez  intérêt  de  vivre,  de  vouloir  confcr- 
ver  vos  jours,  De  grâce ,  îaififez-vous  perfuader. 


Contes   Arabes.  ^2^ 

&  faites  les  efforts  que  vous  vous  devez  à  vous- 
même  ,  à  rameur  du  prince  ,  &  à  notre  atta- 
chement pour  vous.  Je  vous  fuis  bien  obligée, 
reprit-elle  ,  de  vos  foins ,  de  votre  zèle  &  de 
vos  confeils.  Mais  ,  hélas  !  peuvent  -  ils  m'étre 
utiles  ?  Il  ne  nous  eft  pas  permis  de  nous  flatter 
de  quelque  efpérance  ,  &  ce  n'eil  que  dans  le 
tombeau  que  nous  devons  attendre  la  Hn  de  nos 
tourmens.  Une  de  mes  compagnes  voulut  la  dé- 
tourner de  fes  triftes  peniées  en  chantant  un 
air  fur  fon  luth;  mais  elle  lui  impofa  filence  , 
&  lui  ordonna ,  comme  à  toutes  les  autres ,  de 
fe  retirer.  Elle  ne  retint  que  moi  pour  palTer 
la  nuit  avec  elle.  Quelle  nuit ,  ô  ciel  !  elle  la 
pafTa  dans  les  pleurs  &  dans  les  gémiflemens  ;  Se 
nommant  fans  ceffe  le  prince  de  Perfe ,  elle  fe 
plaignoit  du  fort  qui  l'avoit  deftinée  au  calife 
qu'elle  ne  pouvoit  aimer,  &  non  pas  à  lui  qu  elle 
aimoit.  éperdument. 

/  Le  lendemain ,  comme  elle  n'étoit  pas  com- 
modément dans  le  fallon,  je  l'aidai  à  pafler  dans 
fon  appartement ,  où.  elle  ne  fut  pas  plutôt  ar- 
rivée ,  que  tous  les  médecins  du  palais  vinrent 
la  voir  par  ordre  du  calife  ;  &  ce  prince  ne  fut 
pas  long-tems  fans  venir  lui-même.  Les  re- 
mèdes que  les  médecins  ordonnèrent  à  Schem- 
felnihar ,  firent  d'autant  moins  d'effet ,  qu'ils 
ignoroient  la  caufe  de  fon  mal  j  &  la  eontaainte 
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où  la  mettoit  la  préfence  du  calife,  ne  faifoiê 
que  l'augmenter.  Elle  a  pourtant  un  peu  repofé 
cette  nuit  ;  &  d'abord  qu  elle  a  été  éveillée  , 
elle  m'a  chargée  de  vous  venir  trouver  pour 
apprendre  des  nouvelles  du  prince  de  Perfe.  Je 
vous  ai  déjà  informée  de  l'état  où  il  eft ,  lui 
cîît  Ebn  Thaher  5  alnfi  retournez  vers  votre  maî- 
trefle ,  &  l'afTurez  que  le  prince  de  Perfe  atten- 
doit  de  fes  nouvelles  avec  la  même  impatience 
qu'elle  en  attendoit  de  lui.  Exhortez-la  fur-tout 
à  fe  modérer  &  à  fe  vaincre,  de  peur  qu'il  ne 
lui  échappe  devant  le  calife  quelque  parole  qui 
pourroit  nous  perdre  avec  elle.  Pour  moi ,  re- 
prit la  confidente ,  je  vous  l'avoue ,  je  crains 
tout  de  fes  tranfports  ;  j'ai  pris  la  liberté  de  lui 
dire  ce  que  je  pcnfois  là-deflus,  &  je  fuis  per- 
fuadée  qu'elle  fte  trouvera  pas  mauvais  que  je 
lui  parle  encore  de  votre  part. 

Ebn  Thaher ,  qui  ne  faifoit  que  d'arriver  de 
chez  le  prince  de  Perfe,  ne  jugea  point  à  pro- 
pos d*y  retourner  fitôt ,  &  de  négliger  des  af- 
faires importantes  qui  lui  étoient  furvenues  en 
rentrant  chez  lui  ;  il  y  alla  feulement  fur  la  fin 
du  jour.  Le  prince  étoit  feul ,  &  ne  fe  portoit 
pas  mieux  que  le  matin.  Ebn  Thaher,  lui  dit- 
il  en  le  voyant  pâroître  ,  vous  avez ,  fans  doute , 
beaucoup  d'amis  ;  mais  ces  amis  ne  connoif- 
fent  pas  ce  que  vous  valez,  comme  vous  me 
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!ie  faîtes  connoître  par  votre  zèle  ,  par  vos  foin» 
&  par  les  peines  que  vous  vous  donnez  lorf- 
qu'il  s'agit  de  les  obliger.  Je  fuis  confus  de 
tout  ce  que  vous  faites  pour  moi  avec  tarit  d'af- 
fedion  ,  &  je  ne  fais  comnaent  je  pourrai  m'ac- 
quitter  envers  vous.  Prince ,  lui  répondit  Ebn 
Thâher  ,  laiffons-là  ce  difcours,  je  vous  en  fup- 
plie  :  je  fuis  prêt  non-feulement  à  donner  un 
de  mes  yeux  pour  vous  en  conferver  un ,  mais 
même  à  facrifier  ma  vie  pour  la  vôtre.  Ce  n'eft 
pas  de  quoi  il  s'agit  préfentement  ;  je  viens  vous 
dire  que  Schemfelnihar  m'a  envoyé  fa  confi- 
dente pour  me  demander  de  vos  nouvelles ,  & 
en  mêmetems  pour  m'in former  desfiennes.  Vous' 
jugez  bien  que  je  ne  lui  ai  rien  dit  qui  ne  lui 
ait  confirmé  l'excès  de  votre  amour  pour  fa 
maîtrefTe,  &  la  confiance  avec  laquelle  vous 
l'aimez.  Ebn  Thaher  lui  fit  enfuite  un  détail 
exad  de  tout  ce  que  lui  avoit  dit  l'efclave  con- 
£dcnte.  Le  prince  l'écouta  avec  tous  les  dif- 
fércns  raouvcmens  de  crainte  ,  de  jaloufie  ,  de 
tendreffe  &  de  compaflion  que  fon  difcours  lui 
infpira ,  faifant  fur  chaque  chofe  qu'il  enten- 
doit ,  toutes  les  réflexions  affligeantes  ou  con- 
folantes  dont  un  amant  aufîî  paflionné  qu'il  étoit, 
pouvoit  être  capable. 

Leur  converfation  dura  fi  long-tcms ,  que  la 
nuit  fe  trouvant  fort  avancée,. le  prince  de  Perfe 
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•obligea  Ebu  Thaher  à  demeurer  chez  lui.  Lé 
lendemain  matin  ,  comme  ce  fidtle  ami  s'en  re- 
tournoit  au  logis ,  il  vit  venir  à  lui  une  femme 
qu'il  reconnut  pour  la  confidente  de  Schemfcl- 
nijiar,  &  qui  l'ayant  abordé,  lui  dit  :  Ma  maî- 
treiTe  vous  falue ,  &  je  viens  vous  prier  de  fa 
part  de  rendre  cette  lettre  au  prince  de  Perfe, 
Le  zélé  Ebn  Thaher  prit  la  lettre  &  retouna 
chez  le  prince  accompagné  de  l'efclave  con- 
fidente. 

Scheherazade  cefla  de  parler  en  cet  endroit, 
à  caufe  du  jour  qu'elle  vit  paroître.  Elle  reprit 
la  fuite  de  fon  difcours  la  nuit  fuivante ,  &  dit 
au  fuîtan  des  îndes  : 


C  X  C  V"    NUIT. 

O  I  R  E  ,  quand  Ebn  Thaher  fut  entré  chez  le 
prince  de  Perfe  avec  la  confidente  de  Schem- 
felnihar ,  il  la  pria  de  demeurer  un  moment  dans 
l'antichambre  ,  &  de  l'attendre.  Dès  que  le 
prince  l'apperçut ,  il  lui  demanda  avec  empref- 
fement ,  quelle  nouvelle  il  avoit  à  lui  annoncer. 
La  meilleure  que  vous  puilTiez  apprendre ,  lui 
répondit  Ebn  Thaher  ;  on  vous  aime  aufll  chè- 
rement que  vous  aimez.  La  confidente  de  Schem- 
felnihareft  dans  votre  antichambre  i  elle  vous 

apporte 
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apporte  une  lettre  de  fa  part  de  fa  maîtrefle  : 
elle  n'attend  que  vos  ordres  pour  entrer.  Qu  elle 
entre  ,  s'écria  le  prince  avec  un  tranfport  de 
joie.  En  difant  cela ,  il  fe  mit  fur  fon  fe'ant  pour 
la  recevoir. 

Gomme  les  gens  du  prince  étoient  fortis  de 
la  chambre  d'abord  qu'ils  avoient  vu  Ebn  Tha- 
her  ,  afin  de  le  laifler  feul  avec  leur  maître  ^ 
Ebn  Thaher  alla  ouvrir  la  porte  lui-même ,  & 
fit  entrer  la  confidente.  Le  prince  la  reconnut  j 
&  la  reçut  d'une  manière  fort  obligeante.  Sei- 
gneur, lui  dit-elle,  je  fais  tous  les  maux  que 
vous  avez  foufferts  depuis  que  j'eus  l'honneur 
de  vous  conduire  au  bateau  qui  vous  atten- 
doit  pour  vous  ramener  ;  mais  l'e^oère  que  la 
lettre  que  je  vous  apporte,  contribuera  à  votre 
guérifon.  A  ces  mots ,  elle  lui  préfenta  la 
lettre.  Il  la  prit  ;  &  après  l'avoir  baifée  plu- 
jfîeurs  fois,  il  l'ouvrit,  &  lut  les  paroles  fui- 
vantes  : 

LETTRE 

'  De  Schemjelnihar  >  au  f  rince  de  Perft 
Ali  Ebn  Becar, 

«La  perfonne  qui  vous  rendra  cette  lettre 
3î  vous  dira  de  mes  nouvelles  mieux  que  moi- 
a*  même  ,  car  je  ne  me  connois  plus  depuis  que 

Tonig  Fin,  -  E  e 
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5D  j'ai  cefle  de  vous  voir.  Privée  de  votre  prc- 
73  fence,  je  cherche  à  me  tromper  en  vous  en- 
33  tretenant  par  ces  lignes  mal  formées ,  avec  le 
33  même  plaifir  que  fi  j'avois  le  bonheur  de  vous 
33  parler. 

33  On  dit  que  la  patience  eft  un  remède  à 
33  tous  les  maux ,  &  toutefois  elle  aigrit  les 
33  miens  au  lieu  de  les  foulager.  Quoique  votre 
33  portrait  foit  profondément  gravé  dans  mon 
33  cœur,  mes  yeux  fouhaitent  d'en  revoir  in- 
33  ceflamment  l'original ,  &  ils  perdront  toute 
33  leur  lumière ,  s'il  faut  qu'ils  en  foient  encore 
33  long-tems  privés.  Puis-je  me  flatter  que  les 
33  vôtres  ayent  la  même  impatience  de  me  voir? 
33  Oui,  je  le  puis;  ils  me  l'ont  fait  aflez  con- 
33  noître  par  leurs  tendres  regards.  Que  Schem- 
33  felnihar  feroit  heureufe ,  &  que  vous  feriez 
33  heureux,  prince,  fi  mes  défirs,  qui  font  con- 
-3  formes  aux  vôtres ,  n'étoient  pas  traverfés  par 
33  des  obftacles  infurmontables  !  Ces  obftacles 
33  m'afRigent  d'autant  plus  vivement ,  qu'ils  vous 
33  affligent  vous-même. 

33  Ces  fentimens  que  mes  doigts  tracent ,  & 
33  que  j'exprime  avec  un  plaifir  incroyable  ,  en 
33  les  répétant  pluficurs  fois ,  partent  du  plus 
33  pr!)fond  de  mon  cœur,  &  de  la  bleflTure  in- 
33  curable  (jue  vous  y  avez  faite;  bleflure  que 
33  je  bénis  mille   fois ,  malgré  le   cruel  ennui 
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Si  que  je  fouffre  de  votre  abfence*  Je  compte- 
3j  rois  pour  rien  tout  ce  qui  s'oppofe  à  nos 
55  amours,  s'il  m'étoit  feulement  permis  de  vous 
î3  voir  quelquefois  en  liberté  :  je  vous  poifé- 
3j  derois  alors  ;    que  pourrois-je   fouhaiter   de 

33    plus  ? 

»  Ne  vous  imaginez  pas  que  mes  paroles 
i3  difent  plus  que  je  ne  penfe.  Hélas!  de  quel- 
33  ques  exprèffions  que  je  puifife  me  fervir ,  je 
i3  fens  bien  que  je  penfe  plus  de  chofes  que 
33  je  ne  vous  en  dis.  Mes  yeux,  qui  font  dans 
33  une  merveille  continuelle ,  &  qui  verfent  in- 
33  ceflamment  des  pleurs  en  attendant  qu'ils  vous 
33  revoyent  ;  mon  cœur  affligé  qui  ne  délire  que 
33  vous  feul;  les  foupirs  qui  m'échappent  tou- 
33  tes  les  fois  que  je  penfe  à  vous  ,  c'ell-à-dire , 
33  à  tout  moment  ;  mon  imagination  qui  ne  me 
33  repréfente  plus  d'autre  objet  que  mon  cher 
33  prince;  les  plaintes  que  je  fais  au  ciel  de  la 
>3  rigueur  de  ma  deftinée;  enfin,  ma  trifleife, 
33  mes  inquiétudes ,  mes  tourmens  qui  ne  me 
33  donnent  aucun  relâche  depuis  que  je  vous  ai 
43  perdu  de  vue  ,  font  garans  de  ce  que  je  vous 
>9  écris. 

33  Ne  fuis-je  pas  bien  malheureufe  d'être  née 
33  pour  aimer ,  fans  efpérance  de  jouir  de  ce  que 
33  j'aime?  Cette  penfée  défolante  m'accable  à 
3j  un  point,  que  j'en  mourrois,  fijen'étois  pas 

E  c  ij 
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3>  perfuadée  que  vous  m'aimez.  Mais  une  fi  douce' 
35  confolatlon  balance  mon  défefpoir  &  m'atta- 
33  che  à  la  vie.  Mandez-moi  que  vous  m'aimez 
33  toujours  ;  je  garderai  votre  lettre  précieu- 
33  fement  ;  je  la  lirai  mille  fois  le  jour  ;  je  fouf- 
33  frirai  mes  maux  avec  moins  d'impatience.  Je 
33  fouhaite  que  le  ciel  cefTe  d'être  irrité  contre 
33  nous ,  &  nous  faflfe  trouver  l'occafion  de  nous 
33  dire  fans  contrainte  que  nous  nous  aimons  , 
33  &  que  nous  ne  cefTerons  jamais  de  nous  ai- 
3f  mer.  Adieu.  Je  falue  Ebn  Thaber ,  à  qui 
33  nous  avons  tant  d'obligation  l'un  &  l'autre  33. 


C  X  C  V  F   NUIT. 

I  i  E  prince  de  Perfe  ne  fe  contenta  pas  d'avoir 
lu  une  fois  cette  lettre  ;  il  lui  fembla  qu'il  l'avoit 
lue  avec  trop  peu  d'attention.  Il  la  relut  plus 
lentement ,  &  en  lifant ,  tantôt  il  poullbit  de 
triftes  foupirs,  tantôt  il  verfoit  des  larmes,  & 
tantôt  il  faifoit  éclater  des  tranfports  de  joie 
&  de  tcndreffe  ,  félon  qu'il  étoit  touché  de  ce 
qu'il  lifoit.  Enfin  il  ne  fe  lafToit  point  de  par- 
courir des  yeux  des  caradères  tracés  par  une 
fi  chère  main  ;  &  il  fe  préparoït  à  les  lire  pour 
la  troifième  fois  ,  lorfqu'Ebn  Thahcr  lui  repré  - 
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fenta  que  la  confidente  n'avoit  pas  de  tems  à 
perdre ,  &  qu'il  devoit  fonger  à  faire  réponfe. 
Hélas  !  s'écria  le  prince  ,  comment  voulez-vous 
que  je  fafTe  réponfe  à  une  lettre  fi  obligeante? 
En  quels  termes  m'exprimerai-je  dans  le  trou- 
ble où  je  fuis  ?  J'ai  l'efprit  agité  de  mille  pen- 
fées  cruelles,  &  mes  fentimens  fe  détruifent  au 
moment  que  je  l'es  ai  conçus ,  pour  faire  place 
à  d'autres.  Pendant  que  mon  corps  fe  refTent  des 
impreffions  de  mon  ame,  comment  pourrai-je 
tenir  le  papier  &  conduire  la  canne  (i)  pour  for- 
mer les  lettres  ? 

En  parlant  ainfi ,  il  tira  d'un  petit;  bureau  qu'il 
avoit  près  de  lui ,  du  papier ,  une  canne  taillée , 
&  un  cornet  oh  il  y  avoit  de  l'encre. 

Scheherazade  appercevant  le  jour  en  cet  en- 
droit ,  interrompit  fa  narration.  Elle  en  reprit 
la  fuite  le  lendemain ,  &  dit  à  ScKahriar  :. 


('i)  Les  arabes,  les  perfans  &  les  turcs,  quand  ils 
écrivent ,  tiennent  le  papier  de  la  main  gauche  ,  appuyé 
ordinairement  fur  le  genou  ,  &  écrivent  de  la  main  droite 
avec  une  petite  canne  taillée  &  fendue  comme  nos  plu- 
mes. Cette  forte  de  canne  eft  creufe ,  &  reffemble  à  nos 
tofêaux,  mias  elle  a  plus  de  confiftance». 


^^ 


Ee  ii) 


4.3S     Les  mille  et  une  Nuit?, 


CXCVir  NUIT. 

O  I K  E  ,  le  prince  de  Perfe ,  avant  que  d'écrire, 
donna  la  lettre  de  Schemfelnihar  à  Ebn  Tha-» 
her  ,  &  le  pria  de  la  tenir  ouverte  pendant  qu'il 
écriroit ,  afin  qu'en  jetant  les  yeux  defius  ,  il 
vît  mieux  ce  qu'il  y  devoit  répondre.  Il  com- 
meuça  d'écrire  ;  mais  les  larmes  qui  lui  tom- 
boient  des  yeux  fur  fon  papier ,  l'obligèrent 
pîuficurs  fois  de  s'arrêter  pour  les  laifTer  cou- 
ler librement.  Il  acheva  enfin  fa  lettre  ,  oc  la 
donnant  à  Ebn  Thaher  :  Lifez-la,  je  vous  prie, 
lui  dit-il ,  &  me  faites  la  grâce  de  voir  (i  le  dé- 
fordre  oii  efl:  mon  efprit,  m'a  permis  de  faire 
une  réponfe  favorable,  Ebn  Thaher  la  prit ,  & 
îut  ce  qui  fuit  : 

RÉPONSE 

Vu  grince  de  Perfe  ^  à  la   Uître  de 
Schemfelnihar, 

ce  J'É  T  G  is  plongé  dans  une  afflidion  mortel- 
»î  le  lorfqu'on  m'a  rendu  votre  lettre."  A  la  voir 
33  feulement,  j'ai  été  tranfporté  d'une  joie  que 
M  je  ne  puis  vous  exprimer  ;  &  à  la  vue  àts  ça- 
?i  radèrçs  tracés  par  votre  belle  main,  mes  yeux 
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3>  ont  reçu  une  lumière  plus  vive  que  celle  qu'ils 
35  avoient  perdue  ,  lorfque  les  vôtres  fe  fermè- 
3>  rent  fubltement  aux  pics  de  mon  rival.  Les 
33  paroles  que  contient  cette  obligeante  lettre  , 
33  font  autant  de  rayons  lumineux  qui  ont  dillî- 
33  pé  les  ténèbres  dont  mon  ame  étoit  obfcur- 
33  cie.  Elles  m'apprennent  combien  vous  fouf- 
33  frez  pour  l'amour  de  moi ,  &  me  font  con- 
33  noître  auffi  que  vous  n'ignorez  pas  que  je  fouf- 
33  fre  pour  vous  ,  de  par  là ,  elles  me  confolent 
33  dans  mes  maux.  D'un  côté,  elles  me  font  ver- 
33  fer  des  larmes  abondamment ,  &  de  l'autre , 
33  elles  embrafent  mon  coeur  d'un  feu  qui  le  fou- 
33  tient ,  &  m'empêchent  d'expirer  de  douleur. 
oj  Je  n'ai  pas  eu  un  moment  de  repos  depuis 
33  notre  cruelle  féparation.  Votre  lettre  feule 
33  apporta  quelque  foulagement  à  mes  peines. 
33  J'ai  gardé  un  morne  filence  jufqu'au  moment 
33  que  je  l'ai  reçue  :  elle  m'a  redonné  la  paro- 
30  le.  J'étois  enfeveîi  dans  une  mélancolie  pro- 
33  fonde  ,  elle  m'a  infpiré  une  joie  qui  a  d'abord 
33  éclaté  dans  mes  yeux  &  fur  mon  vifage.  Mais 
33  ma  furprife  de  recevoir  une  faveur  que  je 
33  n'ai  point  encore  méritée  ,  a  été  fi  grande  , 
33  que  je  ne  favois  par  oii  commencer  pour  vous 
3î  en  marquer  ma  reconnoiffance.  Enfin  ,  après 
33  l'avoir  baifée  plufieurs  fois ,  comme  un  gage 
33  précieux  de  vos  bontés,  je  l'ai  lue  &  relue, 

Ee  iv 
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>3  &  fuis  demeuré  confus  de  l'excès  de  mon  bon- 
9?  heur.  Vous  voulez  que  je  vous  mande  que  je 
>3  vous  aime  toujours ,  ah  !  quand  je  ne  vous 
>3  aurois  pas  aimée  auffi  parfaitement  que  je  vous 
93  aime  ,  je  ne  pourrois  m'empécher  de  vous 
?î  adarer  après  toutes  les  marques  que  vous  me 
?>  donnez  d'un  amour  fi  peu  commun.  Oui  ,  je 
53  vous  aime  ,  ma  chère  ame  ,  &  ferai  gloire  de 
?>  brûler  toute  ma  vie  du  beau  feu  que  vous 
»3  avez  allumé  dans  mon  cceur.  Je  ne  me  plain- 
53  drai  jamais  de  la  vi\  e  ardeur  dont  je  fens 
93  qu'il  me  conlume  ;  &:  quelque  rigoureux  que 
33  foient  les  maux  -que  votre  abfcnce  me  caûfe , 
?3  je  les  fupporterai  conftamment  ,  dans  l'efpé- 
93  rance  de  vous  voir  un  jour.  Plût  à  dieu  que 
33  ce  fût  dès  aujourd'hui ,  &  qu'au  lieu  de  vous 
?3'envoyer  ma  lettre  ,  il  me  fût  permis  d'aller 
3>' vous  aiTurer  que  je  meurs  d'amour  pour  vous  ! 
33  Mes  larmes  m'empêchent  de  vous  en  dire 
53  davantage.  Adieu  33, 

Ebn  Thaher  ne  put  lire  ces  dernières  lignes 
fans  pleurer  lui-même,  Il  remit  la  lettre  entre 
les  mains  du  prince  de  Perfe,en  rufliuant  qu'il 
n'y  avoit  rien  à  corriger.  Le  prince  la  ferma  , 
&  quand  il  l'eut  cachetée  :  Je  vous  prie  de  vous 
approcher  ,  dit-il  à  la  confidente  de  Schcmfel- 
nihar  qui  étoit  un  peu  éloignée  de  lui  i  voici 
h  rçponfe  que  je  fais  à  la  lettre  de  votre  chèrvj 
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niaîtrefle.  Je  vous  conjure  de  la  lui  porter  , 
&  de  la  faluer  de  ma  part.  L'efclave  confi- 
dente prit  la  lettre ,  &  fe  retira  avec  Ebn 
Thaher. 

En  achevant  ces  mots ,  la  fuîtane  des  Indes 
voyant  paroître  le  jour  ,  fe  tut ,  &:  la  nuit  fui- 
vante  ,  elle  continua  de  cette  manière  : 


CXCVIir   NUIT. 

jiiBN  Thaher  ,  après  avoir  marché  quelque 
tems  avec  l'efclave  confidente  ,  la  quitta  ,  &: 
retourna  dans  fa  maifon  ,  ou  il  fe  mit  à  rêver 
profondément  à  l'intrigue  amoureufe  dans  la- 
quelle il  fe  trouvoit  malheureufement  engagé. 
Il  fe  repréfenta  que  le  prince  de  Perfe  &  Schem- 
felnihar,  malgré  l'intérêt  qu'ils  avoient  de  ca- 
cher leur  intelligence  ,  fe  ménageoient  avec  fi 
peu  de  difcrétion ,  qu'elle  pourroit  bien  n'être 
pas  long-temps  fecrette.  Il  tira  delà  toutes  les 
conféquences  qu'un  homme  de  bon  fens  en 
devoit  tirer.  Si  Schemfelnihar  ,  fe  difoit-il  à 
lui-même  ,  étoit  une  dame  du  commun  ,  je 
contribuerois  de  tout  mon  pouvoir  à  rendre 
heureux  fon  amant  &  elle  ;  mais  c'eft  la  favo- 
rite du  calife  ,  &  il  n'y  a  perfonne  qui  puifiTe 
impunément  entreprendre  de  plaire  à  ce  (^u'il 
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aime.  Sa  colcre  tombera  d'abord  fui  SchemfeU 
nihar  ;  il  en  coûtera  la  vie  au  prince  de  Per- 
fe,  &  je  ferai  enveloppé  dans  fon  malheur.  Ce- 
pendant j'ai  mon  honneur  ,  mon  repos  ,  ma  fa- 
mille &  mon  bien  à  conferver  ;  il  faut  donc  , 
pendant  que  je  le  puis  ,  me  délivrer  d'un  fi 
grand  péril. 

Il  fut  occupé  de  ces  penfées  durant  tout  ce 
jour-là.  Le  lendemain  matin  ,  il  alla  chez  le 
prince  de  Perfe  dans  le  delTein  de  faire  un  der- 
nier effort  pour  l'obliger  à  vaincre  fa  paflîon. 
Effeélivement ,  il  lui  repréfenta  ce  qu'il  lui  avoit 
déjà  inutilement  repréfenté ,  qu'il  feroit  beau- 
coup mieux  d'employer  tout  fon  courage  à 
détruire  le  penchant  qu'il  avoit  pour  Schem- 
felnihar ,  que  de  s'y  laiiTer  entraîner  ;  que  ce 
penchant  étoit  d'autant  plus  dangereux  ,  que 
fon  rival  étoit  plus  puilïant.  Enfin  ,  feigneur  , 
ajouta-t-il ,  fi  vous  m'en  croyez ,  vous  ne  fon- 
gerez  qu'à  triompher  de  votre  amour  ;  autre- 
ment vous  courez  rifque  de  vous  perdre  avec 
Schemfelnihar  ,  dont  la  vie  vous  doit  être  plus 
chère  que  la  vôtre.  Je  vous  donne  ce  confeil 
en  ami ,  &  quelque  jour  vous  m'en  remercierez. 
Le  prince  écouta  Ebn  Thaher  aflez  impatiem- 
ment ;  néanmoins  il  le  laifla  dire  tout  ce  qu'il 
voulut:  mais  prenant  la  parole  à  fon  tour  ;  Ebn 
Thaher ,  lui  dit-il,  croyez-vous  que  je  puilTe  cet- 
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fer  d'aimer  Schemfeln'ihar ,  oui  m'aime  avec  tant 
de  tendreffe  ?  Elle  ne  craint  pas  d'expofer  fa 
vie  pour  moi ,  &  vous  voulez  que  le  foin  ds 
conferver  la  mienne  foit  capable  dem'occuper? 
non  ;  quelque  malheur  qui  puilTe  m'arriver , 
je  veux  aimer  Schemfelnihar  jufqu'au  dernier 
foupir. 

Ebn  Thaher,  choqué  de  l'opiniâtretvS  du  prin- 
ce de  Perfe ,  le  quitta  affez  brufquement ,  &  fe 
retira  chez  lui,  où  ,  rappelant  dans  Ton  efprit  Tes 
réflexions  du  jour  précédent  ,  il  fe  mit  à  fon- 
ger  fort  férieufement  au  parti  qu'il  avoit  à  pren- 
dre. Pendant  ce  tems-là,  un  jouaillier  de  fes 
intimes  amis  le  vint  voir.  Ce  jouaillier  s'étoit 
apperçu  que  la  confidente  de  Schemfeinihar  al- 
loit  chez  Ebn  Thaher  plus  fouvent  qu'à  l'ordi- 
naire ,  &:  qu'Ebn  Thaher  étoit  prefque  toujours 
avec  le  prince  de  Perfe  ,  dont  la  maladie  étoit 
flie  de  tout  le  monde  ,  fans  toutefois  qu'on  en 
connût  la  caufe  ;  tout  cela  lui  avoit  donné  des 
foupçons.  Comme  Ebn  Thaher  lui  parut  rêver, 
il  jugea  bien  que  quelque  affaire  importante  l'em- 
barraflbit  ;  &  croyant  être  au  fait ,  il  lui  demanda 
ce  que  lui  vouloit  l'efclave  confidente  de  Schem- 
feinihar. Ebn  Thaher  demeura  un  peu  interdit  à 
cette  demande  ,  &  voulut  diilimuler  ,  en  lui  difant 
que  c'étoit  pour  une  bagatelle  qu'elle  venoit  (î 
fouvent  chez  lui,  Vous  ne  me  parlez  pas  fmcére- 
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ment ,  lui  répliqua  le  jouaillier  ,  &  vous  m'aller 
perfuader  par  votre  dilîîmulation ,  que  cette  ba- 
gatelle eft  une  affaire  plus  importante  que  je  ne 
l'ai  cru  d'abord. 

Ebn  Th'ùher  ,  voyant  que  fon  ami  le  preflbit 
îî  fort ,  lui  dit  :  il  eft  vrai  que  cette  affaire  eft 
de  la  dernière  conféquence.  J'avois  réfolu  de 
la  tenir  fecrctte  ;  mais  comme  je  fais  l'intérêt 
que  vous  prenez  à  tout  ce  qui  me  regarde  ,  j'ai- 
me mieux  vous  en  faire  confidence  ,  que  de 
vous  laiffer  penfer  là-dcffus  ce  qui  n'eft  pas.  Je 
ne  vous  recommande  point  le  fecret ,  vous  con- 
noîtrez  par  ce  que  je  vais  vous  dire  ,  combien 
il  eft  irapoffible  de  le  garder.  Après  ce  préam- 
bule ,  il  lui  raconta  les  amours  de  Schemfel- 
nihar  &  du  prince  de  Perfe.  Vous  favez  , 
ajouta-t-il  enfuite  ,  en  quelle  confidération  je 
fuis  à  la  cour  &  dans  la  ville  auprès  des  plus 
grands  feigneurs  &  des  dames  les  plus  quali- 
fiées. Quelle  honte  pour  moi  fi  ces  téméraires 
amours  venoient  à  être  découvertes  !  Mais  que 
dis-je  ?  ne  ferions-nous  pas  perdus  toute  ma 
famille  &  moi  ?  Voilà  ce  qui  m'embarraffe  le 
plus  ;  mais  je  viens  de  prendre  mon  parti.  Il 
m'eft  dû  ,  &  je  dois  ;  je  vais  travailler  incef- 
famment  à  fatisfaire  mes  créanciers  &  à  recou- 
vrer mes  dettes  ;  &  après  que  j'aurai  mis  tout 
mon  bien  9n  fùretc ,  je  me  retirerai  à  Balfora , 
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où  je  demeurerai  jufqu'à  ce  que  la  tempête  que 
je  prévois  ,  foit  paflee.  L'amitié  que  j'ai  pouc 
Schemfelnihar  &  pour  le  prince  de  Perfe ,  me 
rend  très-fenfible  au  mal  qui  peut  leur  arriver  ; 
je  prie  dieu  de  leur  faire  connoître  le  dangec 
où.  ils  s'expofent ,  &  de  les  conferver  ;  mais  fi 
leur  mauvaife  deflinée  veut  que  leurs  amours 
aillent  à  la  connoiiTance  du  calife,  je  ferai  au 
moins  à  couvert  de  fon  reflentiment  ;  car  je  ne 
les  crois  pas  afifez  médians  pour  vouloir  m'en- 
velopper  dans  leur  malheur.  Leur  ingratitude 
feroit  extrême  ii  cela  arrivoit  ;  ce  feroit  mal 
payer  les  fervices  que  je  leur  ai  rendus,  &  les 
bons  confeils  que  je  leur  ai  donnés  ,  particu- 
lièrement au  prince  de  Perfe ,  qui  pourroit  fe 
tirer  encore  du  précipice  ,  lui  &  fa  maitrefle  , 
s'il  le  vouloit.  Il  lui  eft  aifé  de  fortir  de  Bag- 
dad comme  moi ,  &  l'abfence  le  dégageroit  in- 
fenfiblement  d'une  paffion  qui  ne  fera  qu'aug- 
menter tant  qu'il  s'obftinera  à  y  demeurer. 

Le  jouaillier  entendit  avec  une  extrême  fur- 
prife  le  récit  que  lui  fit  Ebn  Thaher.  Ce  que 
vous  venez  de  me  raconter  ,  lui  dit-il ,  eft  d'une 
fi  grande  importance  ,  que  je  ne  puis  compren- 
dre comment  Schemfelnihar  &  le  prince  de  Per- 
fe ont  été  capables  de  s'abandonner  à  un  amour 
fi  violent.  Quelque  penchant  qui  les  entraîne 
l'un  vers  l'autre ,  au  lieu  d'y  céder  lâchement , 
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ils  dévoient  y  réfifter ,  &  faire  un  meilleur  ufa- 
ge  de  leur  raifon.  Ont-ils  pu  s'étourdir  fur 
les  fuites  fâcheufes  de  leur  intelligence  ?  Que 
leur  aveuglement  eft  déplorable  !  J'en  vois  com- 
me vous  toutes  les  conféquences.  Mais  vous 
êtes  fage  &  prudent  ,  &  j'approuve  la  réfolu- 
tion  que  vous  avez  formée  ;  c'eft  par-là  feule- 
ment que  vous  pouvez  vous  dérober  aux  évé- 
nemens  funefles  que  vous  avez  à  craindre.  Après 
cet  entretien ,  le  jouaillier  fe  leva ,  &  prit  con- 
gé d'Ebn  Thaher. 

Sire  ,  dit  en  cet  endroit  Scheherazade  ,  le 
jour  que  je  vois  paroître  ,  m'empêche  d'entre- 
tenir votre  majeflé  plus  long-tcms.  Elle  fe  tut, 
&  le  lendemain  ,  elle  reprit  la  fuite  de  fa  nar- 
ration. 


Fin    du  huitième  Volume^ 
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